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L'HISTOIRE DE MARIE STUART 



IV. LES RELATIONS DIPLOMATIQUES. 

Le nombre des relations et pièces diplomatiques concernant le 
règne de Marie Stuart est considérable. Si, dans ces documents 
multiples, nous voulions analyser tout ce qui se rapporte aux 
années 1561 à 1569, ainsi que nous venons de le faire pour les 
historiens contemporains de la même époque, cela nous entraî- 
nerait trop loin. Nous nous contenterons donc des dépêches et 
correspondances datant des deux années 1566 et 1567, et rela- 
tives à la triple catastrophe de Darnley, Bothwell et Marie. Elles 
contiennent sans aucun doute les éléments les plus importants et 
les plus instructifs de notre travail. 

§ 1". La correspondance de Marie, 

La correspondance authentique de Marie Stuart ne nous don- 
nera point la solution définitive du problème qui nous occupe ; 
mais nous pourrons y puiser des renseignements importants qui 
serviront à nous mettre sur la bonne voie et à nous rapprocher 
ainsi de notre but. En février 1566, Marie informe la reine Elisabeth 
qu'elle se voit obligée de renvoyer d'Ecosse le ministre anglais 
Randolph qui, en été 1565, avait fait parvenir une somme de 
3,000 couronnes à Murray et aux autres conspirateurs, ses amis, 
par l'entremise d'un certain John Johnston. Mais, pour atténuer 
cette mesure à laquelle on auraitpu donner une signification hostile, 
elle envoya Robert Melvil à Londres pour y représenter ses inté- 
rêts, quoiqu'il eût pris part aux désordres de l'année précédente *. 

t. Labanoff, 1. 1, p. 317, 324 s. 

Rbv. Uistor. XXXVIU. l*' fasg. 1 



2 MARTLX PHILTPPSON. 

Ce serviteur infidèle recommença bientôt à la cour d'Angleterre 
à tramer des intrigues contre sa maîtresse*. La pauvre Marie 
était de toutes parts entourée de coquins. Son secrétaire d'Etat 
même, Maitland de Lethington, participa d'une manière active 
à la conspiration dirigée contre Riccio ; il y fait déjà allusion 
dans une lettre que, le 9 février 1566, il adresse à CeciP. Celui-ci 
fut, ainsi qu'Elisabeth, entièrement informé à l'avance de ce com- 
plot. Ce fait seul peut expliquer la manière hautaine dont, le 24 fé- 
vrier, la reine d'Angleterre ordonne à Marie d'avoir à accorder une 
amnistie à lord Murray et à ses coexilés, et le ton impératif et 
hostile d'une autre lettre envoyée à la reine d'Ecosse le 3 mars^. 
Le 5 mars, elle lui annonce qu'elle renvoie en Ecosse Robert 
Melvil « par suite de l'étrange façon dont elle avait traité le sieur 
Randolph^ » Mais Marie, après avoir remporté sur les assassins 
de Riccio une victoire éclatante due exclusivement à elle-même 
et à son admirable habileté, répond à sa rivale par une missive 
pleine de fermeté et de fierté légitime. Elle se plaint de la lettre 
étrange de sa « bonne soeur » qui, dit-elle, y parle entièrement 
le langage de ses rebelles. Afin de s'en venger, elle ordonne au 
comte d'Argyll, le 31 mars, de se mettre en rapport avec Shan 
O'Neil, chef des révoltés d'Irlande, fait que plus tard elle a tou- 
jours essayé de nier^. Le 2 avril, elle envoie à l'archevêque de 
Glasgow, son ministre à Paris, un rapport détaiUé sur les évé- 
nements du mois précédent®. Nous n'y relevons que les faits que 
voici : Darnley ne s'est point repenti volontairement, mais il a 
changé de conduite, parce qu'il s'est laissé persuader et entraîner 
par l'éloquent exposé de sa femme ; ce fait a son importance pour 
les relations ultérieures entre la reine et lui. Murray et Argyll ne 
sont pardonnes qu'à la condition et sur leur promesse formelle de 
ne plus jamais s'intéresser aux autres conjurés. Murray, cepen- 
dant, a violé sa parole d'une manière honteuse en intervenant 
constamment auprès d'Elisabeth en faveur de Morton , de Ruthven 
et de leurs amis'. Marie, au contraire, par une lettre du 4 avril, 

1. Calend. of State p.; for ser. Eliz. 1565/68, n" 87, 88, 90, 91. 

2. /Wd., n- 82. 

3. Ibid., n- 132, 152. 

4. Thorpe^ CcUendar of State papen relating to Scotland (Londres, 1858), 
t. I, n- 37. 

5. Labanoff, t. I, p. 335, 339. 

6. Ibid., p. 347. 

7. Cal. ofSL p., n- 225, 230, 231, etc. 



ETUDES SUR l'histoire DE MARIE STDART. 3 

demande à Elisabeth l'extraditioD des traîtres réfugiés en Angle- 
terre; cependant, en même temps, elle s'efforce d'établir de meil- 
leurs rapports avec la reine, en l'invitant à être marraine de 
Tenfant dont elle attendait la naissance au mois de juin ^ En 
mai, nouvelle lettre de Marie à Elisabeth ; elle prouve que celle-ci 
vient de se rétablir de la petite vérole, maladie que la reine 
d*Ecosse avait déjà eue, étant dauphine, en France, et dans 
laquelle elle avait été traitée par Fernel, médecin de son beau- 
père Henri II*. Ce document n'est pas sans importance pour notre 
problème, parce qu'il explique pourquoi, en janvier 1567, Marie 
a pu rester sans danger au chevet de son époux atteint de la 
même maladie, et le conduire à Edimbourg, tandis qu'elle n'osait 
point exposer son jeune enfant au danger de la contagion. 

Nous passerons, sans nous arrêter, sur la correspondance de 
Marie relative aux fêtes du baptême de son fils. D'autant plus 
importante est, à notre avis, la lettre qu'elle adresse au pape 
Pie V le 9 octobre. Elle y raconte qu'à grand'peine elle avait 
obtenu l'assentiment de sa noblesse pour faire baptiser son fils 
d'après le rite romain, et qu'elle prie Dieu de l'assister afin qu'elle 
puisse l'élever dans la religion orthodoxe et y faire rentrer tous 
les siens. Elle promet enfin de se consacrer tout entière notam- 
ment à la première de ces tâches ardues 3. 

Pendant la grave maladie qu'elle fit à Jedburgh, dans la 
seconde moitié du mois, et qui menaça de l'enlever, elle ne cessa 
de songer à l'affaire du nonce, et elle le fit prier par le cardinal 
de Lorraine de prendre patience ; « car Sa Grâce désire beaucoup 
le voir ici, mais voudrait qu'il ajournât son arrivée jusqu'à 
l'époque où le baptême sera terminé ^ » 

A peine fut-elle rétablie qu'elle dépêcha un certain Etienne 



1. Ubanoff, t. VII, p. 299. 

2. Ibid., p. 304. 

3. Labanoff, t. I, p. 371. 

4. Mft. L'éTéqae de Ross à l'archev. de Glasgow, 27 oct. 1566 ; British Mus. 
Sloane Manuscr., vol. 3199, fol. 143 ss. : «The Qaenis Matie is sa weik in hir 
persone that hir Matie can nocht be cmpeschit with ony bissiness concerning 
the Nunce. Bot always hir Grâce maid any depesche before sho fell seik, bot 
at jis présent ma nocht be inqaiait yairwith. And yair fore it is gude ze soli- 
cit ye Gardinall of Lorane to caas the Nunce tak patience. For hir Grâce is 
verraj desyrons to haiss him heir, bot always wald haif his cuming differit 
to je baptism was endiU i 
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Wilson en France et à Rome. Dans cette dernière ville il dut 
assurer de nouveau le pape et le collège des cardinaux de son 
entier dévouement pour la religion catholique. En passant par 
Londres, Wilson avait à rendre visite à l'ambassadeur espagnol 
qui y résidait, pour l'engager à écrire à son souverain de la part 
de la reine que, de toute façon, pendant sa vie entière, elle obser- 
verait, garderait et défendrait la religion catholique, même au 
prix de sa couronne et de son existence. Est-ce qu'elle n'en avait 
pas donné l'exemple pendant sa dernière maladie où elle s'était 
préparée à la mort de la manière la plus orthodoxe ? En France, 
Wilson avait à s'adresser au nonce et à lui déclarer qu'elle venait 
d'obtenir de sa noblesse qu'il pût venir en Ecosse. Elle lui 
demanda de s'y acheminer aussi vite que possible, non par l'An- 
gleterre, mais par les Pays-Bas, sous la conduite de l'évêque de 
Dunblane et de l'abbé de Dumferline^ Cette perspective mena- 
çante d'un futur roi catholique n'aurait-elle pas été une raison 
toute particulière pour les lords calvinistes et pour toute leur 
faction de se débarrasser de Darnley, catholique, lui aussi, et de 
forcer Marie ou de se soumettre à leur domination ou d'abdiquer? 
Dans chacun de ces deux cas, on pouvait empêcher une éducation 
catholique de Jacques YI. Cette considération importante n'a 
jamais encore été relevée, que nous sachions. 

Elle devint alors de toute actualité pour l'Angleterre aussi bien 
que pour l'Ecosse. Le 9 novembre 1566, en effet, Marie ne 
demanda pas seulement à Elisabeth elle-même, mais aussi, par- 
dessus sa tête, au conseil privé d'Angleterre, de reconnaître son 
droit éventuel, ainsi que celui du jeune prince à la succession 
d'Angleterre*. Elisabeth refusa absolument, quoique, d'un autre 
côté, elle exigeât de la Chambre des Communes la punition d'un 



1. Instructions de Marie pour Wilson, 1566; Maiiland's Narrative of the 
principal acts of the Regenci/f éd. by W. S. F. [William SteTenson Fitch] s. 
1. et a., fol. L. — Filch imprime toujours par erreur Matie. (Majesty), où il 
aurait dû lire Nùunce (nonce). 

2. Ms. Rob. Melvil à l'archevêque de Glasgow, 22 oct. 1566; Britisb Mus., 
Sloane Mss., vol. 3199, fol. 140 : a 1 west direclit from mye soTerane to knaw 
at the Quene heire quhether it be her mynd to move ony thing of the succes- 
sione, that incaiss it sould come in questione, that my soverane royght send 
sume noble mené to be présent for her interist. I had for answer of her Mate 
that sho wess not willing it sould be touchit. » — Cf. Raumer, BeUroege, t. I, 
p. 120 s.; Keith, t. II, p. 472 s. (Éd. de la Spottiswood Society.) 
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orateur qui s'était exprimé d'une manière hostile au sujet de la 
souveraine d'Ecosse et de ses droits de succession ^ 

Il est vrai que Marie essaya d'adoucir auprès d'Elisabeth la 
mauvaise impression produite par sa demande indiscrète, en lui 
écrivant, le 17 novembre, qu'elle n'avait nullement l'intention de 
prétendre que l'on reconnût ses droits sur-le-champ, et en 
lui recommandant de prendre sous sa protection le jeune prince 
Jacques, à cause de la débilité de sa propre santé'. Cependant ce 
dernier désir ne peut avoir été qu'une pure phrase, d'après ce 
que nous savons des projets que Marie nourrissait au sujet de 
son fils. 

Bien que Bedford eût été envoyé en mission solennelle par la 
reine Elisabeth pour assister en son nom au baptême du prince 
Jacques, et qu'il eût apporté un riche cadeau, les rapports entre 
les deux royales cousines ne parvinrent pas à s'améliorer. Le 
31 décembre 1566, Marie se plaint auprès d'Elisabeth du grand 
nombre d'étranges actions (mony stronge procedingis) de Bed- 
ford. Ces relations fort tendues ne sont pas moins prouvées par 
une lettre adressée par Marie à Cecil le 8 février 1567, et dans 
laquelle elle exprime sa conviction qu'il lui était favorable, 
quoique les apparences semblassent démontrer le contraire^. 

L'explication de cette animosité, nous la trouvons dans une 
longue épître de Lethington à Cecil, du 4 janvier 1567 ^ Ce 
document réfute explicitement toutes les objections élevées contre 
les droits que Marie faisait valoir sur la couronne d'Angleterre. 
L'affaire de la succession formait donc le centre même des intérêts 
de la reine d'Ecosse. Mais elle croyait avoir raison d'en vouloir 
aux conseillers de la reine Elisabeth qui semblaient tout faire 
pour lui nuire aux yeux du public anglais et pour favoriser les 
prétentions de lady Catherine. Or nous savons que l'obstination 
montrée ici par la souveraine d'Ecosse sur la question de la suc- 
cession d'Angleterre avait le don d'irriter au plus haut degré sa 
rivale Elisabeth, qui ne voulait pas que de son vivant on parlât 
de son héritier*. N'avait-elle pas écrit à Marie, le 2 décembre 1563, 

1 . Elisabeth à la Chambre des Communes, 26 nov. 1566 ; Calendar of Cecil 
Manuscripis, 1. 1, p. 341. 

2. Keith, t. III, p. 350. 

3. Labanoff, t. VII, p. 14, 311. 

4. Ms. Brit. Mas. Stowe Mss,, n* 354, foi. 9 b ss. (Copie.) 

5. Ms. Lettre citée de Leth. à Cecil : c In the meane tyme I pray you coun- 
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que, de même que Carthage ne pouvait pas supporter deux rois, 
elle ne voulait pas avoir non plus une rivale dans son gouverne- 
ment^? Marie tint bon cependant. Elle annonça à Elisabeth, le 
3 janvier 1567, qu'elle ne songeait nullement à contester son 
droit et son titre à la couronne d'Angleterre, et qu'au contraire 
elle désirait avec ardeur le rétablissement d'une amitié sincère et 
inviolable entre elles deux et leurs pays. Mais en même temps 
elle lui déclara qu'elle enverrait quelqu'un à Londres, afin de 
traiter de sa propre succession au trône d'Angleterre*. Il ne faut 
pas oublier ces circonstances politiques si l'on veut expliquer la 
conduite hostile qu'Elisabeth a suivie désormais envers sa cousine. 
Les rapportsentre Marieet son époux n'étaient pas moins tendus 
que ceux de cette reine avec la souveraine d'Angleterre. Le 24 oc- 
tobre 1566, Lethington écrit à l'archevêque de Glasgow^ : « A ce 
que je vois, la cause de la maladie de la reine [à Jedburgh] consiste 
en soucis et chagrins, et, comme j'ai pu conclure des ouvertures 
qu'elle m'a faites elle-même, le roi en est l'objet. . . Il la paie de tant 
d'ingratitude, et sa manière de la traiter est si mauvaise que son 
cœur se brise {that it is ane hartbreake to hir) à la pensée 
qu'il devra rester encore son époux ; et pourtant elle ne voit aucun 
moyen de se délivrer de lui... Je ne trouve entre eux aucune 
entente ni présage que plus tard ils pourraient s'entendre de nou- 
veau. » Il est évident qu'après une telle constatation prise sur le 
vif et communiquée à l'ami le plus fidèle et le plus dévoué de la 
reine, toute idée d'un rétablissement des bons rapports entre les 

cell the Qaeene your souveraigne as some effectaall réparation may follow 
without delay. Tbe many sundry traTerses and diffavorings committed against 
the Qaeene my souveraigne, as the publishing of so manie exemplincations of 
king Henry, supposed with the secret embrasing {sic) of John Haies bookes; 
the bookes printed and not aTOwed the last somer, one of the wich my mistris 
sent by Henry Killagrew to the Qaeene your soyeraigne : the disputes and pro- 
ceedings of L4ncolnes Inné, where the case was unled against the Queene my 
soveralgne; the speeches of sundry in the last session of Parliament, tending 
ail to my soveraignes dérision and nothing said to the contrary by any man, 
but the matter shutt upp with silence most to her preiudice and by so much 
the more as every man is gone home setled and confirmed in this error. 

c And iastly the Qaeene your soveraignes resolution to défend now by pro- 
clamation ail bookes and writings conteyning any discussions of titles whate- 
Ter : the whole reaime hath engendred... a setled opinion against my sove- 
ralgne to the advancement of my Lady Katherines title. t 

1. Thorpe, Cal. ofSU pap, relaU to ScolL, t. I, 1566, n* 125. 

2. Jhid., 1567, n' 1. 

3. Ms. Brit. Mus. Sloane Manuser,^ 3199, fol. 142. 
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deux époux, telle que beaucoup de biographes favorables à Marie 
Stuart l'ont voulu maintenir, doit être abandonnée. Marie, au 
contraire, ne pouvait être tentée de s'opposer activement à ce 
que les lords trouvassent « un moyen de la délivrer de lui » 
{to be fre offhim). 

Les soupçons devinrent très vifs entre les deux partis ; le fait 
est prouvé par une lettre que Marie écrit au même archevêque 
de Glasgow ^ Un des serviteurs de ce prélat, Guillaume Walker, 
avait raconté, d'après de bons renseignements, prétendait-il, que 
Darnley nourrissait le projet de faire couronner le jeune prince, 
avec l'aide de plusieurs gentilshommes, et de prendre en main le 
gouvernement, au nom de son fils. Interrogé avec beaucoup d'ins- 
tances, il avoua tenir cette nouvelle de Guillaume Hiegate, autre 
serviteur de l'archevêque; celui-ci aurait ajouté que le roi annon- 
çait hautement ne pouvoir plus vivre avec certains gentils- 
hommes de la cour de sa femme, et que ou lui ou eux devaient 
mourir. Confronté avec Walker, Hiegate nia ces propos ; il pré- 
tendit avoir seulement appris d'un nommé C!oldwell, vassal du 
comte Eglinton, que le roi devait être fait prisonnier. Cette allé- 
gation, il est vrai, fut contestée par Coldwell. Toujours est-il que 
le même bruit était parvenu au comte Lennox, et, par son entre- 
mise, au roi. Marie continue : « Quant au roi notre époux. Dieu 
sait quelle fut toujours notre conduite envers lui ; ses agissements 
et son ingratitude envers nous ne sont pas moins connus à Dieu 
et au monde; tous nos sujets s'en aperçoivent, et nous ne doutons 
pas que dans leur cœur ils ne l'en condamnent. Nous le voyons 
toujours occupé et fort soigneux d'espionner nos actions qui, si 
cela plait à Dieu, seront toujours de nature à ce que personne ne 
trouve occasion de s'en scandaliser ni de parler de nous autre- 
ment que d'une manière honorable, quoi qu'ils en disent lui, son 
père et leurs partisans qui, comme nous le savons, ne manquent 
pas de bonne volonté pour nous donner du tracas, si leur pouvoir 
était égal à leurs intentions. Mais Dieu a limité leurs forces et les 
prive des moyens d'exécuter leurs désirs; car nous espérons qu'ils 
ne trouveront personne ou fort peu de gens qui approuvent leurs 
conseils et desseins imaginés à notredéplaisir et à notre dommage. » 

De ces documents résultent jusqu'à l'évidence les faits sui- 
vants : l"" les bruits les plus alarmants sur les desseins mutuelle- 

1. Labanoff, t. I, p. 396. 



8 MARTIN PHILIPPSON. 

ment hostiles de Marie et de Darnley circulaient vers la fin de 
l'année 1566 ; 2® les rapports entre les deux époux étaient en effet 
fort tendus ; 3** Darnley soupçonna des faits contraires à l'honneur 
de son épouse (relations avec Bothwell), et fit soigneusement sur- 
veiller ses actions ; 4** Marie n'était pas sans craindre les complots 
de la famille Lennox. Ces faits incontestables pourraient, de 
prime abord, confirmer l'opinion que le voyage de Marie à 
Glasgow et la réconciliation avec son époux malade n'ont été 
que des actes d'hypocrisie destinés à l'entraîner à Edimbourg 
pour s'y débarrasser de lui avec l'aide des conjurés. Cepen- 
dant, d'après les résultats que nous avons obtenus par l'étude des 
documents judiciaires {Revue hist,, t. XXXVI, p. 61), ainsi 
que des auteurs contemporains (fWd., t. XXXVII, p. 47), une 
telle supposition est devenue impossible. Reste donc uniquement 
l'hypothèse que nous avons déjà énoncée ailleurs *, à savoir que 
Marie a sérieusement cherché pendant un moment à se récon- 
cilier avec Darnley, afin de détourner la puissante famille Lennox 
de toute démarche hostile et même de la regagner à ses intérêts. 

Intercalons ici le fragment d'une dépêche de l'archevêque de Glas- 
gow, du27 janvierl567,avertissantMarie, à l'instigation de l'am- 
bassadeur d'Espagne en France, d'un complot ourdi contre elle*. 

La catastrophe de la nuit du 9 au 10 février 1567 fut annoncée 
par Marie à l'archevêque dans deux lettres du 11 et du 18 février, 
en des termes qui, cela va sans dire, expriment la plus grande 
horreur pour le meurtre accompli^. A cette occasion elle afiîrme 
que le ministre d'Espagne à Londres, de même que le prélat, l'en 
avait avertie d'avance, mais trop tard, malheureusement. Cepen- 
dant elle ajoute qu'assurément on en voulait aussi bien à sa per- 
sonne qu'au roi; que seul le hasard Ta sauvée; que cette action 
avait été même dirigée tout particulièrement contre elle. 11 est 
évident que huit jours après l'événement elle ne pouvait plus 
conserver sérieusement une telle opinion. On dirait que, par de 
semblables assertions, elle eût voulu dissiper les soupçons qui 
s'étaient déjà rassemblés autour d'elle. Il n'est pas moins éton- 
nant de lire dans la première des lettres précitées : « Nous igno- 
rons encore par qui ou de quelle manière le crime avait été com- 

1. Westeuropa, t. II, p. 201. 

2. Keith (éd. de la Spottiswood Society), 1. 1, p. ciij. Cf. Revue hist., U XXXVII, 
p. 42. 

3. Labanoff, t. H, p. 3, 9. 
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mis. Nous ne doutons pas que, selon la diligence que notre con- 
seil a déjà commencé à montrer, la certitude sur Tévénement ne 
soit bientôt établie. » Est-ce que l'infâme assassinat de son mari 
n'était point un fait assez important pour que la reine d'Ecosse 
daignât s'occuper elle-même d'en tirer vengeance? Est-ce qu'elle 
n'avait pas agi ainsi pour un simple serviteur, tel que Riccio? 
Cette conduite si différente dans deux cas si semblables est fort 
étonnante. Personne ne se contentera d'arguer avec M. Hosack 
(t. I, p. 274) que, dans les monarchies constitutionnelles, le sou- 
verain abandonne la punition des crimes aux magistrats, ni que 
Marie ait été paralysée dans ses actions par la complicité de la 
plupart des membres de son conseil privé avec les meurtriers. 
Après la mort de Riccio, avait-elle hésité à appeler ses vassaux 
aux armes et à punir les conjurés? Elle aurait dû déployer d'au- 
tant plus d'activité dans cette circonstance qu'eUe constatait 
elle-même la négligence de son conseil '. 

Après l'assassinat de Darnley, Elisabeth, qui autrefois avait 
combattu son union avec Marie et lui avait refusé le titre royal, 
prit avec passion son parti, même contre la reine. Dans sa lettre 
du 24 février 1567, elle accuse Marie ouvertement d'avoir 
approuvé d'avance le crime et de ménager les meurtriers qui lui 
avaient rendu un grand service*. Un tel langage prouve qu'Eli- 
sabeth était résolue à rompre avec Marie, dans le cas où cette 
princesse ne ferait pas taire aussitôt les bruits infamants qui cir- 
culaient sur son compte. Elle avertit encore une fois sa cousine 
par un message, confié le 25 avril à lord Grey, des accusations 
qui de toutes parts s'élevaient contre elle par suite de l'impunité, 
voire même de la préférence accordée à Bothwell et à ses com- 
plices^. Mais cette démarche, de même que les précédentes, resta 
sans effets. Le message fut froidement accueilli et reçut de Marie 
même une réponse hautaine et négative^ On ne pourrait donc 
plus prétexter, comme on l'a fait, que Marie n'a pas reçu com- 
munication de la lettre d'Elisabeth. 

Mais ce n'est pas tout. Marie a encore été avertie par une 
autre personne, moins suspecte qu'Elisabeth. Le 9 mars, son 
fidèle représentant à Paris, l'archevêque de Glasgow, lui écrit : 

1. Mémoire adressé aax princes d'Europe; Labanoff, t. VII, p. 316. 

2. Labanoff, t. VII, p. 102. 

3. Cal, of State p.; for. ser.; EUz. 1566/68, n- 1128, 1129. 

4. Ibid., n* 1179. 
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« Ici on parle du meurtre d'une telle façon que vous-même êtes 
calomniée comme étant le principal auteur de toute l'affaire, et 
comme si tout se fût fait sur votre commandement. Des dépêches 
de Votre Majesté je ne puis rien conclure, sinon qu'il a plu à Dieu 
de vous conserver afin que vous en tiriez une vengeance impi- 
toyable; et si cela ne se fait point, il me semblerait mieux pour 
ce monde que vous eussiez perdu la vie et tout. » L'archevêque 
l'exhorte toujours de nouveau à se conduire dans cette affaire 
avec la plus grande énergie et en négligeant tous les intérêts 
terrestres pour satisfaire Dieu. « Autrement je crains, > ajoute- 
t-il en véritable prophète, « que ceci ne soit que le commence- 
ment et le premier acte d'une tragédie, que je prie Dieu d'éviter 
à cause de son infinie bonté. » Est-ce que ces paroles ne semblent 
pas indiquer que le prélat suppose déjà à sa souveraine la ferme 
intention d'épargner entièrement les assassins de son époux'? 

Enfin, don Guzman de Silva, représentant à Londres son meil- 
leur ami, le roi d'Espagne, dont elle avait si souvent imploré le 
secours, lui écrit dans le même sens que l'archevêque Beaton, et 
avec aussi peu de succès*. 

Au contraire, la reine épouse Bothwell que tout le monde con- 
sidère comme le véritable auteur du crime. Pour justifier sa 
conduite, elle envoie à ses parents de Paris l'évêque de Dunblane ^. 
Les historiens qui ont entrepris la défense absolue de Marie ont 
apprécié d'une singulière façon les instructions données à Dun- 
blane : partout où la reine loue Bothwell, elle l'a fait, disent-ils, 
sous sa dictée ; là où elle dépeint la contrainte qu'on a exercée 
sur elle, son récit est au contraire entièrement digne de foi. Une 
telle critique ou plutôt un tel manque de critique est inadmissible. 
De deux choses l'une : ou le document a été rédigé sous la con- 
trainte de Bothwell, — alors il ne mérite aucune confiance, — ou 
il renferme les vraies convictions de Marie, — alors il faut accep- 
ter aussi comme réel son amour pour Bothwell qui s'y montre au 
grand jour. Quant à notre opinion personnelle, nous n'accordons 
à ces instructions aucune importance en tant que récit historique. 
Avec ou sans contrôle de la part de Bothwell, la reine y a relevé 
toutes les circonstances capables de justifier une démarche que 



1. Keith, 1. 1, p. civ. 

2. Le 26 féTrier 1567; Gauthier, t. II, p. 17. 

3. Labanoif, t. II, p. 32. 
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tout le monde condamnait, et de montrer, en même temps, son 
nouvel époux sous un jour aussi favorable que possible. 

Les instructions adressées à Robert Melvil, son ministre à 
Londres, sont d*une plus grande importance^ ; car ici elle ne dit 
pas un mot des violences exercées sur elle, n'énumère comme 
raisons de son mariage avec Bothwell que ses propres intérêts per- 
sonnels et politiques, ainsi que les mérites et les qualités du comte. 
Ce fait est d'autant plus significatif qu'auparavant Elisabeth 
s'était exprimée avec beaucoup de force sur le meurtre de Darnley , 
et qu'elle avait vivement appuyé les efforts du comte pour obte- 
nir la punition des coupables * ; Marie avait donc des motifs fort 
sérieux de rechercher et d'alléguer toutes les excuses possibles 
pour son union avec un des auteurs principaux de ce crime, sur^ 
tout comme il s'agissait de Bothwell. Car ce gentilhomme était 
particulièrement odieux à Elisabeth, qui l'avait toujours considéré 
comme son adversaire le plus dangereux dans tout le royaume 
d'Ecosse^. Marie devait donc savoir le gouvernement anglais trop 
bien renseigné pour oser lui faire croire que Bothwell lui avait 
fait une violence quelconque. 

Pendant la seconde moitié de l'année 1567, l'archevêque de 
Glasgow continua de correspondre avec sa souveraine, enfermée 
au château de Lochleven. Nous ne noterons dans ses dépêches 
que les faits suivants : avant de retourner de France en Ecosse, 
Murray avait solennellement promis au gouvernement français 
d'employer tous ses efforts, ainsi que ceux de ses amis, pour la déli- 
vrance de sa sœur. Malgré ces engagements il ne cessa de cor- 
respondre avec les adversaires de la reine et ne put éviter enfin 
son arrestation dans le port de Dieppe que par un départ préci- 
pité^. De même, parmi les lettres écrites par Marie à Elisabeth 
pendant sa captivité à Lochleven, nous ne citerons que la der- 
nière, datée du l'*" mai 1568, peu de jours avant son évasion. 
Elle y annonce qu'elle envoie quelqu'un pour la justifier devant 
sa cousine, et lui rappelle ses promesses réitérée et confirmées 
par une bague de vouloir lui porter secours*. 

1. Ibid., p. 45. 

2. Différentes lettres d'Elisabeth; Froude, t. VIII, p. 42. 

3. Voir Ms. Instructions d'Elisabeth à Randolph, du 2 février 1566, à la fin 
de ce travail . 

4. Keith, t. I, p. CYJ. 

5. Ubtnoff; t 11^ p. 67. 
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Nous nous arrêtons ici, parce que seuls les événements des 
années 1566 et 1567 nous occupent dans ce travail. L*étude de 
ce qui est resté de la correspondance de Marie Stuart pendant 
cette époque a déjà donné des résultats importants. Depuis son 
mariage avec Darnley, Marie se trouve dans une position des plus 
diflSciles : ses serviteurs et ministres sont des traîtres ; Elisabeth, 
qui s'est complue en protestations hypocrites d'amitié, est d'ac- 
cord avec eux et approuve tous les actes hostiles projetés en réa- 
lité contre la reine d'Ecosse. Après le meurtre de Riccio, cette 
situation s'aggrave, par suite de ses démêlés avec son mari, dont 
le repentir d'avoir participé à l'assassinat n'avait pas même été 
volontaire. Son frère Murray, auquel elle avait rendu sa con- 
fiance, continua de se concerter avec ses pires adversaires et de les 
favoriser de toutes les manières. Malgré les tristes expériences 
faites pendant et après le 9 mars 1566, elle reprend, en partie du 
moins, ses desseins en faveur de la contre-réforme religieuse*. 
Elle entretient une correspondance amicale avec Philippe II 
d'Espagne et se résout à faire baptiser et élever son fils dans la 
religion catholique, faits qui devaient ouvrir des perspectives 
menaçantes au parti protestant dans la Grande-Bretagne. Par 
conséquent, ses relations avec le gouvernement anglais restent 
fort tendues, malgré toutes les protestations oflScielles d'amitié. 
L'opposition entre les deux époux est entre temps devenue si 
aiguë qu'ils s'attribuent mutuellement les plus hostiles desseins. 
Darnley soupçonne même sa femme d'entretenir des relations 
déshonorantes avec Bothwell. Pour apaiser l'inimitié des Lennox, 
Marie se décide enfin à se réconcilier avec son époux malade. 
Elle peut sans crainte se rapprocher de lui, puisqu'elle a déjà eu 
auparavant la petite vérole. Mais après l'avoir ramené à Edim- 
bourg, elle est obligée de le loger dans une maison particulière, 
afin d'éviter le danger de la contagion pour leur enfant qui se 
trouve au palais de Holyrood. Darnley est tué à la suite d'un 
complot dont les ramifications étaient tellement étendues qu'il fut 
connu, mais trop tard, parles ambassadeurs espagnols en France 
et en Angleterre. Marie essaie en vain de persuader à l'opinion 
publique que les assassins en avaient voulu à sa propre per- 
sonne. Elle amuse Lennox par des affirmations amicales, tandis 



1. Voir mon trayaii : Marie Stiuirt et la ligue catholique universdle, 1561- 
1567; dans les Bulletins de V Académie royale de Belgique, 3* série, t. XII. 
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qu'en réalité elle ne fait rien de sérieux pour punir les malfai- 
teurs. Ce désintéressement criminel au sujet du meurtre de son 
mari est d'autant moins pardonnable que ses plus fidèles amis et 
serviteurs l'exhortent constanunent à agir avec vigueur. Elisabeth 
lui reproche son inaction en paroles amères; on voit qu'elle veut 
stipuler les conditions auxquelles elle consentira dans l'avenir à 
vivre en paix avec la reine d'Ecosse. Il faut toutefois rendre cette 
justice à la souveraine d'Angleterre qu'elle a averti sa cousine à 
plusieurs reprises et avec beaucoup de force. Il est d'autant plus 
étonnant que Marie ne dise pas un mot de la prétendue violence 
exercée sur elle par Bothwell pour excuser son mariage avec le 
comte aux yeux du gouvernement anglais. Malgré tout cela, elle 
se berce encore de l'espoir qu'Elisabeth ne l'abandonnera pas 
dans une lutte avec ses adversaires. Enfin nous rencontrons de 
nouvelles preuves de l'abominable perfidie et de la déloyauté de 
Murray . — Nous ne pouvons pas nous abstenir de communiquer ici 
une partie des instructions d'Elisabeth à Henry Middlemore ; elles 
caractérisent fort bien cette reine et sa conduite envers sa mal- 
heureuse cousine. Nous savons en effet que dans ses lettres offi- 
cielles, adressées soit à Marie Stuart, soit à Murray et à ses amis, 
la reine d'Angleterre prend toujours parti pour la première et 
prononce contre les derniers les plus terribles menaces. Or, dans 
l'instruction confidentielle citée plus haut, la princesse montre 
au contraire sa partialité en faveur des lords rebelles. Sachant 
que le nombre des partisans de Marie est bientôt devenu supérieur 
à celui de ses ennemis en Ecosse, elle charge Middlemore de con- 
seiller à Murray de ne pas hasarder lui-même et ses amis dans 
une lutte armée, mais de confier la décision de tous les différends 
intérieurs à elle, Elisabeth. Murray ne devait pas avoir le moindre 
doute sur le but de l'intervention anglaise ; car c'est à lui qu'elle 
fait demander ce qu'il voulait qu'elle décidât. L'arbitre se fai- 
sait donc dicter son jugement par une des parties en cause. Pour 
le cas où les ennemis de Murray ne voudraient pas entendre 
parler de cet arbitrage, Elisabeth encouragea Murray à employer 
la force et lui promit des secours importants ^ 

1. Ms. A mémorial to Henry Middlemore being sent in Scotland. 1568, june. 
Minute de la main de Cecil. (Record Office, Londres, Scotland, Eliz., vol. XV.) 
Le dernier alinéa porte : c You shall advise ye said Erle [Murray] not to 
hazard hym self and his frends by waye of baltayle, but to be content yat the 
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§ 2. Ministres de Toscane. 

Aux archives des Médicis on a trouvé différentes pièces rela- 
tives aux affaires d'Ecosse pendant l'époque qui nous occupe*. 
L'intérêt montré par la famille grand-ducale à l'Ecosse fut sans 
doute une conséquence du dessein commun d'une ligue catholique 
universelle. C'est ce point de vue en effet qui domine dans les 
documents en question. Des relations anonymes, datées des H, 
13 et 28 mars, racontent le meurtre de Riccio et les événements 
qui l'ont ^uivi. Elles ne parlent nullement de la prétendue jalousie 
que Darnley aurait ressentie envers le Piémontais, mais seule- 
ment de son désir d'obtenir la couronne matrimoniale qui lui 
eût donné le véritable pouvoir royal. Les conspirateurs sont 
appelés les hérétiques tout court, de sorte que la conjuration a 
un caractère purement protestant et anticatholique. Le nouvel- 
liste prétend, en contradiction avec tout ce que nous savons 
d'autres sources, que Darnley aurait même consenti à l'assassinat 
de sa femme. En vérité l'on n'a parlé que de son emprisonnement, 
pour le cas où l'on serait contraint à des mesures extrêmes*. Les 
relations, écrites évidemment en Angleterre, finissent par les 
mots suivants : « La reine d'Angleterre, qui avait été la cause 
de toutes ces intrigues, s'attristant beaucoup de la paix con- 
clue entre le roi et la reine d'Ecosse, fit écrire dans tout son 
royaume, par son secrétaire Cecil, que toutes ces choses venaient 
de ce que le roi avait trouvé Riccio couché auprès de la reine. 
Mais cela est contraire à la vérité. » Nous n'attachons pas trop 
d'importance à ces « avis > anonymes, rédigés exclusivement au 

inward controversyes may be rather ordered by as, than ended by shedding of 
blood, and to that end we wold hâve you with spede advertise as of his con- 
tentation what may be thought metest for as to doo. And yel if he shall fynd 
bis adversaryes bont (o extrémité and craelty, and tbat ther is no otber waye 
but for defance of him self, to leyy bis force, we meane not, in respect he 
hath hertofore remilted hym self to our ordre, to sufTer hym to be oppres- 
sed, and therof being advertised from bym, we will not neglect his préser- 
vation, f 

1. Labanoff, t. VII, p. 60, 63, 86. 

2. Tytier (t. VII, p. 363) donne trop de créance sons ce rapport à ces avis 
anonymes. 
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point de vue catholique et souvent erronés ; cependant ils nous 
montrent à qui l'on attribuait alors la propagation des calomnies 
dirigées contre Marie Stuart. 

Beaucoup plus important est un mémoire détaillé, non daté, 
qui semble être écrit en 1566. Fort bien renseigné, il raconte 
le règne de Marie, depuis le retour de la reine en Ecosse jusqu'à 
son entrée triomphale à Edimbourg après la fuite des meurtriers 
de Riccio. Cette relation est évidemment rédigée par un diplo- 
mate de profession ; aussi son langage est-il bien plus calme et 
plus tranquille que celui des avis. Voici quelques parties intéres- 
santes de ce récit : biographie de Riccio (p. 65) ; énumération 
des raisons politiques qui ont décidé Marie à épouser Darnley 
(p. 66), et surtout (p. 67 s.) récit du mariage secret de Marie 
et de Darnley à Stirling, en avril 1565, sur l'instigation de 
Riccio. Après avoir reçu cette nouvelle, la reine d'Angleterre, 
pleine de colère, aurait renvoyé sur-le-champ le secrétaire 
Lethington, venu à Londres pour demander son consentement au 
mariage de sa cousine. Cette révélation surprenante se trouve 
confirmée par différents faits : en premier lieu par les indications 
de Jacques Melvil relatives à la part que Riccio aurait prise à 
l'union entre la souveraine d'Ecosse et le jeune Henri ; ensuite 
par ce que nous savons d*une audience secrète de Lethington chez 
Elisabeth et de son départ subit qui en fut la conséquence; enfin 
par trois dépêches du ministre de France à Londres, datées des 
26 avril, 2 et 10 mai 1565*. Celles-ci nous informent également 
des raisons qui ont fait ajourner le mariage public : il fallut 
attendre la dispense du pape, nécessaire pour autoriser l'union de 



1. Les deax dernières de ces dépêches sonl imprimées dans Teulet, Rela- 
Uoniy t. II, p. 195 s.; la première, je l'ai Irouyée au Record Office de Londres, 
parmi les transcripUons faites par M. Baschet des papiers de la Bibliothèque 
nationale de Paris. Voici le passage dont nous parions : c Madame, le 15 apyril 
estant arrivé M. de Lethington, pareiUement arrivèrent lettres à la Royne d'An- 
gleterre, par lesquelles Rendel [Randolph], son agent en Escoce, luy manda que 
U Boyne d'Escoce s'est mariée avec milord Darnley, fils du comte de Lenos, ne 
restant pour la consommation que les cérémonies de l'égUse, dont ladicte 
Royne d'Angleterre receut un très grand mescontentement pour luy sembler 
eslrange que une Royne eut épousé son vassal, comme encore pour avoir octroyé 
à la Royne d'Escoce le père et le filz, en intention de les remettre en leurs 
biens seuUement, dont elle receut tel déplaisir, t Ce mariage secret doit se 
placer entre le 7 avril, date de la convalescence de Darnley, et le 18 avril, jour 
où Castebau rapporte de France le consentement de la reine mère (senza aspet- 
tare il ritomo dei due che furon mandati in Inghilterra e Francia). 
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deux époux qui étaient si proches parents ^ — Darniey est loué 
pour sa beauté et sa magnifique prestance, mais aussi blâmé pour 
l'orgueil que bientôt il montre vis-à-vis de tout le monde et par 
lequel il indispose la cour entière. Les préparatife pour le meurtre 
de Riccio sont narrés avec des détails nouveaux et apparemment 
exacts, puisqu'ils sont conformes aux indications que Randolph 
a reçues de la partie adverse. Notre diplomate n'explique pas 
moins bien pourquoi Riccio a été tué dans la chambre et en pré- 
sence de la reine : c'est que l'on voulait faire accroire au peuple 
4c que le roi les avait pris en flagrant délit, de sorte qu'il n'avait 
pas pu faire moins que de tuer cet homme tout de suite » (p. 72). 
Un des conjurés eut même l'infamie de diriger un pistolet contre 
la poitrine de la reine. Cette indication se trouve pleinement 
confirmée par sir Anthony Standen, qui avait eu le mérite 
d'abattre ce pistolet'. C*est Marie qui, par son éloquence, détache 
Darniey des meurtriers. 

Nous possédons encore un troisième récit de l'assassinat de 
Riccio, daté du 8 octobre 1566, et adressé également à C!osme I", 
Il est pourtant moins important que le précédent. Mentionnons seu- 
lement que l'on y donne vingt-huit ans à Riccio lors de son arri- 
vée en Ecosse; on y lit encore que le Piémontais s'écria, après le 
mariage public de Darniey avec Marie, union qui en grande partie 
était son œuvre : « Dieu soit loué, maintenant on ne peut plus 
empêcher ces noces ! » La scène de l'émeute populaire contre les 
assassins, pendant la matinée du 10 mars, est aussi bien dépeinte. 
Après avoir passé sur tous les événements ultérieurs du prin- 

t. Cecil lai aussi avait entendu parler d'un mariage secret entre Marie et 
Darniey, par les dépêches de Randolph; mais il se trompe en le plaçant au 
9 juillet 1565 (voir les notes de Cecil dans Keith, t. III, p. 336, sous la date 
du 16 juillet 1565). — Don Frances de Alava, ambassadeur d'Espagne à Paris, 
en avait également reçu avis. Il est vrai que l'archevêque de Glasgow l'a 
démenti, mais ceci n'a aucune importance, car son démenti est assez vague, et 
il ne pouvait guère agir autrement dans sa position officielle (dépêche d'Alava, 
du 4 juin 1565; Teulet, Relations, t. V, p. 11 : a Enviame a dezir el embaxa- 
dor de Escocia que el no cre que su ama sea casada o). — Enfin nous citerons 
ici une lettre adressée à Londres, le 3 mai 1565^ par John Brampton à WiU. 
Paston (Report of Royal Commissioners, t. VII, p. 550), et dans laquelle on 
lit : c Deux ambassadeurs sont venus d'Ecosse, dans l'intention, à ce que l'on 
dit, de demander Tassentiment de notre reine au mariage du fils du comte de 
Lennox avec la reine d^cosse qui, comme on le prétend avec beaucoup d'as- 
surance, est fortement unie en amour avec le jeune \oTà.Q\ielqvLesM.n» racontent 
même qu'il est d4ià marié avec elle. » 

2. Mémorial from Sir Anthony Standen; Stevenson, Nau, p. ciij. 
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temps et de l'été 1566, on raconte à la an : « Le 5 ou le 6 octobre S 
en présence d'un grand nombre de seigneurs, Darnley demanda 
congé à la reine pour quitter le pays, en alléguant qu'il tenait 
déjà un navire tout prêt. > Au nom de tous, Lethington lui 
répondit qu'il ne connaissait aucune cause suffisante pour moti- 
ver une résolution si violente, et qu'elle les mécontentait vive- 
ment. Mais Darnley l'interrompit en s'écriant : « Monsieur de 
Lethington, vous parlez trop bien le français pour moi. Madame, 
adieu. » Ainsi, il partit et ât encore 25 milles le même jour. La 
version que Du Croc, témoin oculaire, donne du même événe- 
ment*, ainsi que celle des lords du conseil privé d'Ecosse dans 
leur lettre à Catherine de Médicis, du 8 octobre^, ne diffère qu'en 
quelques détails secondaires du récit toscan. Nous découvrons au 
contraire quelques nouvelles indications concernant la même 
entrevue dans un récit de Robert Melvil, du 20 octobre 1566, 
destiné à l'archevêque de Glasgow. D'après lui, le roi aurait 
exigé la destitution du Justice clerk et du Clerk of register, 
conmae coupables du meurtre de Riccio, chose que la reine 
n'avait pu admettre, l'innocence de ces individus lui étant prou- 
vée^. Tout cela démontre la haine farouche de Darnley contre 

1. C'est une erreur. Ce fut le 30 septembre 1566; cf. dépêche de Du Croc, du 
17 octobre 1566; Labanoff, t. I, p. 373 ss. — Aucun biographe de Marie n*a 
pris connaissance de sa lettre adressée à Lennox le 30 septembre 1566, et dans 
laquelle elle dépeint au comte la scène qui vient de se passer le même jour 
(Repart of ihe Royal commissioners on historical Manuscripts, t. III, p. 395, 
n* 19'2). Elle s'y plaint vivement du fils de Lennox (Darnley) et raconte qu'elle 
et les lords l'avaient interrogé, en présence de l'ambassadeur français Du Croc, 
sur les raisons de son mécontentement, et qu'ils lui avaient offert d'y porter 
remède. Il aurait nié avoir de telles raisons, mais se serait exprimé avec tant 
de précaution que Marie ne sait pas ce qu'elle doit en penser. £lle en informe 
Lenoox pour qu'il connaisse la situation. — Cette lettre est une nouvelle preuve, 
fort importante, du grand intérêt que Marie croyait avoir à ne pas irriter Len- 
nox et à Tempécher ainsi d'ourdir des trames contre elle. 

2. Dép. du 8 octobre ; Teulet, Relations politiques de la France et de VES' 
pagne avec l Ecosse au XVI' siècle, vol. II (Paris, 1862), p. 282 ss. 

3. Chalmers, t. I (2* éd.), p. 289. — Cette relation des lords du Conseil privé 
ne peut toutefois être considérée comme impartiale, car elle a été rédigée à 
l'instigation de Marie ; cela résulte d'une lettre ms. de Lethington à l'archev. de 
Glasgow, du 24 oct. 1566 (Brit. Mus. Sloane, 3199) : c Upon some bruyte... off 
Xhe Kyngs voyage towardes Flanders or some other couiitry, sho [Mary] desy- 
rit the Noblemen and otbers of hir counsell to subscrive letters to the Kyng 
[of France], Q. Mother and Gardinall olT Lorrayne, conteaning a discourse off* 
some proceadings betuix the King and hir. » 

4. Ms. Brit. Mus. Sloane, n* 3199, fol. 140; voir Appendice II, à la fln de 
ces études. 

ElBV. HiBTOR. XXXVUI. i" PABC. 2 
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chacun de ses anciens alliés et son désir de les perdre; on com- 
prend alors pourquoi, immédiatement après cette entrevue, ils 
soient convenus à CraigmiUar de Tassassiner. 

Nous passons ici sous silence une dépêche du commandeur 
Petrucci, ministre de Toscane à Paris, du 21 mai 1568, qui 
raconte l'évasion de Marie du château de Lochleven (Lab. , t. VII, 
p. 135), ainsi qu'une autre dépèche du mois de février 1569, 
contenant une description anonyme, assez fantaisiste, des confé- 
rences d'York et de Westminster {ibid., p. 144). Ni Tune ni 
l'autre ne sont importantes pour le sujet qui nous occupe. 

Nous mentionnerons, au contraire, une relation de Tévêque de 
Mondovi, nonce apostolique en destination d'Ecosse, adressée de 
Paris, le 16 mars 1567, à Cosme P' {ibid., p. 105). Elle est d'un 
grand intérêt, parce qu'elle se fonde sur le témoignage de deux 
personnages revenus depuis peu d'Ecosse, le Père Edmond et 
M. de Morette, envoyé de Savoie à Edimbourg. Il en résulte qu'à 
ce moment déjà l'on prévoyait la conclusion d'une alliance entre 
Murray, Morton, Athol et Lennox contre Bothwell et même 
contre Marie. D'autre part, nous y remarquerons qu'en automne 
1566, la cour de Rome avait conseillé à la reine, par l'intermé- 
diaire de l'évêque de Dunblane et du Père Edmond, de faire mettre 
à mort Murray et les chefs de la noblesse protestante, avec 
grandes promesses de secours de la part de la ligue catholique, 
afin que Marie pût se rendre maîtresse absolue de l'Ecosse et y 
rétablir entièrement l'ancienne religion. Marie avait toutefois 
rejeté ce conseil, probablement parce qu'elle ne connaissait que 
trop bien la faiblesse et l'insuffisance du parti catholique dans 
son pays. Dans tous les cas, elle voulait y faire venir l'évêque de 
Mondovi, ce que le prélat, craignant pour sa sûreté personnelle, 
n'osa pas entreprendre. Quant aux dépositions fort intéressantes 
de Morette sur l'assassinat de Darnley, nous les avons déjà 
mentionnées {Revue hist., t. XXXVI, p. 35). Enfin le Père 
Edmond, probablement bien renseigné à cet égard, assure que 
Darnley avait encore entendu en secret la messe, comme à l'ordi- 
naire, le matin du jour même de sa mort. 
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§ 3. Diplomates français. 

a. Castelnau de Mauvissière. 

Michel de Castelnau de Mauvissière a paru quatre fois dans la 
Grande-Bretagne en qualité d'ambassadeur de France. Sa pre- 
mière mission n'a point de rapport avec notre sujet. De sa seconde 
relation (en octobre 1565) nous mentionnerons seulement le fait 
que Castelnau insiste à plusieurs reprises sur l'obstination, l'entê- 
tement et l'énergie de Marie, qui ne veut absolument pas entendre 
parler d'une paix avec ses sujets rebelles et ne songe qu'à les 
détruire. Elle a « trop de courage pour souffrir que ses sujets lui 
fassent la loi et changent son royaume de monarchie en répu- 
blique * . > Et l'on veut nous faire accroire que cette même prin- 
cesse, un an et demi plus tard, eût été un jouet sans volonté ni 
force entre les mains de Bothwell et des autres meurtriers de 
Damley ! 

Castelnau prononce un jugement absolument identique sur 
Marie dans ses Mémoires (liv. V, chap. xm*) : « Cette jeune 
princesse avait l'esprit élevé et inquiet, tout comme celui de feu 
le cardinal de Lorraine, son oncle ; » il attribue à ces particu- 
larités les malheurs qui, par ce prélat, ont frappé la France. Il 
est évident que, par cette comparaison, il veut imputer au carac- 
tère de Marie les tristes événements d'Ecosse. Cependant Castel- 
nau revendique le mérite d'avoir amené pour un moment une 
réconciliation entre Elisabeth et Marie. Car, en avril 1566, il se 
rendit en Ecosse pour y rétablir la paix intérieure, et en juillet il 
parut encore une fois à Edimbourg pour féliciter la reine de son 
heureux accouchement. A cette dernière date il décrit les rapports 
entre la reine et son mari conmae étant momentanément assez 
amicaux^. 

b. Paul de Foix. 

Paul de Foix était ambassadeur ordinaire de France à Londres 
pendant les années 1562-1567. On a prétendu à tort que, pen- 

1. D*aprè« les docaments aoUientiques : Chéniel, Marie Stuart et Catherine 
de Médicis (Paris, 1858), p. 41 ss. 

2. Jebb, t. II, p. 467. 

3. Charles IX à De la Forest, 27 avril 1566; Ghérael, p. 47. 
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chant vers le protestantisme, ennemi des Guises et de leurs 
proches, il s'était laissé prévenir contre Marie Stuart par sir 
Guillaume Cecil. J'ai parcouru ses dépêches dans les copies faites 
par M. Baschet pour le Record Office de Londres, et j'ai trouvé 
que, jusqu'à la fin de son ambassade, il défend avec courage et 
énergie les intérêts de la souveraine d'Ecosse. Il est vrai que, 
lorsqu'il parle de faits, ses données, puisées en grande partie à 
des sources anglaises, ne sont guère favorables à cette princesse ; 
mais ses appréciations ne montrent aucune hostilité à son égard. 

Nous citerons ici sa dépêche manuscrite du l®' août 1565, 
parce qu'elle donne la clé de toute la politique d'Elisabeth dans 
les affaires concernant le mariage de sa cousine. La reine d'An- 
gleterre déclare à Foix qu' « elle ne peult s'accorder et estre 
contente de ce mariage, si non moyennant certains moyens par 
lesquels elle seroit satisfaite et continueroit tousiours l'amitié 
comme cy devant, qui sont : qu'elle entretienne la religion qui 
est auiourd'huy au royaulme, et en ce faisant reçoive en sa bonne 
grâce et en leur premier estât ceux qu'elle a aliénez d'elle, à 
cause d'icelle, et qu'elle luy fasse déclaration autorisée par son 
parlement qu'elle ne prétend rien au royaulme d'elle ni de sa 
postérité, conditions principalles qui la meuvent à ne la pouvoir 
aymer. » 

Elisabeth, pour la même raison qui l'a détournée du mariage, 
s'oppose à la fondation d'une dynastie destinée à lui succéder : 
elle ne voulait pas que les regards de ses sujets pussent se tourner 
vers d'autres qu'elle-même ; elle désirait rester seule en évidence 
dans son royaume. 

Selon M. Hosack, le bruit calomnieux d'après lequel Darnley 
et ses alliés auraient pris Riccio en flagrant délit d'adultère avec 
*" Marie a été répandu par Cecil. Cependant les dépêches manus- 
crites de Foix prouvent que les mensonges concernant des rela- 
tions criminelles entre cette princesse et le Piémontais sont sortis 
d'une source encore plus auguste. Foix raconte en effet au roi, 
le 17 octobre 1565, une audience qu'Elisabeth venait de lui 
accorder, et dans laquelle la reine lui exposa que Marie voulait 
pardonner à tous les rebelles, à l'exception de Murray. « Et sur 
ce que je pressois ladite dame de me dire d'où pouvoit estre 
advenu, sans quelque grande faulte du dit comte de Murray, que 
la Royne d'Escosse qui l'avoyt auparavant tant aymé et honoré 
l'eust en si grande haine, eUe s'estant un peu teue et secoué sa 
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teste, me répondit que c'estoit pour ce que la Royne d'Escosse 
avoit esté informée que le comte de Murray avoit voulu faire 
pendre ung italien nommé David qu'elle aymoyt et favorisoyt, 
luy donnoyt plus de crédit et d'authorité que ses affaires et hon- 
neur ne debvoient. » 

Le 12 février 1566, il écrit * : la reine d'Angleterre en veut à 
celle d'Ecosse pour deux causes : d'abord parce que Marie ne 
veut pas avouer les torts qu'elle a contractés envers elle par son 
mariage avec Darnley, et ensuite, parce qu'elle insiste pour que 
l'on reconnaisse son droit à la succession d'Angleterre. Darnley 
est allé à la messe, à la Noël de 1565, et a communié d'après le 
rite catholique*. Le récit du meurtre de Riccio par Foix repose 
si entièrement sur les calomnies des Anglais à l'égard de Marie 
qu'il ne vaut pas la peine d'en parler. 

Bien plus importants sont les renseignements fournis sous la 
date des 7 septembre et 21 octobre 1566 par son collègue Boche- 
tel de la Forest, qui agit encore de concert avec Foix pendant 
plusieurs mois. Depuis le départ de Mauvissière, écrit-iP, le roi 
et la reine d'Ecosse sont séparés de nouveau ; « ils ne peuvent 
rester ensemble pendant trois jours sans se quereller. » D'après 
Robert Melvil, Darnley se plaignait de ce que sa femme ne lui 
accordait point la couronne matrimoniale (après sa conduite lors 
du meurtre de Riccio !), et qu'elle ne lui concédait pas plus d'avan- 
tages qu'à n'importe quel gentilhomme écossais. — Nouvel argu- 
ment à opposer à ceux qui prétendent décrire les rapports entre 
Marie et son époux comme tout à fait satisfaisants pendant la 
seconde moitié de l'année 1566 1 



c. Du Croc. 

M. du Croc ou, comme il s'appelait lui-même, Le Croc, était 
avantageusement connu de la reine d'Ecosse depuis l'an 1563, 
date où, sur son ordre et sur celui du cardinal de Lorraine, il 
avait négocié avec l'empereur le mariage entre Marie et l'archi- 



1. Tealet, Relations, t. II, p. 259. 

2. Cette indication est confirmée par le récit de Randolph, envoyé d'Angle- 
terre à Edimbourg, du 25 décembre 1565; Cal, of State pap. For $er» Elii., 
1564/65, n* 1752. 

3. Chérael, p. 48 s. 
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duc Charles. Au mois de mars 1564, il s'était même rendu en 
Ecosse pour cette affaire ^ Il était donc doublement le bienvenu, 
lorsque, en été 1566, il reparut à Edimbourg, cette fois en qua- 
lité d'ambassadeur officiel de la France. 

Du Croc informa Catherine de Médicis, les 8 et 17 octobre, des 
rapports existant entre Darnley d'un côté, Marie et la noblesse 
de Tautre*. On sait que la reine mère n'aimait guère sa bru, 
qu'elle accusait d'avoir été la cause de l'influence exercée par les 
Guises pendant le règne de François II. A plus forte raison 
faut-il remarquer que son diplomate impute toute la faute du 
malentendu entre les deux époux à Darnley, qui, en outre, aurait 
excité contre lui la colère de la noblesse entière, par son inso- 
lence, jointe à un manque total de tenue. Du Croc n'hésite pas à 
dire à Darnley : < Qu'il devait se contenter de l'honneur et de la 
bonne chère que Marie lui faisait tenir, puisqu'elle le traitait et 
l'honorait en roi et époux et pourvoyait très bien sa maison 
de toutes choses. » Alors suit la scène que Darnley joua devant 
la reine. Du Croc et le Conseil privé (voir plus haut, § 2), 
comédie qu'il termine par ces mots puérils : « Chère Madame, 
vous ne reverrez plus ma figure avant longtemps. » En effet, il 
continua encore pendant plusieurs semaines les préparatifs de 
son voyage d'Ecosse. La reine se rendit entre temps à Jedburgh 
pour tenir les assises dans le district limitrophe. Bothwell est 
blessé par un brigand; « mais, ajoute Du Croc, il est hors de 
danger, ce qui réjouit beaucoup la reine, car sa mort aurait été 
une grande perte pour elle. > Ces mots du diplomate français 
prouvent de nouveau que Bothwell jouissait alors, à un haut 
degré, de la faveur de Marie; cependant, s'il y avait eu déjà des 
relations criminelles entre ces deux personnes. Du Croc se serait 
exprimé autrement ici, comme dans toute la lettre. 

Le 24 octobre il écrivit de Jedburgh à l'archevêque de Glas- 
gow 3. La reine, dit-il, est sur le point de guérir de sa maladie. 
« Le roi est à Glasgow et n'est nullement venu ici. Et toutefois 
il a été averti par quelqu'un et aurait eu assez de temps pour 
venir s'il avait voulu ; c'est là une faute que je ne saurais pas 
excuser. » De même, l'évêque de Ross, confident de Marie, écrit 

1 . On trouTera des détails encore peu connus sur ces négociations au British 
Muséum, Àddit. Manuscr.j n* 19401, ainsi que n* 4126, fol. 17. 

2. Teulet, Relations^ t. II, p. 282 ss.; et LabanolT, t. I, p. 373 ss. 

3. Keitb (éd. de la Spottiswoode Society), t. III, p. 285. 
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le 27 octobre à l'archevêque : « Le roi reste tout ce temps à 
Glasgow et n'est pas encore venu près de Sa Majesté la reine*. > 

L'hostilité entre les deux époux revêt un caractère de plus en 
plus aigu. Le 2 décembre, Du Croc écrit à l'archevêque d'Edim- 
bourg* : « La reine, qui, pour le moment, se trouve à Craigmillar, 
est malade de chagrin et de souci. Elle répète continuellement : 
« Je voudrais être morte. > Elle n'oubliera jamais l'injure qu'on 
lui a faite. Le roi n'était resté qu'une nuit à Jedburgh. Il vient de 
passer quatre ou cinq jours auprès de la reine ; mais, d'après ce 
qu'il a dit à Du Croc, ses rapports avec elle se tendent de plus 
en plus. Demain il partira, et probablement il n'assistera pas au 
baptême. Il devrait s'humilier, et il ne veut pas le faire. D'autre 
part la reine ne le voit qu'avec peur causer avec un gentilhomme, 
parce qu'elle craint des conspirations de sa part. La grande 
injure à laquelle Du Croc fait ici aUusion est sans doute le 
meurtre de Riccio, crime que la reine n'a jamais pardonné à son 
mari. Les relations entre les deux époux étaient devenues insou- 
tenables. Marie craignait tout de Darnley et elle s'efforçait de lui 
rendre impossible tout commerce avec la noblesse. 

Cette situation est exposée de nouveau dans une lettre de Du 
Croc à l'archevêque, du 23 décembre 1566^. Le mardi 17 dé- 
cembre^, le prince a été baptisé selon le rite catholique. Darnley 
est resté à StirUng, mais en s'enfermant dans sa chambre. Sa 
demande de pouvoir faire une visite à Du Croc a été repoussée 
par l'ambassadeur, sur l'ordre de son souverain, de la manière 
la plus formelle. Il est impossible que les choses continuent ainsi. 
Du Croc trouve la reine couchée sur son lit et pleurant amère- 



1. Ma. Brit. Mus. Sloane, 3199, fol. 143 ss. Néanmoins Buchanan a i'impa- 
dence de prétendre (liTre XVIII) : a Rex ubi id rescivit, maximis itineribus 
Jedbargum contendlt ! ! ! » 

2. Keith, t. I, p. xcvj. 

3. Ibid., p. xcTîj. 

4. Non, comme Spottiswoode le veut, le dimanche 15. La date de 17 est con- 
Ormée par la description contemporaine du séjour de Bedford à StirUng, impri- 
mée dans SteTenson, p. cxlFiij ss. — Une narration détaillée des fêtes du bap- 
tême se trouve dans une biographie manuscrite anonyme de Marie, dont 
M. Stevenson donne des extraits p. cxlv ss. et ailleurs. Mais je n'ose pas me 
servir de cette biographie dont nous ne connaissons ni l'auteur ni l'époque où 
elle fut rédigée. Ma méfiance est augmentée par le fait que le biographe inconnu 
fait envoyer par la reine le comte de Morton au-devant de Bedford pour le 
complimenter, tandis qu'en réalité Morton séjoornait alors encore en Angle- 
terre comme exilé. 
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ment ; elle se plaignait d'un terrible mal au côté. Il termine par 
des paroles fort sympathiques et compatissantes pour Marie. — 
Ce document réfute l'assertion de Buchanan et de tous ceux qui 
l'ont copié, disant que la reine avait défendu aux ministres étran- 
gers de frayer avec Darnley. Il n'est pas question de Bothwell, 
et Du Croc parle de Marie avec tant d'estime, il lui donne telle- 
ment raison qu'il est impossible d'admettre pour cette époque 
des relations adultères entre elle et Bothwell. Il est évident que 
ceci n'exclut pas qu'elle ait déjà ressenti alors de l'amour pour 
Bothwell et que ce sentiment ait rendu plus intolérable encore 
son union avec Darnley. 

Malheureusement nous ne possédons qu'en partie la corres- 
pondance de Du Croc. La première dépêche de Tannée 1567 
que nous connaissions date du 14 mai, et il n'en existe qu'une 
courte table des matières* : malgré les instances de Bothwell et 
de Marie, le diplomate français n'a pas assisté à leur mariage, 
n'y étant point autorisé par sa cour. Nous avons en entier sa 
dépêche du 18 mai*. Il y conseille à Charles IX et à Catherine 
d'accueillir défavorablement l'évêque de Dunblane que Marie 
venait de leur expédier pour justifier son mariage avec Bothwell, 
cette union ne méritant rien de mieux. Du reste, Marie était déjà 
malheureuse ; eUe avait demandé un couteau pour se tuer. Elle 
se querellait beaucoup avec son nouvel époux. Sauf le comte 
Crawford, aucun noble ne séjournait près d'elle. Du Croc lui- 
même avait hautement protesté contre ce mariage et désirait 
partir sur-le-champ, afin de n'avoir pas même l'air d'approuver 
la conduite de la reine. Il n'a jamais reconnu Bothwell comme 
époux de cette princesse. 

Cette dépêche, qui contraste si fort avec le ton de ses relations 
antérieures, est la condamnation la plus sévère de Marie. En 
vain a-t-on voulu objecter que Du Croc savait que Catherine n'ai- 
mait guère son ancienne bru, et qu'il arrangeait ses expressions 
en conséquence. Nous avons vu, au contraire, que dans la que- 
relle entre la reine et Darnley il avait donné tous les torts à ce 
dernier. Du reste, Catherine n'avait d'abord nullement pris au 
tragique la mort de Darnley. Elle en avait écrit alors au conné- 
table de Montmorency^ : « Mon compère, le roi mon fils vous 

1. Teulet, Négociations, t. II, p. 296. 

2. Labanoff, t. VII, p. 110 ss. 

3. Chéroel, p. 51. 
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envoie ce courrier pour vous avertir des nouvelles qu'il a eues 
d*Ecosse, et vous verrez que ce jeune fou n'a pas été longtemps 
roi. S'il eût été plus sage, je crois qu'il seroit encore en vie. Cest 
grand heur pour la reine ma fille [Marie Stuart] d'en être 
défaite. > Est-ce que ceci a l'air d'être hostile à Marie Stuart? Ce qui 
n'est pas moins caractéristique dans les dépêches de Du Croc, c'est 
qu'il ne s'y trouve pas la moindre allusion à une violence exercée 
sur la reine ; tout ce qui se passe ne se fait que par elle. Il y a même 
une brouille passagère entre elle ef Bothwell ; plus tard, cepen- 
dant, ces dissentiments ont disparu, comme nous le savons déjà. 

Les relations de Du Croc concernant la courte guerre civile du 
mois de juin 1567 sont également d'un haut intérêt*. Nous en 
avons cité les passages les plus importants, et n'y ajouterons ici 
que quelques indications. Déjà, à la date du 12 juin S Du Croc 
essaie de négocier entre la reine et les rebelles. Marie répond 
avec beaucoup de modération ; « mais s'ilz s'attaquoient à son 
mari [Bothwell], qu'elle ne voulloyt point d'appoinctement. » 
Combien est donc faux ce que Gauthier et d'autres défenseurs 
absolus de Marie ont prétendu, en disant qu'elle s'était séparée de 
Bothwell d'un cœur léger et même avec plaisir ! Du Croc et le 
capitaine d'Inch-Keith , dont nous aurons à parler plus tard, 
attribuent expressément à la reine le fait que le duel entre Both- 
well et l'un des révoltés n'eut point lieu à Carberry Hill^. Telle- 
ment elle était encore attachée à son époux. 

Si les Hamilton ont pris les armes pour Marie, ce ne fut point 
parce qu'ils lui étaient favorables, mais parce qu'ils craignaient 
que les rebelles ne détruisissent toute la famille des Stuarts^. Marie 
dle-même n'avait presque plus de partisans personnels en Ecosse, 
tant sa conduite paraissait blâmable. Du Croc exprime ce point 
de vue avec beaucoup de force : < Je voudrais, dit-il, que Marie 
et Bothwell fussent en France et que le roi [Charles IX] eût à les 
juger comme leurs faits le méritent; car ces faits malheureux 
ne sont que trop démontrés. » 

1. Tealet, Lettres de Marie Stuart, p. 126 ss., 134 ss. — Raaroer, t. I, 
p. 135 ss. 

2. Tealety Négociations, t. II, p. 321 s. — Cette dépêche a généralement 
échappé à l'attention des historiens de Marie Staart. 

3. Dn Croc à Charles IX, 17 juin 1567; Teulet, Négociations, t. II, p. 318 s. 
— Cette dépêche donne (p. 312 à 320) des détails fort importants sur les é?é- 
noneots avant, pendant et après Taffaire de Carberry Ilill. 

4. Dépêche du 30 juin ; ibid«, p. 326. 
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L'opinion publique ne lui était guère plus sympathique à Tétran- 
ger. Le 23 juin, M. de Villeroy, envoyé extraordinaire français, 
arriva à Edimbourg ^ Ses instructions n'étaient rien moins que 
favorables à Marie '. Le roi de France, y disait-on sans ambages, 
croit juste la cause des lords, puisqu'ils combattent pour l'héri- 
tier légitime. Il veut avant tout conserver en Ecosse l'influence 
française, malgré toutes les folies qui s'y passent. Ce n'est 
que dans ces limites qu'il veut venir en aide à sa belle-sœur. On 
voit qu'il la condamne entièrement. 

Nous pouvons tirer des conclusions assez importantes de ces 
correspondances françaises. La faute des dissentiments existant 
entre Marie et Darnley n'est imputable qu'à ce dernier. Toutefois, 
elle garde envers lui, malgré la continuation de sa mauvaise con- 
duite, tous les égards extérieurs, jusqu'au moment où Darnley 
se sépare complètement de sa femme et, d'une manière ostensible, 
prépare son départ de l'Ecosse. Lorsque la reine tombe dange- 
reusement malade, son mari montre une indifférence révoltante. 
Il est vrai qu'au fond de son cœur Marie lui avait toujours gardé 
rancune de sa participation au meurtre de Riccio, et qu'elle crai- 
gnait de sa part de nouvelles trahisons. A la fin de Tannée 1566, 
les relations entre les époux sont devenues impossibles. Botb- 
well, au contraire, jouit d'une haute faveur auprès de la souve- 
raine, sans que l'on puisse encore soupçonner entre eux de 
rapports criminels. Du reste, ce n'est pas Marie, ce sont les gou- 
vernements étrangers qui défendent à leurs agents diplomatiques, 
réunis à Edimbourg à l'occasion du baptême du prince Jacques, 
de frayer avec Darnley qui s'enferme dans sa chambre en bou- 
dant. 

Mais, après son assassinat, la scène change du tout au tout. 
Marie favorise ouvertement et volontairement un des auteurs 
principaux de ce crime, le comte Bothwell, et l'épouse même. 
Malgré quelques querelles passagères, elle lui reste chaleureuse- 
ment attachée et ne craint pas de se sacrifier pour lui. Pour cette 
raison, elle est condamnée sévèrement par ses sujets, par ses par- 
tisans et par ses parents de la famiUe de Valois. 



1. Birrers Diary; Raumer, t. I, p. 139. 

2. Teulet, Lettres, p. 130 ss. 
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§ 4. Diplomates espagnols. 
a. Guzman de Silva. 

Guzman de Silva était ambassadeur d'Espagne à Londres 
depuis le mois de juin 1564. Ses informations ne peuvent donc 
être qu'indirectes. Cependant, si nous nous rappelons que les fils 
de toutes les trames catholiques dans la Grande-Bretagne se con- 
centraient entre ses mains, nous ne négligerons pas à la légère 
ses indications. 

Déjà, à la date du 17 septembre 1564, nous apprenons qu'Eli- 
sabeth dépense tous les ans 8,000 couronnes pour entretenir des 
intelligences en Ecosse^ Un an après (15 septembre 1565), un 
avis adressé à Cecil nous informe, en effet, des circonstances 
importantes que voici : le roi Henri Darnley s'intéresse particu- 
lièrement à un agent secret écossais du nom de François Haxley 
qu'il envoie dans les Pays-Bas, auprès de la duchesse d'Aerschot, 
parente de Marie Stuart, et, par l'entremise de cette dame, auprès 
de la gouvernante Marguerite de Parme elle-même. Haxley est 
chargé de déclarer à cette princesse que Marie, voyant l'autorité 
des Guises, ses oncles, fortement ébranlée à la cour de France, 
a l'intention de se lier entièrement avec le roi catholique et de 
faire valoir ses droits à la couronne d'Angleterre avec l'aide du 
souverain d'Espagne. Il portait sur lui une liste de gentilshommes 
anglais qui s'étaient engagés à favoriser la famille Stuart et le 
rétablissement du catholicisme dans leur patrie. Haxley comptait 
principalement sur le comte de Feria pour mener ces desseins à 
bonne fin. Ses négociations émurent beaucoup le gouvernement 
anglais, mais furent, cela va sans dire, niées avec énergie par 
Silva et par la duchesse de Parme. Une dépêche du 29 septembre 
1565* parle de préparatifs belliqueux en Angleterre, destinés h 
secourir les rebelles écossais au cas où Marie ne satisferait pas aux 
grieCs d'Elisabeth. Il paraît que ces intentions hostiles n'ont été 
réprimées que par la rapidité de la défaite infligée aux révoltés 
par la reine d'Ecosse. Sa cousine se tira alors d'affaire par des 
dénégations impudentes. 

1. Voir sur ce qui suit Keryyn de Lettenhove, Relations poUtiqites de TAn- 
gUterre ei des Pays-Bas, t. IV, p. lOG, 243 s., 246, 252 s. 

2. Tealet, Relations, t. V, p. 16. 
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Dans l'affaire du meurtre de Riccio, Silva se range absolument 
du côté de Marie. Il n'impute cet événement qu'à la jalousie res- 
sentie par Darnley envers l'influence politique du secrétaire. Cas- 
telnau de Mauvissière avait assuré à Silva qu'Elisabeth avait 
d'avance approuvé le crime*. 

Le 18 décembre 1566, il raconte que vingt jours auparavant 
Darnley avait vécu et pris ses repas avec sa femme*. — Ceci se 
rapporte à la présence passagère de Darnley à Craigmillar, à la 
fin de novembre. — Silva veut puiser dans cette circonstance 
l'espoir que le temps et l'habitude raccommoderont peu à peu les 
deux époux, bien que pour le moment la reine ne puisse renoncer 
encore, à cause du passé, à sa haine et à son mépris (desgnsto) 
envers son mari. 

La dépêche datée du 18 janvier 1567' est d'une importance 
considérable, parce qu'elle confirme entièrement ce que nous 
savons d'ailleurs sur la conjuration de Craigmillar. « J'ai entendu, 
écrit-il à son roi, que plusieurs, voyant la profonde aversion qui 
règne entre les époux royaux, ont offert à la reine d'entreprendre 
quelque chose contre son mari, mais qu'elle ne l'a pas accepté. 
Quoique j'aie reçu cette nouvelle de bonne part, je tiens pour 
incroyable que l'on ait seulement délibéré avec la reine sur un 
tel projet. » Nous non plus, nous ne pouvons acquitter Marie de 
l'accusation qui résulte des paroles de Silva de ne pas avoir com- 
battu avec énergie des conseillers si dangereux et si criminels. 
Dans tous les cas, Silva écrivit sur cette afiaire à D. Frances de 
Âlava, ambassadeur d'Espagne à Paris, qui la conununiqua à 
son tour à l'archevêque de Glasgow. Marie, d'autre part, est 
innocente d'avoir attiré le roi à Kirk-of-Field ; il avait lui-même 
choisi cette résidence, parce que l'air y était salubre et fortifiant. 
(Dépêches des 22 et 27 févrie^^) 

Le 1«' mars 1567, Silva rapporte que M. de Morette, ambas- 
sadeur de Savoie à Edimbourg, a passé par Londres, sur son 
retour, et qu'il a causé avec lui'*. Morette ne cache pas le soup- 
çon que la reine ait connu et peut-être même approuvé la cons- 

1. Dép. des 23 mars, 18 mai 1566. Gauthier, Histoire de Marie Stuart^ t. 1, 
p. 265, 270. 

2. Froude, t. VIII, p. 348, note 2. 

3. Ibid., p. 347, note 2. 

4. Gauthier, t. 1, p. 326 s., 330, 371. 

5. Teulet, Négociations^ t. V, p. 19 8.; et Froude, t. IX, p. 18, note 1. 
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piration. Il n'ose pas la condamner directement, mais d'autre 
part il ne l'acquitte pas non plus. Il a fait mention d'une circons- 
tance qui a produit sur Silva une impression pénible. Un ou deux 
jours ayant sa mort, Darnley voulait donner personnellement à 
Morette deux chevaux destinés au duc de Savoie. Mais Marie, 
sans avoir aucunement consulté le diplomate, avait dit à Darnley 
que c'était impossible, attendu que Morette était trop fàcbé contre 
lui à cause de sa participation au meurtre de Riccio, — qui était, 
comme nous le savons, né sujet du duc de Savoie. Evidemment, 
par ce mensonge, la reine avait voulu empêcher toA commerce 
entre les souverains étrangers et Darnley. Son mari ne devait 
plus être considéré par eux comme leur pair. — La même dépêche 
nous donne des renseignements précieux sur le rôle joué par Eli- 
sabeth après le crime du 10 février 1567. Elle en montre un 
grand chagrin, délivre incessamment la comtesse de Lennox, 
mère de Darnley, de la prison où elle avait été enfermée depuis 
le mariage de son fils, et lui prodigue les soins et les preuves de 
sympathie. 

En route pour la France, Murray arrive à Londres le 16 avril 
et est reçu par Silva le 19 *. Il lui raconte qu'il fuit le pouvoir de 
Bothwell qui commande à 4,000 soldats et est en possession des 
châteaux d'Edimbourg et de Dunbar, avec toutes les armes à feu 
et toute la poudre du royaume (le château d'Edimbourg n'avait 
pas été confié directement à Bothwell, mais à sir James BaKour, 
qui était considéré comme son partisan absolu). Si l'on voulait 
s'en donner la peine, on pourrait facilement découvrir les régi- 
cides ; trente à quarante personnes avaient pris au crime une part 
plus ou moins directe. L'on était généralement convaincu que 
Bothwell divorcerait pour se marier avec la reine. 

Une dépêche du 3 mai 1567 rend compte de l'enlèvement de 
Marie au pont d'Âlmond, en constatant que tout avait été con- 
certé d'avance^ afin que la reine, après la consommation du 
mariage, pût prétendre que son assentiment lui avait été extorqué 
parla force*. 

On voit qu'au printemps de 1567 Morette et Silva n'avaient 
pas de Marie une meilleure opinion que Du Croc. Cependant, 
pourquoi Morette lui serait-il également hostile ? Et quelle fata- 



1. Dép. da 21 avril 1567; Fronde, t. IX, p. 37 s., 55, note 2. 

2. Ibid., p. 64. 
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lité c[ue sur les événements qui ont suivi la mort de Darnley tous 
les contemporains bien renseignés, Espagnols et Anglais, Fran- 
çais et Ecossais, soient tous du même avis, tandis qu'aujourd'hui 
on les accuse tous de parti pris, bien entendu sans pouvoir allé- 
guer le plus petit fait en faveur d'une telle assertion ! Ce n'est 
pas tout. En effet, nous pouvons prouver, pièces en main, que le 
prétendu mauvais vouloir de Silva envers la reine d'Ecosse est 
contraire à la réalité. Vers la fin de Tannée 1566, elle charge son 
agent Wilson de remercier en son nom le diplomate espagnol 
« de l'obligeance qu'il a montrée en toute occasion à nous et à 
nos affaires*. » 

Silva sait très bien que Marie n'a jamais pardonné la part 
prise par Darnley au meurtre de Riccio. La nouvelle preuve que 
Morette lui en donne a été soigneusement passée sous silence par 
M. Hosack (t. I, p. 276). Silva est bien renseigné sur la conju- 
ration de Craigmillar. Il est informé par Murray de la grande 
étendue de la conspiration ourdie contre Darnley, — fait qui est 
absolument corroboré par les dossiers judiciaires et qui donne 
seulement à cet événement son véritable caractère, celui d'une 
grande action politique ; pendant de longues semaines, on pré- 
voyait avec certitude le mariage entre Bothwell et la reine, — et 
Marie, cette femme autrefois et plus tard si énergique et si pleine 
de résolution, n'aurait rien essayé pour se soustraire à ce dessein 
diabolique de l'assassin de son époux, si elle ne lui eût été favo- 
rable? (Comparez Rev. hist., t. XXXVII, p. 47.) Enfin, Silva 
est convaincu que le rapt du pont d'Almond avait été une comé- 
die concertée d avance entre Marie et Bothwell. Elevée par un 
homme d'Etat catholique hostile à Elisabeth, cette accusation 
est évidemment d'un grand poids. 

Il n'en est pas moins vrai que la correspondance de Silva nous 
montre encore une fois Darnley dans toute sa sottise et toute son 
inconstance. En septembre 1565, il est feu et flamme pour les 
projets de la ligue catholique universelle, et trois mois après il 
s'allie avec les chefs du parti calviniste d'Ecosse. Avoir pris pour 
époux un tel sot, seulement à cause de ses avantages physiques, 
est un des plus graves reproches que l'on puisse faire à Marie 
Stuart, comme femme autant que comme souveraine. 



1. Thankand him of his kindnes he bewis iowart us and our afjfairis at 
ail tynUs. Voir l'instraction de Marie à Wilsoo, citée plas haat, p. 4, note 1. 
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Plusieurs autres points ressortant de la correspondance de 
Silva ont déjà été mentionnés dans les chapitres précédents de ce 
travail. 

b. Le duc (TAlbe. 

Nous n*avons à citer de lui qu'une seule dépêche, assez impor- 
tante, il est vrai. Pendant la femeuse entrevue de Bayonne, avec 
Catherine de Médicis, il rapporte, le 29 juin 1565, un entretien 
qu'il a eu avec l'archevêque de Glasgow*. Il lui exprime l'entier 
assentiment de son maître au mariage de la reine d'Ecosse avec 
Damley, mais il l'invite en même temps de la manière la plus 
pressante à ménager la susceptibilité d'Elisabeth et à renoncer à 
toute proclamation de ses droits de succession en Angleterre, en 
lui promettant que le roi Philippe, si elle agissait conformément 
à ses conseils, l'aiderait à arriver à ses fins lorsque le moment 
serait venu. Pourquoi Marie n'a-t-elle pas suivi ces exhortations 
pleines de bon sens ? Mais, déjà alors, l'ambassadeur d'Ecosse 
ne cacha pas que Marie comptait sur une révolution en Angleterre 
et qu'elle voulait s'en mêler d'une manière active. On voit qu'au 
fond ses intentions envers Elisabeth n'étaient pas moins hostiles 
que les desseins de la reine d'Angleterre envers elle. 

c. Alava, 

Pour terminer, mentionnons encore les dépêches de Frances 
de Alava, ambassadeur d'Espagne à Paris'. En général, elles ont 
peu d'importance pour l'histoire de Marie, puisque Alava est trop 
éloigné du lieu des événements et qu'il tient trop ses nouvelles de 
troisième ou quatrième main pour mériter beaucoup de confiance. 
Seules, les indications que lui a fournies l'archevêque de Glas- 
gow, catholique zélé tout autant qu' Alava , attirent notre curio- 
sité. 

Le 6 mars 1567, il dit avoir appris de l'archevêque que l'as- 
sassinat de Darnley avait été occasionné par la reine d'Angleterre 
et que l'on avait voulu tuer également la reine : deux mensonges 
qui rendent assez suspecte la véracité de Marie et de ses servi- 
teurs. Nous passons sous silence nombre de bruits plus ineptes 

1. Tealet, NégoeiationSy t. V, p. 12 ss. 

2. Ibid., p. 20-28. 
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les uns que les autres, pour arriver à la dépêche du 15 mai où 
Alava parle des intrigues tramées par Murray pendant son séjour 
en France. Le bâtard y complota avec le prince de Gondé et 
l'amiral de Coligny , qui étaient sur le point de se révolter de nou- 
veau contre leur gouvernement. Nul doute que, dans la grande 
lutte qui divisait l'Europe occidentale entre la nouvelle et l'an- 
cienne religion, Murray ne se rangeât résolument du côté de la 
première. Cette considération explique en grande partie son hos- 
tilité envers Marie, sans que l'ambition personnelle y soit restée 
entièrement étrangère. 

La dépêche du 16 juin 1567 offre un intérêt réel. Le même 
évêque de Dunblane, que Marie avait envoyé à Paris et à Rome 
pour y justifier son mariage avec Bothwell, se prononce à Paris 
contre elle de la manière la plus sévère. Il l'accuse d'avoir 
complètement renoncé à l'exercice du culte catholique et d'avoir 
abandonné son fils aux hérétiques. L'évêque prétend ne s'être 
chargé lui-même de sa mission que pour se sauver de l'Ecosse, 
mais ne vouloir point se hâter de parler aux souverains de 
France, ni de se rendre à Rome. C'est là une nouvelle preuve 
de ce fait que, après son mariage avec Bothwell, Marie s'est 
efforcée de se concilier la majorité de son peuple, en se mon- 
trant favorable aux protestants, — efforts stériles, il est vrai. 
Aucun des apologistes de Marie n'a seulement mentionné cette 
dépêche. 

Aux dates du 30 juin, des 13, 17, 24 juillet, Alava nous donne 
des informations sur le départ de Murray de la France. A la nou- 
velle de l'arrestation de Marie, Catherine de Médicis rappela 
aussitôt le bâtard de Lyon à Paris (23 juin), où il arriva déjà 
le 30, et où il fut retenu encore pendant plus de quinze jours par 
de continuelles négociations avec la cour de France. Il ne se 
laissa point gagner à servir en Ecosse les intérêts français et 
refusa toute pension de Charles IX. Mais il promit de travailler 
pour sa souveraine, et c'est à cet effet qu'il demanda son congé*. 
Les gens initiés aux affaires d'Ecosse ne doutèrent pas un instant 
que ce ne fût là une pure hypocrisie destinée exclusivement à 



1. Ces indications sont pleinement confirmées par une lettre de Charles IX 
à Murray, du mois de mai 1568 (ibid., t. II, p. 371); le roi y rappelle au 
comte sa promesse de rendre la liberté à sa sœur et de la remettre dans l'état 
où elle avait été avant son emprisonnement. 
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empêcher que le gouvernement français ne le retînt en France, 
et étaient convaincus qu'il combattrait sa sœur par tous les 
moyens. Ils ne se sont pas trompés ! 

§ 5. Diplomates anglais. 

Ces hommes d'État nous ont laissé un nombre infini de docu- 
ments dont beaucoup, il est vrai, ne peuvent être mis à profit 
sans le contrôle d'une critique serrée. Nous ne citerons que ceux 
qui ont de l'importance pour la solution des questions historiques 
dont nous nous occupons ici. 

a. Thomas Randolph. 

Au mois de mars 1561, peu de temps avant le retour de Marie 
en Ecosse, Randolph y fut envoyé comme ambassadeur d'Elisa- 
beth. C'était un brave homme, mais d'une intelligence médiocre 
ou plutôt faible, entièrement livré aux impressions variables que 
son entourage exerçait sur lui. Aussi longtemps que les rapports 
entre les lords protestants et Marie furent amicaux, ses relations 
avec cette princesse furent si cordiales que Cecil lui en fit de vifs 
reproches* ; mais aussitôt que par son mariage avec Darnley la 
reine fut devenue odieuse à Murray et à ses amis, les dépêches de 
Randolph sont rédigées en un style de plus en plus hostile à Marie 
Stuart, et à la fin il se fait le champion de tous ses adversaires et 
de tous ses rebelles. Depuis le mois d'avril 1565, ses rapports ne 
peuvent être acceptés que sous bénéfice d'inventaire, pour autant 
qu'ils concernent la reine. Notons, entre parenthèses, que Leices- 
ter, rival constant de Cecil, prit le parti de Marie et exhorta 
Randolph à différentes reprises, quoique en vain, à écrire sur son 
compte dans un sens plus favorable*. Du reste, Leicester n'était 
pas seul à défendre sous main les intérêts de Marie; dans l'en- 
tourage même d'EUsabeth, bien des gens étaient dévoués à la sou- 
veraine d'Ecosse. 

1. Mb. Cecil à Randolph, 20 août 1563; Brit. Mus., Add., 32091, loi. 199 
(copie). 

2« Randolph à Leicester, 14 février 1566. Maittand's Narrative, fol. H. I. K. 
— Entre autres : To be counted at home malicious, foulyshe and unad?ysed, 
one that knowethe not to use tbe worlde... At home I knowe theenyie of some 
to be so greate towardis me that ther is nothynge to be gotten. 

Rev. Histob. XXX VIII. !•«• fasc. 3 
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Le 16 janvier 1566, Randolph parle de démêlés existant entre 
le roi et la reine à cause de la couronne matrimoniale^ De même, 
le 24 janvier*. Le 7 février, il énumère les grands préparatifs 
pour l'accession définitive de la reine à la ligue catholique uni- 
verselle ; elle s'est également mise en rapports avec ses amis d'An- 
gleterre, tout espoir de rappel des lords bannis a disparu^. Le 
même jour, il informe sir Richard Throckmorton que la reine 
avait obtenu de différents nobles la promesse écrite qu'ils l'aide- 
raient dans son dessein de faire accorder par le parlement la 
liberté complète de conscience en faveur des catholiques^. Ces 
projets de Marie et son intention de faire déclarer hors la loi 
Murray et les autres chefs du parti protestant qui, avec lui, 
s'étaient réfugiés en Angleterre, provoquèrent en Ecosse une 
conspiration à laquelle Randolph lui-même prit part. Il écrit à 
Leicester, dès le 14 février 1566^ : « Je sais que, si les choses se 
réalisent telles qu'elles sont projetées, David [Riccio] aura la 
gorge coupée en dedans dix jours, avec l'assentiment du roi. 
Plusieurs affaires, pires que celle-là, m'ont été rapportées cer- 
taines, même dirigées contre la propre personne de la reine. » 

Il résulte de cet important document que : 1^ le gouvernement 
anglais avait été averti du meurtre de Riccio trois semaines avant 
le crime, ainsi que d'autres desseins menaçant la personne de 
Marie Stuart, et qu'il n'a rien fait pour empêcher des faits si 
abominables ; et 2° que Darnley et les autres traîtres en voulaient 
au moins à la liberté de la reine. 

Le contenu de cette dépêche est pleinement confirmé par une 
lettre de Lethington, adressée à CecH déjà le 9 février, et dans 
laquelle on lit^ : € Mais, grâces à Dieu, les choses ne sont pas 
encore allées si loin que tout ne puisse être ramené à l'état anté- 
rieur, pourvu qu'on y prenne le bon chemin. En effet, je ne vois 
pas d'autre moyen qui puisse conduire au but que de frapper la 

1. Wright, Queen Elizahdk and her Urnes, t. I, p. 217. 

2. Keith, t. I, p. 244 s. 

3. Cal. of State papers, for. ter. Eliz,, 15Ô6/68, n" 77. — KeiUi, t. III, p. 345. 
— RobertsoD, t. II, app., ziy. — La première assertion de Randolpii est fort 
exagérée; voir mon essai sur Marie Stuart ei la ligue cath. univ.y l. c, p. 12. 

4. Gauthier, t. I, p. 254 s. 

5. Tytler, Hi$tory of ScoUand, t. VII (Édimb., 1842), p. 19, se trompe en 
datant cette lettre du 13. — Voir Maitland's Narrative, L c. 

6. Ms. Record Office (Londres}, ScoUand EUi,, toI. XII; — Toir un extrait 
dans le Cal. of St. p., l. c, n* 82. 
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racine même^ où, comme vous le savez, est le fondement de 
Taffaire. Et autant que je suis à même de juger, plus tôt tout sera 
réglé et attaqué, moins il y a de danger d'échouer. Le porteur 
pourra vous exposer mon opinion, et je vous prie de lui accorder 
votre confiance. » — Une autre partie de la lettre de Randolph, 
dtée en avant-dernier lieu, jette une lumière très vive sur les 
moti£3 de politique confessionnelle qui ont fait agir les conju- 
rés : € Je vous assure qu*ici on ne prépara jamais plus de 
mal contre ceux que je suis obligé d'honorer et de servir, et 
que Ton ne parla jamais avec plus de méchanceté que mainte- 
nant, où Ton médit d'eux partout d'une manière intolérable. 
Jamais on n'a ourdi contre eux tant de trames qu'actuellement. » 
Sur les raisons qui ont guidé le roi, nous apprenons de Randolph : 
< Je sais à présent pour sûr que la reine ici se repent de son 
mariage, qu'elle hait son mari et toute sa famille. Je sais qu'il 
n'ignore pas lui-même qu'il a un compagnon dans le jeu conju- 
gal. Je sais qu'il y a des intrigues actives entre le père et le fils 
pour obtenir la couronne matrimoniale contre le gré de la femme. » 

Mais, entre temps, on avait découvert la liaison de Randolph 
avec les conspirateurs de 1565, et Marie le chassa d'Ecosse. Au 
commencement de mars, il quitta ce pays pour se retirer à Ber- 
wick sur le territoire anglaise II avait encore annoncé, le 
25 février, que Lennox était parti pour l'Angleterre, et qu'il avait 
gagné Murray et Argyll pour la nouvelle conjuration. Le 6 mars, 
Randolph et Bedford s'adressèrent ensemble à Elisabeth et à Cecil , 
afin de les informer encore une fois du meurtre prochain de Ric- 
cio, de l'intention de donner àDarnley la couronne matrimoniale 
et du texte même de la convention passée entre ce prince et les 
lords exilés. On y nomme comme participants : Argyll, Boyd, 
Morton, Ruthven, Lethington, en Ecosse, et parmi les exilés : 
Murray, Rothes, Grange, ensuite Randolph et Bedford eux- 
mêmes*. Nous savons que Murray a toujours osé nier avec beau- 
coup d'indignation d'avoir trempé dans ce complot. 

Le 8 mars, nouveau rapport de Bedfort et Randolph : tout est 
prêt, Morton et Argyll sont déjà à Edimbourg où Murray et ses 
amis sont appelés pour le dimanche soir; mais avant leur arrivée 
le coup sera porté sur le personnage que l'on sait 3. 

1. Cal. ofSL p., l. c, p. 107, 114, 134. 

2. Tyllcr, t. VII, p. 24 ss. — Thorpe, t I, n» 28. 

3. Cal. ofSi, p., for, ser. Eliz., 1566/68, n« 171. 
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Le 21 mars, Randolph donne de Berwick un certain nombre 
de détails sur la conjuration et le bannissement des auteurs prin- 
cipaux'. En même temps, il envoie une liste de ceux qui avaient 
consenti et assisté à la mort de Riccio ; parmi ces noms nous ren- 
controns aussi ceux des ministres calvinistes Knox et Craig. 
fiedford reconnaît cette liste connue étant authentique^. Si nous 
nous rappelons que Bedford et surtout Randolph, notamment 
pendant son séjour à Edimbourg, étaient depuis des mois intime- 
ment liés aux conspirateurs, la mention des deux prédicateurs 
nous paraîtra un fait extrêmement grave, d*autant plus que Knox 
était Tami de plusieurs des assassins et le gendre d'un des leurs, 
lord Ochiltree, et que, immédiatement après leur défaite, il s'en- 
fuit d'Ecosse. M. Tytler a très bien prouvé (h VII, p. 359 ss.) 
que les raisons opposées à ces témoignages ont peu de valeur. 
Il est vrai qu*il existe une seconde liste > sur laquelle Knox 
et Craig ne figurent pas ; mais elle se termine par ces paroles 
expresses : besides a number of other gentlemen^. De même 
la liste de proscription, publiée contre les meurtriers de Riccio 
par le Conseil privé d'Ecosse, le 8 juin 1566, et qui comprend 
trente-trois noms, ne mentionne pas les deux pasteurs, mais 
ajoute : loith diverse utheris thair cumplices*. Du reste, on 
voulait évidemment éviter dans cette publication officielle toute 
apparence de persécution religieuse. 

Le 27 mars, Randolph et Bedford certifient en commun que, 
malgré toutes les promesses qu'il venait de faire à la reine, Mur- 
ray était toujours le meilleur ami de Morton et de Ruthven. Il 
avait expédié un de ses serviteurs à Randolph, pour que celui-ci, 
au nom du comte, intervînt auprès de Cecil en faveur de Morton 
et de Ruthven ^c conmie ses chers amis'^. » Le roi, bientôt, dénonce 
à sa femme tous ses anciens alliés et, naturellement, leur inspire 

1. TyUer, t. VII, p. 355. 

2. Bedford à Cecil, 21 mars (ibid., p. 354). C'est donc à tort que M. Bresslau 
me fait un reproche d avoir dit, pour abréger, dans Wesleuropa, p. 199, note 2, 
que Bedford avait reconnu Knox et Craig comme ayant pris part à la conspi- 
ration. Ce n'est qu'une nouvelle preuve de la légèreté avec laquelle M. Bress- 
lau s'est arrogé, dans cette question si complexe, l'office de juge suprême, et 
de son ignorance des documents qui s'y rapportent. 

3. Wright, t. I, p. 231, note. 

4. I. Hill Burton, The Regisier of the Privy Council of Scolland, t. I 
(Édimb., 1877), p. 462. 

5. Cal, of St. p., l. c, n* 225. — Robertson, t. n, app. xv. — Wright, t. I, 
p. 226, 325. 
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ainsi une violente colère contre lui-même*. Pour se venger, ils 
mettent sous les yeux de la souveraine les bonds par lesquels 
Darnley s'était intimement lié avec eux. Cette preuve de la 
duplicité et de la trahison de son mari, qui, récemment encore, 
avait nié toute attache de sa part avec les conspirateurs', irrita 
la reine contre le misérable. Ces événements sont les causes et le 
premier fondement de la haine des gentilshommes calvinistes et 
de l'invincible antipathie de Marie Stuart envers Darnley, dont, 
en dernier lieu, ils ont amené la perte. 

Le secrétaire d'État de Marie lui-même, le double et triple 
traître Lethington, continua de tenir Randolphe au courant de 
tout ce qui se passait en Ecosse 3. Celui-ci raconte que, déjà en 
avril, Marie a ménagé une réconciliation entre Bothwell, Mur- 
ray et ses amis ; c'était évidemment afin de former un parti de 
gouvernement stable, solide et nombreux. Pendant quelque temps, 
Bothwell et Murray parurent se partager le pouvoir à parts 
'égales. Mais bientôt Bothwell, qui s'était toujours montré le ser- 
viteur dévoué et fidèle de Marie, devait nécessairement l'emporter 
sur le bâtard dont elle avait souvent eu l'occasion de connaître 
l'ambition criminelle et l'esprit de parti. De là vint la faveur 
exceptionnelle de Bothwell auprès de sa souveraine. Sa victoire 
fut décidée lorsque la reine eut été informée par Robert Melvil, 
son ministre à Londres, que Murray et Argyll avaient de nou- 
veau offert leurs services à Elisabeth. Elle en fut fort irritée et 
appela ces personnages des traîtres qui ne cherchaient qu'à 
couvrir leurs crimes du prétexte de la religion^. La conduite tou- 
jours fidèle de Bothwell, qui contrastait brillamment avec ces 
agissements infâmes, devait produire une impression profonde 
sur le cœur de la malheureuse Stuart. Il va sans dire que Ran- 
dolph s'attache à calomnier, auprès de sa propre souveraine, le 
nouveau ministre de Marie ; il le décrit comme un homme plus 
méchant {naugthy) que n'importe quel être au monde et adonné 
à des vices honteux'^. 

1 . Dép. des 2 et 4 avril. 

2. Encore le 6 mai 1566, Darnley a osé affirmer son innocence de ce fait à la 
reine mère de France; Stevenson, p. cxxiij. 

3. Voir Robertson, l. II, app. xvi; Keilh, t. Ill, p. 347 s.; Tyller, l. Vll, 
p. 37 fts. — Cal. of St. p., /. c. 

4. Randolph à Gecil, 17 juin 1566; Cal&ndar of CecU ManuscriptSy l 1, 
p. 337. 

5. Chalmers, t. 11, p. 26. 
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Nous intercalerons ici une lettre fort intéressante, adressée par 
Lethington à Randolph, et dont le texte était resté inconna jus- 
qu'à présent*. Le secrétaire écrit, à la date du 27 avril : « Le 
24 de ce mois fut bien terrible pour le roi. Le roi avait été assez 
misérable pour envoyer un message à la reine, à Mauvissière et 
à tous les lords, disant qu'il n'avait rien su du meurtre de David. 
Alors mylord Murray dit, le même soir, à la reine et à Manvi^ 
sière, qu'il possédait des documents de Damley concernant l'as- 
sassinat de David et prouvant absolument la culpabilité du roi. 
Tous les deux avouèrent savoir que c'était vrai. Vous jugerez de 
l'estime dans laquelle on tient le roi ; personne ne se soucie de lui 
{How the Kinge is esteemed you may judge^ for no man 
regards /dm). Marie a l'intention de travailler à une entrevue 
avec la reine d'Angleterre, et, à cet eflfet, elle envoie Robert 
Melvil à votre cour. De là elle veut passer en France et laisser 
comme régents Murray, Mar, Huntly, Athol et Bothwell. Par 
ces moyens elle espère se déCaire du roi » {she wiV he ridd of* 
the Kinge) . — Ce sont là des nouvelles aussi surprenantes que 
caractéristiques. 

Du reste, l'infâme Lethington n'était pas moins en correspon- 
dance avec Morton et Ruthven*, exilés comme auteurs principaux 
du meurtre de Riccio. Avec eux et avec les ministres d'Elisabeth, 
il ourdit des trames pour amener de nouveaux troubles en Ecosse. 
En attendant, il les assure que « Murray et Bothwell sont très 
grands tous les deux. » Nous citerons encore un passage signifi- 
catif qui explique fort bien la haine farouche de ce parti contre 
Damley : « Le roi est tellement vil qu'il refuse toujours lorsque 
la reine signe le pardon d'un de vos compagnons^. » 

Le 7 juin 1566, Randolph rend compte d'une réconciliation, 
évidenunent tout extérieure, qui a eu lieu entre Darnley et Marie. 
La reine attend son accouchement au château de Stirling. Argyll 
et Murray logent chez elle, tandis que Bothwell et son beau-frère 
Huntly sont obligés par la reine de chercher une habitation en 
ville. La lettre du 14 juin expose principalement les intrigues de 
l'espion anglais Rokesby en Ecosse, ainsi que celles de Marie et 
d' Argyll avec les rebelles d'Irlande. Il est vrai que ce dernier 

1. Ms. Brit. Mus., CoUan, Calig, B ix, fol. 294 (copie). 

2. M». 1" mai 1566 (ibid). 

3. Ibid. : c The King is so miscreant that where the Q. haUi subscribed liber- 
lie to any of your companie, he refuses it. » 
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fait a toujours été nié par Marie; nous savons toutefois, par une 
de ses lettres au comte d'Argyll (plus haut, § l*'), qu'il est par- 
faitement exact. 

Ici se termine pour nous la correspondance de Randolph, car 
alors il fut rappelé définitivement d'Ecosse, sur les plaintes réité- 
rées de Marie, et remplacé par Killigrew. 

b. Comte Bedford et sir John Forster. 

Le comte Bedford résidait à Berwick, en qualité de gardien 
(warden) des frontières nord-est d'Angleterre. Par cette posi- 
tion il était sans cesse au courant des affaires d'Ecosse. De même 
que Randolph, il s'attacha aux adversaires protestants de Marie 
Stuart. C'est par son entremise qu'Elisabeth avait fait parvenir 
des subventions pécuniaires aux révoltés écossais pendant l'été 
et l'automne de 1565. Il était donc naturel que Marie le regardât 
comme un de ses pires ennemis et qu'elle se plaignît ofSciellement 
de lui auprès d'Elisabeth, au commencement de l'année 1566 ^ 

A la date du 8 février, Bedford croit encore à la durée du zèle 
déployé par Darnley dans la propagande catholique*. Mais bien- 
tôt il est informé, aussi bien que Randolph, du complot où le 
roi s'est laissé entraîner par les lords calvinistes. Le 8 mars, la 
veille du crime, le comte écrit à Elisabeth : « Nous attendons 
maintenant tous les jours d'apprendre quand cette jiffaire sera 
mise à exécution. Mardi prochain est le dernier terme... Nous 
ne savons ce qui en résultera ni ce que nous en devrons penser ; 
cependant nous n'en prévoyons aucun mal pour le royaume de 
Votre Majesté^. » Darnley continue à dissimuler et agit oflScielle- 
ment comme papiste zélé ; le jour de la Purification, il porte des 
chandelles avec sa femme. On se plaint généralement des progrès 
du catholicisme, et la messe se célèbre à beaucoup d'endroits de 
l'Ecosse^. Ces faits jettent de nouveau une vive lumière sur les 
projets que Marie caressait alors et sur les véritables motifs qui 
ont guidé les assassins de Riccio. 



!. Cal ofSt. p., far, ser. Eliz., 1564/65, n- 1536; 1566/68, n" 3, 14. 

2. SteTenson, p. cxxxij, note. 

3. Ifft. Record Oflice (Londres), Scoll. Eliz., XII. (Cette partie de ladite 
dépêche ne se trouve pas analysée au Cal, of SUUe pap.) 

4. KeiUi, t. III, p. 345. 
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Pour ceux qui s'intéressent à l'histoire de la propagande catho- 
lique sous Marie Stuart, signalons encore les faits que Bedford 
raconte sur le sort tragique du dominicain John Black*. Mais 
nous citerons plutôt sa dépêche du 16 mars, où il mentionne le 
fait qu'Elisabeth a fait parvenir à Murray la somme de 300 livres 
sterling pour lui faciliter son retour en Ecosse*, donc avant et en 
connexité évidente avec le meurtre de Riccio : nouvelle preuve 
qu'elle n'a pas seulement su d'avance, mais qu'elle a aussi approuvé 
le crime. Le sort des différents conspirateurs, après leur défaite, 
est indiqué par Bedford à la date du 21 mars 3. Murray, malgré 
toutes les promesses contraires, intervient en leur faveur auprès 
de Bedford et de Leicester non moins qu'auprès de Cecil^. Elisa- 
beth, cependant, qui, pour le moment, voulait éviter avant tout 
de paraître avoir trempé dans cette entreprise mal engagée, en 
traita sévèrement les auteurs, tout comme elle avait agi envers Mur- 
ray après sa révolte malencontreuse de l'été 1565, à laquelle elle 
l'avait pourtant excité et encouragé. Elle leur ordonna de quit- 
ter les villes situées à proximité de la frontière. Bedford lui-même 
fut pour le moment rappelé de son poste pour satisfaire aux justes 
plaintes de la reine d'Ecosse '^. Avant de partir, il envoya encore 
à Throckmorton différentes nouvelles se rapportant au meurtre 
de Riccio. La vengeance de Marie continuait à s'exercer contre 
des conspirateurs subalternes ; l'un d'eux, Scott, fut condamné à 
mort et exécuté sur l'ordre de la reine. Parmi les chefs de la con- 
juration, Lethington fut arrêté et dépouillé de l'abbaye de Had- 
dington qu'il avait en commende et qui fut donnée à une reli- 
gieuse. Bedford croyait, à tort, que, même après la disparition 
de Riccio, Marie allait reprendre ses négociations au sujet d'une 
ligue catholique universelle ; il attribua à ce plan le voyage en 



1. Dép. du t3 mars. Cal. of Si. p., 1566/68, n» 185. — Sur l'histoire de ce 
père Black, il faut comparer ce que Da?. Laing en a dit dans son édition des 
Œuvres de Knox, t. II, app. iv, p. 592 ss. 

2. Chalraers, t. III, p. 216. 

3. Tytler, t. VII, p. 354. 

4. Bedford à Cecil, 27 mars; Cal, of Cecil Manuscripis, t. 1, p. 333 ss. — 
Morton et Ruthven à Leicester, 9 a?ril; Stevenson, p. xcviij s. (M. Stevenson 
se trompe en se vantant [p. xcix, note 2] d'avoir été le premier A constater 
le fait de l'intervention de Murray en faveur de Morton et de Ruthven auprès 
de Bedford; il n'a évidemment pas connu la lettre de Bedford publiée déjà 
avant lui dans les Cecil Manuscripis.) 

5. Cal. of Si, p., l, c, n* 244. 
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France de Thornton, serviteur de la reine et catholique zélé*. 
Cette menace effraya tellement Elisabeth qu'elle signifia à Mor- 
ton et à ses coexilés Tordre péremptoire de quitter l'Angleterre ^, 
tout en leur laissant un temps infini pour Texécuter. Le 9 juin, 
elle rappelle Randolph, tombé en disgrâce auprès de Marie, en 
termes durs et secs^; ils prouvent qu'elle craignait avant tout de 
Toir sa cousine entrer dans une grande alliance catholique, d'au- 
tant plus dangereuse pour l'Angleterre que l'Irlande était en 
pleine rébellion. 

Quelques mois plus tard, lorsque de meilleurs rapports se 
furent établis entre les deux reines, Bedford put retourner à son 
poste. Le 27 juillet, il écrivit de Berwick que Bothwell était 
tout-puissant à la cour d'Edimbourg^, fait confirmé par d'autres 
informations. Le 3 août, il envoie à Elisabeth un récit absolu- 
ment calomnieux du traitement infligé par Marie à son époux *^. 
Ce qui est vrai, c'est que, entre la reine et Darnley, les relations 
étaient fort tendues. Ce dernier va à Dumferline (8 août). Le 
12 août, Bedford parle d'une réconciliation passagère entre les 
deux époux, amenée par Castelnau de Mauvissière. Nous savons, 
en effet, que cette circonstance est corroborée par le diplomate 
français lui-même (voir plus haut, § 3 a). Les &its racontés par 
Bedford dans cette correspondance sont vrais en majeure partie 
{pas toics) et confirmés par d'autres documents. Il en est ainsi, 
par exemple, de l'indication contenue dans sa lettre du 15 août, 
et constatant que la reine avait averti Murray du dessein meur- 

1. Cal. of State pap. Domestic serieSy Addenda^ Eliz.j 1566/88, n* 5. 

2. Ms. ÉUsabeth à sir John Forster, 7 mai 1566 (copie); Brit. Mus., Lans- 
downe, toI. IX, fol. 52. 

3. Ms. Elisabeth à Randolph, 9 juin 1566 (original) ; ibid., fol. 55 : c By the 
Qnene. T. and. w. w. gr. you w. — Seing that our sister the Qaene of Scotts 
had no liking of your continuance in our service there (tboug we think not but 
the same was faithfull towards us yet because she was willing that you shuld 
not remayne there an y longer, and for the désire also which we persuade you 
bave to come up hither to us) : We are pleased that you shall make your 
repair up hither. And for such intelligence as you are accustoraed to receave 
ont of Scotland, we will that you shall cause the same to be imparted to our 
Marshall there, untill the coming of our cosin the £rle of Bedford, that therby 
we may be advertised of such occurrents there as shalbe mete for us to knowe. 
Gyren under our Signet at our Manur of Grenwich, the ixth of junii 1566, the 
eight yere of our reign. • 

4. Cal, ofSt. p. For. ser. Eliz., 1566/68, n* 601. 

5. Robertson, t. II, app., xvii. — Keith, t. III, p. 341. — Froude, t. VIII, 
p. 296. 
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trier forgé contre lui par Darnley ; celui-ci n'en pouvait point 
nier la réalité. Le roi est fort jaloux de l'influence que ses adver- 
saires et leurs femmes exercent sur la reine*. 

Bedford aloi*s quitte de nouveau Berwick et est remplacé par sir 
John Forster, gardien des marches moyennes, dont les récits sont 
d'un grand intérêt. On connaît le double jeu d'Elisabeth, lorsqu'il 
s'agissait de satisfaire aux réclamations de sa cousine : elle inter- 
disait officiellement aux meurtriers de Riccio le séjour de l'Angle- 
terre, tandis qu'en secret elle leur permettait de s'y cacher. Sir John 
Forster écrit à Cecil, le 2 août 1566, qu'il arrange les choses de 
façon à pouvoir nier, le cas échéant, la présence des conjurés en 
Angleterre. Le 8 septembre, il affirme que Marie néglige entière- 
ment son époux dont elle n'a pas revu le père, Lennox, depuis la 
mort de David. D'après sa dépêche du 18 septembre, Marie a 
réconcilié Lethington avec Bothwell, ce qui ressort également 
d'une lettre du secrétaire à Cecil, du 20. Influencée par Murray, 
Bothwell, Argyll et Athol, elle songe déjà à pardonner à Morton, 
Ruthven et Lindsay. Le 15 octobre, il donne des renseignements 
sur le séjour de la reine à Jedburgh et relève le fait que Murray 
assistait à sa visite auprès de Bothwell blessé. Le 16 novembre, 
il décrit l'excursion de Marie sur le territoire anglais à Berwick, 
qui est mentionné également par James Melvil. Le 11 décembre, 
il raconte la vie commune du roi et de la reine à Craigmillar (fin 
novembre), qu'il attribue aux exhortations des ambassadeurs 
étrangers. Mais, en réalité, Bothwell jouit de la faveur de Marie, 
et, bien que protestant, il dirige les fêtes du baptême du jeune 
prince Jacques*. 

Entre temps, Elisabeth avait fait choix du comte de Bedford 
pour la remplacer au baptême de son jeune parent. Les instruc- 
tions données au comte datent du 7 novembre et sont rédigées 



1. Robertson, l. c. — Raumer, l. I, p. 118 s». — Cal. of St. p., l. c, 
n«' 624, 660. 

2. Cal. of St. p., /. c, n- 618, 706, 723, 725, 761, 844, 850. — Ms. Record 
Office, ScoU. Eliz., vol. XITT. Lethington à Cecil, Edimbourg, 20 sept. : c It plea- 
sed the Q. Ifaty to corne to a friends house ofT myne nygh this town secretly 
accompanyed only with theries off Argyle Murray and Boilhwell to mak aggreance 
betuix the said erl Boithwell and me, where afler some conférence with us 
both in the hearing off th'others, by our consent ail différents betuix us were 
accorded and we made frends. Whearupon her Maty was wel pleased yet I shold 
resort in her company to this town and receaved me to her gude fa?our and 
my former place. • 
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sur un ton fort amical pour Marie*. Tout en refusant de procla- 
ma officiellement les droits de Marie à la succession d'Angleterre, 
la reine promet de ne rien faire contre eux, ni de souffrir aucune 
attaque. Elle fait en outre une véritable concession eu faveur de 
Marie : lors de la confirmation du fameux traité d'Edimbourg, 
elle omettra tout ce qui serait contraire aux droits et prétentions 
de sa cousine. Enfin, elle revient toujours sur l'inviolable amitié 
qui doit subsister entre les deux princesses. Dans un supplément 
à ces instructions, du 13 novembre, Elisabeth se plaint d'un livre 
qui appelle Jacques prince d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande, et 
demande la suppression de cet écrit'. 

Malheureusement, ce document ne nous est pas conservé en 
entier. D'abord, Camden nous informe (p. 109) qu'Elisabeth avait 
interdit à Bedford d'accorder à Darnley même le titre de roi. 
Ensuite nous savons, par une lettre d'Elisabeth à Throckmorton, 
du 27 juillet 1567', qu'elle avait chargé le comte de travailler 
au rétablissement de Morton et des autres meurtriers de Riccio, 
ordre que Bedford a fidèlement exécuté. Il est fort curieux que 
les écrivains, qui nous ont conservé ces instructions, ne disent 
précisément rien des deux parties hostiles à Darnley. 
' Quoi qu'il en soit, le document diplomatique en question 
marque une amélioration notable dans l'attitude d'Elisabeth à 
r^ard de sa cousine. Mais probablement sous l'influence de 
Bothwell, brouillé depuis longtemps avec les Anglais, Marie 
refusa la main qu'Elisabeth lui tendait. Nous en avons déjà cité 
des preuves plus haut, § 1*'. Le fait est démontré d'une manière 
plus décisive encore par la lettre que Marie adresse à Elisabeth 
le 3 janvier 1567^, et qui, sous des formes obligeantes, ajourne à 
un temps indéfini la réalisation des désirs de la reine d'Angleterre, 
en insistant au contraire sur la discussion immédiate de la ques- 
tion de la succession, sujet très désagréable à cette princesse. 

Le 30 décembre, Bedford est de retour à Berwick. Il rend à 
Bothwell cette justice que ce gentilhomme s'était joint avec beau- 
coup de zèle aux efforts de Murray , d'Athol et d'autres pour obte- 
nir le pardon des meurtriers de Riccio et notamment celui de 



1. Keith, t. II, p. 477 m. — Raomer, 1. 1, p. 121. 

2. Keitb, t III, p. 350. 

3. Chalmere (2* éd.), t. II, p. 292, note. 

4. Keith, t. n, p. 490 ss. 
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Morton, dont il avait été jusqu'alors Tennemi mortel*. C'était évi- 
demment une conséquence du bond de Craigmillar. Et pourtant 
on veut nous persuader que Murray, qui s'était toujours désigné 
et comporté comme l'ami intime de Morton, soit resté étranger à 
cette ligue ! Assertion d'autant moins acceptable que Bedford, 
dans sa lettre du 9 janvier 1567', insiste beaucoup sur l'étroite 
union qui alors régnait entre Murray et Bothwell. Il continue : 
« La réconciliation entre la reine et son mari n'a fait aucun pro- 
grès. Il reste maintenant avec son père à Glasgow où il est alité 
en proie à la petite vérole ; la reine lui a envoyé son propre méde- 
cin. > Ces dernières paroles, venant d'un adversaire constant de 
Marie, réfutent victorieusement toutes les calomnies énoncées sur 
la maladie de Darnley par Buchanan, Knox, Spottiswoode et 
tutti quanti, 

Bedford atteste la présence de Bothwell dans le Liddesdale pen- 
dant la visite rendue par Marie à son époux malade à Glasgow. 
Le 28 janvier, il raconte ce qui suit : € Hier, Bothwell fit, avec 
80 hommes, une incursion de Jedworth (Jedburgh) dans le Lid- 
desdale et arrêta douze brigands 3. » 

Déjà, le 26, Bedford avait annoncé que Marie enverrait bientôt 
Lethington à Londres*, et cette mission projetée a provoqué une 
lettre très remarquable de Lethington à Cecil à la date du 
8 février 1567'^. Personne n'a encore prêté attention à cette épître ; 
elle ne démontre pas seulement que le rusé secrétaire a très bien 
connu d'avance le meurtre de Darnley, qui a eu lieu le lendemain 
soir, mais aussi que Marie n'a aucune notion précise sur ce 
crime. Il raconte que la reine avait voulu l'envoyer en Angle- 
terre, mais que, marié seulement depuis peu, il n'avait point envie 



1. Ghalmers, t. II, p. 291, note. 

2. Tytler, t. VII, p. 57 s. — Cal. of St. p,, l. c, n* 885. 

3. Cal, Si, p., l. c, n* 198. 

4. im., n* 913. 

5. Ibid., n* 937. — Nous mettons ici le texte même des parties les plus 
importantes de cette lettre, d'après l'originai conserré au Record Office de 
Londres, Scotiand, Eliz.^ vol. XIII : c Sir, At the returning off my Lord ofl 
Bedford, 1 wrote to you at great lenth, sence which tyme 1 hâve heard nothing 
from you. It was once thought hère, yet I shold hâve made a Toïage thither, 
and in dede I was preassed wlth it by her Maty ; but being so lately maryed 
it was not reasonable to roake a diuersement from my wyfe so soon. i Compli- 
ments, c I wold Write many things to yow, but his [the messenger'sj suffi- 
ciency shail excuse my shortnes. » 
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de quitter sitôt sâ femme. Il désirerait écrire encore bien des 
choses, mais il préfère les laisser narrer par son messager. — Il 
saute aux yeux que le prétendu amour conjugal de Lethington 
n'est qu*un pur prétexte et, qu'en réalité, il ne voulait pas s'éloi- 
gner d'Edimbourg lors de la catastrophe imminente. Pourquoi, 
sans cela, aurait-il justement écrit à Cecil? La chose principale 
était sans doute les nombreuses choses qu'il n'avait pas confiées 
au papier, mais à son messager. D'autre part, si Marie eût été 
informée du crime qui était sur le point de se réaliser, elle n'eût 
pas décidé d'en envoyer à Londres un des acteurs principaux. Ce 
document est donc un des plus importants pour toute la 
question qui nous occupe. 

Dans les premiers jours de février, Bedford se rendit à Londres, 
et sa correspondance sur les affaires d*Ecosse prend fin. 

c. Sir William Drury. 

Sir William Drury était maréchal (gouverneur) de la forteresse 
de Berwick, située tout près de la frontière d'Ecosse, sur un ter- 
ritoire qui avait appartenu jadis à ce pays. Lui aussi était consi- 
déré comme un ennemi irréconciliable de Marie Stuart ^ Son pre- 
mier rapport est daté du 16 février 1566*. Darnley est trop 
adonné aux boissons, y raconte-t-il, et notamment à l'eau-de- 
vie, qui pourtant était alors peu en usage. Lorsque, dans un ban- 
quet, la reine lui en fait le reproche, il répond d'une manière si 
grossière qu'elle se retire les larmes aux yeux. Il est arrogant, 
orgueilleux et débauché. Mais il y a aussi entre lui et elle des 
querelles plus sérieuses : il désire obtenir la couronne matrimo- 
niale ; il demande que les monnaies portent son efSgie ; il se plaint 
de la faveur qu'elle montre au duc de Châtellerault, hostile aux 
Lennox. Après le meurtre de Riccio, la reine est exaspérée contre 
son mari et défend à ses propres amis de frayer avec lui. Elle 
confie les positions occupées autrefois par feu David à son frère 
Joseph Riccio, venu en Ecosse avec M. de Mauvissière. Darnley 
ne se brouille pas moins avec Murray qu'avec la reine. Le 20 juin, 
Drury raconte que le même George Douglas qui avait frappé 
Riccio de son épée par-dessus l'épaule de la reine et qui, entre 



1. Cal. ofSt. p., /. c, n- 428, 429. 

2. Keith, t. II, p. 403 ss. 
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temps^ s*était réfugié sur le territoire anglais, accuse hautement 
Murray d'avoir connu d'avance le projet du meurtre*. Le fonde- 
ment de cette accusation ressort de nouveau de ce fait que bientôt 
après Elisabeth fit arrêter Douglas, à la demande non point de 
Marie, mais de Morton, pour qu'il ne divulguât plus les secrets des 
conspirateurs*. 

Pendant une assez longue absence, Drury est remplacé par sir 
John Forster, dont nous avons déjà dû nous occuper. Ce n'est 
qu'en janvier 1567 que Drury envoie derechef des nouvelles de 
Berwick. Elles se rapportent d'abord à l'affaire assez obscure 
d'un Italien, Joseph Lutini, que, sous divers prétextes, Marie fit 
arrêter à Berwick par les autorités anglaises et livrer à l'Ecosse*. 
Ensuite, Drury donne des détails sur le meurtre de Darnley ; il dit 
expressément que le malheureux a été trouvé dans les champs, 
étranglé, et que l'on n'avait fait sauter la maison que plus tard. 
Plusieurs Français appartenant à l'entourage de la reine sont 
suspects d'avoir participé à la conjuration, et Marie les met en 
sûreté immédiatement après l'accomplissement du crime. Dolu, 
son trésorier particulier, vient d'arriver à Berwick avec huit autres 
Français, parmi lesquels se trouve le même Sébastien h la noce 
duquel Marie avait assisté dans la nuit fatale, et qui est désigné 
comme complice par les placards séditieux afSchés aux murs 
d'Edimbourg. On attend à Berwick encore d'autres suspects, 
tandis que plusieurs Français ont déjà quitté l'Ecosse par mer. 
Ces faits indubitables jettent une ombre profonde sur le caractère 
de Marie Stuart. 

Le 28 février, Drury rend compte d'une assemblée qui venait 
d'avoir lieu à Dunkeld, et à laquelle Murray, Morton, Athol, 
Caithness, Lindsay, Oglebie, Glammis et d'autres lords avaient 
pris part. La présence de Murray y est d'autant plus significative 
qu'il avait repoussé les demandes réitérées de la reine de retourner 
à la cour, sous prétexte de la maladie de sa femme. Peut-être cette 
assemblée de Dunkeld est-elle l'origine de la nouvelle conspira- 
tion dirigée contre Bothwell et en dernier lieu contre Marie ; con- 

1. Cal. ofSt. p., L c, n- 297, 298, 308, 342, 362, 498, 508, 551. — Drury 
donne des détails intéressants sur l'affaire Rokesby. 

2. Leicester à Cecil, 11 juillet, et Morton à S. John Forster, juillet 1566; 
ibid., n*' 569, 571. 

3. Voir sur ce qui stfit Tytler, t. VII, p. 73, 364 ss., 370 ss.; Cal, of St p., 
l. c, n- 943 ss., 1017, 1030, 1034, 1059. 
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jaratioD qui, il est vrai, devait attendre encore pendant plusieurs 
mois le moment propice pour éclater au grand jour. La reine 
séjourne à Seton, entourée d'Argyll, Huntly, Bothwell, Lething- 
tonS et protégée par une compagnie de sa garde dont le capi- 
taine, Cullen, était particulièrement dévoué à Bothwell. Le 
20 février, elle visite le château de lord Hawton. Drury se com- 
plaît à répéter une foule de bruits diffamants, comme, par exemple, 
que la comtesse Bothwell serait empoisonnée et sur le point de 
trépasser, — tandis qu'en vérité elle a vécu encore de longues 
' années après son divorce, avec deux autres époux consécutifs. 
Morton joue un rôle singulier : le 7 mars il a avec la reine une 
entrevue secrète dans laquelle il lui promet ses loyaux services, et 
quelques semaines plus tard il se lie encore intimement avec 
BothweU. Celui-ci devint tout-puissant. Le comte de Mar, com- 
inandant du château d'Edimbourg, est obligé, sous peine d'être 
accusé de trahison, de céder son poste à un partisan de Marie, et 
toute la garnison est changée. 

La dépêche de Drury du 29 mars est d'une importance capi- 
tale'. Le peuple est d'avis que la reine épousera bientôt Bothwell 
qui, en effet, prépare le divorce avec sa femme. On veut le tra- 
duire en justice, mais c'est une pure formalité, conséquence d'une 
promesse faite par Marie à l'ambassadeur d'Angleterre Killigrew. 
Le cardinal de Lorraine est fort mécontent de la conduite de sa 
nièce. Catherine de Médicis et le roi Charles IX lui ont reproché 
en termes amers son inaction dans la recherche des assassins de 
son époux et l'ont menacée d'une rupture oflBcielle. Cette der- 
nière assertion est peut-être exagérée quant à la forme, mais le 
fond en est véritable, ce qui est démontré tant par les dépêches 
de l'archevêque de Glasgow (voir plus haut, § 1®'") et de Du Croc 
(plus haut , § 3 c) que par les instructions ultérieures de Vil- 
leroy {ibid.). Drury montre Marie livrée aux luttes morales 
les plus intenses. Depuis la mort de son époux elle est presque 
toujours mélancolique ou même malade ; il est donc faux de dire 
avec le même Drury qu'elle se serait fort amusée et aurait été 
d'une gaîté exubérante à Seton et à Hawton-House. Cette conti- 
nuelle indisposition de la reine ressort également de la dépêche de 

1. Ceci est inexact; d'après le JHumal of OccurrenUj Bothwell et Uuntly 
restèrent à Hol]nrood poar garder le prince. 

2. Fronde, t. IX, p. 25, note !, p. 30, note 2. — Cal. of St. p., /. c, 
BM053. 
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Drury, datée du 30 mars*. Le 15 avril, il raconte l'histoire du 
messager, envoyé à Edimbourg avec une lettre d*Élisabetb, qui 
demandait de surseoir au procès de Bothwell, mais qui fut très mal 
reçu à la cour d'Ecosse*. Nous aurons à revenir sur ce rapport. 
Mais relevons déjà ici quelques détails que Sir William avait 
puisés au récit même du messager qui était le grand prévôt (pro- 
vost-marshal) de Berwick. Tandis que Lethington et d'autres lui 
avaient assuré que la reine dormait, il la vit regarder par une 
fenêtre en compagnie de Lady Lethington; et Bothwell, monté 
sur un cheval fringant pour se rendre au tribunal, leva les yeux 
vers elle et en obtint un geste d'encouragement et d'adieu amicaP. 
Ce fait suffirait pour prouver que Marie était alors d'ac- 
cord avec Bothwell. Le messager, qui apportait une dépêche 
importante, désagréable à Bothwell et à ses amis, fut repoussé de 
la cour du palais de la manière la plus grossière, par.un coup en 
pleine poitrine, aussitôt que l'on eut connaissance du contenu de 
sa lettre. 

Nous omettons, dans la correspondance ultérieure de Drury, 
tout ce qui est défavorable à Marie et qui n'est pas, en même 
temps, confirmé par des documents authentiques ou par des 
témoins oculaires. 

Aux premiers jours d'avril, Lennox, qui ne se croit plus en 
sûreté en Ecosse, obtient la permission de quitter le pays. Le 
24 avril, Drury raconte que les soldats mêmes de la reine, restés 
depuis longtemps sans recevoir leur solde, commencent à se révol- 
ter ; et il annonce d'avance que la reine sera enlevée par Bothwell, 
événement qui eut réellement lieu le même jour ^ Je reviendrai sur 



1. Cod, ofst. p., Q* 1054. 

2. Tyller, t. VII, p. 372 ss. 

3. M. Hosack (t. I, p. 295) accuse le récit de Drury de n'être qu'un brait 
diffamatoire et scandaleux tel que le warden en avait tant raconté à Cecil. 
Cependant la scène dont nous parlons avait été vue, senUe, vécue par le grand 
prévôt même et communiquée verbalement à Drury; ce n'est donc pas un bruit 
vague. En effet, sir William dit expressément (Tytler, t. VII, p. 375) : a Even 
now by the marshal I received this more... (P. 376 :) He himself saw her looking 
out of a ifvindow. » 

4. Cal. of St. p., l. c, n** 1079, 1126, 1127. Cependant ce dernier extrait est 
incomplet. Je préfère donc imprimer ici tout le billet dans ses passages impor- 
tants, en mettant en relief avec des italiques les passages omis dans le Calen- 
dar : t This is to adverteis you, that the earll Bothwells wife is goeing to 
paert with hyr huisband, and ane great pairt of the lords hes subscryvid the 
mariege betwix the quein and hym. The quein raid to Sterweleing this last 
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ce fait important qui prouve combien la prétendue surprise était le 
secret de polichinelle, et certes n'avait rien d'inattendu pour Marie. 

Après avoir parlé de l'enlèvement, il raconte, à la date du 
2 mai, l'assemblée des nobles à Stirling, et comment ils ont 
envoyé au-devant de la reine pour lui demander ses véritables 
intentions et ce qu'elle voulait, à la fin, faire de Bothwell * (4 mai). 
A la tête de ces nobles se trouvent les comtes d'Athol et de Mar, 
résolus à protéger avant tout le jeune prince. La reine est presque 
seule à Dunbar ; ses soldats sont mécontents ; elle est dépourvue 
d'argent (5 mai). Si Marie épouse Bothwell, les lords veulent 
couronner le prince. Elle leur a répondu qu'elle avait été traitée 
étrangement et fort mal, mais que maintenant elle se trouvait si 
bien qu'elle n'avait aucune raison de se plaindre et leur ordonnait 
de se tenir tranquilles. On voit que Marie avait pris parti pour 
Bothwell, et qu'elle continuait à dire qu'on lui avait fait violence 
aussi longtemps seulement que cette allégation la délivrait de 
toute responsabilité (6 mai). Lethington abandonna également 
Bothwell et la reine. 

Avant le mariage, le comte montrait déjà de la jalousie et de la 
colère envers Marie, et il y avait entre eux des brouilles qui 
duraient une demi-journée. Malgré cela, elle lui est fort attachée 
(20 mai). De nouvelles querelles surgissent entre les deux époux. 
Marie paraît changée et vieillie. L'ambassadeur de France en 
Angleterre informe Marie que Murray médit d'elle à Londres et 
qu'il y travaille contre ses intérêts (25 mai). La reine et Bothwell 
sont réconciliés et font ensemble de fréquentes excursions à che- 
val (27 mai). Il se conduit envers elle d'une manière très respec- 
tueuse et reste toujours la tête découverte en sa présence. Nombre 
d'Écossais désirent une intervention anglaise (7 juin). Lethington 
a quitté la cour sans prendre congé. Il ne s'y trouve plus personne 
(9 juin), à l'exception de Bothwell, Huntly, lord Oliphant et l'ar- 
chevêque de Saint-André*. 

muonday and returns this thuysday. / dotU not bot ze haif hard, haw the 
eiril Bothwell hes gadderit mony of his freinds and as sume say is to ryde in 
Lyddisdaill. Bol 1 baleif it not, for he is myndit to meit the qucin this day 
tellU Tuesday and to taik hyr be the way and bring hyr to Dunbar. Judze ze 
çeif it be to hyr will or no, etc. > — Surtout la dernière phrase est intéres- 
sante, parce qu'elle revient textuellement dans le billet que Lennox adresse à 
sa femme. Voir plus loin. 

1. Cal, of St. p., n** 1130, 1139, 1161, 1170, 1173, 1175. 

2. Jbid., n- 1199, 1226, 1232, 1233, 1254, 1275. 
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Entre temps, lord Lennox arrive en Angleterre. Il se recom- 
mande humblement à Elisabeth, en la pressant de venger la 
mort très cruelle de celui qui avait été le pauvre parent de Sa 
Majesté*. 

Drury rapporte, le 14 juin, que le lendemain du jour où Both- 
well se fut enfui de Berwick à Dunbar, la reine Tavait suivi, tra- 
vestie en homme. De tels faits permettent^ils encore de supposa 
que Marie n'obéit qu'à une contrainte exercée par Bothwell (16 et 
19 juin)? Le porte-étendard de la compagnie du capitaine Read, 
témoin oculaire de la rencontre de Carberry-Hill, a apporté sur 
celle-ci des renseignements qui, soit dit entre parenthèses, sont 
entièrement confirmés par un témoin français, le capitaine d'Inch- 
Kéith^ dont nous aurons à transcrire plus tard la déposition. 
D'après l'enseigne, Marie avait fait les plus grands efforts pour 
mener ses soldats au combat ; cependant, ils n'avaient pas voulu 
la suivre, malgré leur supériorité numérique. Ënûn, elle s'était 
rendue auprès des lords, mais avec plus de colère et d'emporte- 
ment que jamais, ce qui prouve la vérité des récits laissés par Du 
Croc et Lethington sur la conduite de Marie envers les vainqueurs 
(20 juin). Les citoyens d'Edimbourg sont exaspérés contre elle et 
l'accablent d'injures. Le capitaine Blacater, fait prisonnier avec 
Sébastien, le fameux serviteur de la reine, a été presque lapidé 
par la populace *. 

D'autres points intéressants qui ressortent de la correspondance 
de Sir William ont déjà été mentionnés plus haut en différentes 
occasions. 

d. Henry Killigrew. 

Henry Killigrew^ fut envoyé en Ecosse, vers la mi-juin 1566, 
afin de féliciter Marie pour la naissance de son fils et de travail- 
ler à une meilleure entente entre elle et l'Angleterre. Nous possé- 
dons ses dépêches du 24 juin et du 4 juillet^. Il en résulte qu'à 
cette époque, déjà, la cour d'Edimbourg était divisée en deux 
partis : celui de Murray , auquel appartenaient les comtes Argyll, 

1. Ibid., n- 1277. 

2. Ihid., n~ 1291, 1292, 1306, 1317, 1324. 

3. Il sigae lui-même toujours : Killygrew. 

4. Ms. Record Office, ScoU, Eliz., Yol. XII; il y en a des extraits bien maigres 
dans le CcU. of St. pap,, l. c, n*« 521, 522, 551. 
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Mar et Athol ; et celui de Bothwell, qui ne comprenait, parmi les 
grands, que son beau-frère Huntly. Les deux factions, bien que 
réconciliées officiellement, ne s'aimaient guère. Au premier abord, 
Murray et ses partisans semblaient remporter; ainsi eux seuls 
habitaient le château de Stirling avec la reine. Intimidé, Bothwell 
s'était retiré dans le district des frontières, sous un prétexte. Mur- 
ray écrit lui-même à Cecil, le 11 juillet, qu'il avait recouvré la 
faveur entière de la reine. Toutefois, on affirmait généralement 
qu'au fond l'influence de Bothwell auprès de la reine était déjà 
plus grande que celle de tous les autres réunis*. Murray se plai- 
gnit bientôt en secret de ne rien pouvoir. C'est très vraisemblable, 
en effet, Marie venant alors d'apprendre de nouvelles intrigues 
infâmes de Murray et d' Argyll avec Elisabeth, comme nous l'aVons 
déjà dit (§ 5 a). Killigrew était si peu hostile à Marie qu'il se 
laissa persuader qu'elle n'entretenait aucune relation avec le 
rebelle irlandais O'Neill. Malheureusement, il ne resta alors que 
peu de semaines en Ecosse. Nommé ambassadeur ordinaire à la 
place de Randolph, il fut empêché par une cause quelconque 
d'occuper ce poste. 

Ce fut seulement à la fin de février 1567 qu'il revint à Edim- 
bourg pour porter à Marie les condoléances de sa cousine, à l'oc- 
casion de la mort de Darnley . Il ne nous est resté de cette ambas- 
sade qu'une seule dépêche, datée du 8 mars^. Il y constate que, 
nonobstant les nombreuses accusations élevées publiquement 
contre Bothwell, ce gentilhomme continue à jouir de l'amitié de 
Murray. Le jour même de son rapport, Killigrew avait dîné chez 
Murray, en présence d' Argyll, de Lethington, de Bothwell et de 
Huntly. Tous les convives du noble bâtard étaient des conjurés de 
Craigmillar, des régicides. Killigrew avait eu, d'ailleurs, son 
audience chez la reine qui avait arrangé cette cérémonie avec 
une affectation assez théâtrale. Il la trouva dans une chambre 



1. Ms. Dépêche du 24 juin 156G : a The lords or Argyll, of Murray» Mar and 
Atholl presently in court be lynked together, and Hontlye and Bothwell with 
iheir fryndes on the other syde. Therle of Bothwell and Mr. Maxwell be bothe 
apoD the borders of Ingland, bearing the Q. in hand that ther is some practis 
lot briag in Morton during her chyldbed. But the truthe is that therle Bothwell 
would oot gladly be in the danger of the four above narned whlch lye ail in 
the Castell. And yet it is thought and sayd that Bothwell's credyt with the Q. 
b more then ail the reast together; so as I see lytell trust and good meaning 
betwixt them. > 

2. Cal, of St pap., l, c, n» 997. — Ghalmers (2* édit.), t. I, p. 324 s. 
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tellement sombre qu'il ne put distinguer les traits de sa figure; 
ses paroles et le son de sa voix étaient tristes et dénotaient une 
émotion douloureuse. Killigrew ne vit rien qui annonçât des 
désordres; il ne rencontra, dans le peuple, que beaucoup de 
mécontentement au sujet de l'assassinat du roi, crime que l'on 
considérait comme une honte pour la nation entière. Les prédi- 
cateurs excitaient encore davantage le peuple par leurs sermons 
et leurs prières. Ces faits expliquent la haine générale dont 
Marie devint l'objet, lorsqu'on eut réussi à tourner tous les soup- 
çons exclusivement contre elle et Bothwell. 

e. Sir Nicolas Throckmorton, 

Ce diplomate avait été longtemps ambassadeur d'Elisabeth à 
Paris, où il avait su s'acquérir l'estime même des adversaires de 
sa souveraine et de sa religion. Il avait également eu à négocier 
avec Marie avant le retour de cette princesse en Ecosse. Ainsi, il 
lui était déjà connu, lorsque, en mai 1565, Elisabeth l'envoya à 
Edimbourg afin d'empêcher encore au dernier moment le mariage 
public de Marie avec Darnley. Nous n'empruntons à sa dépêche 
du 21 mai^ que cette seule indication que presque toute la noblesse 
du royaume, à quelques exceptions près, avec tous les chefs du 
parti calviniste, tels que Murray, Argyll, Morton, assista à la 
promotion de Darnley aux dignités de comte de Ross et duc d'Al- 
bany. Lethington seul se montra opposé au dessein de la reine. 
En effet, ce traître avait déjà écrit à Throckmorton, lorsque celui- 
ci était encore à Berwick, pour exprimer le désir que l'Angle- 
terre menaçât Marie d'une guerre, pour le cas où cette princesse 
épouserait un homme qui était rebelle à la reine d'Angleterre 
(Darnley)*. Voilà les gens dont Marie était obligée de se servir 
dans les fonctions les plus élevées de l'Etat! Ce même Lethington 
avait jusqu'alors favorisé le mariage^. 

Le 1" juillet 1567, Throckmorton se rend encore une fois en 
Ecosse. Il avait reçu de son gouvernement Tordre de chercher à 
délivrer Marie, à la faire divorcer avec Bothwell, à amener la 
condamnation de ce gentilhomme, la pacification du royaume et 

1. Keith, t. Il, p. 278 ss. 

2. Throckmorton à Cecil et Leicester, de Berwick, 11 mai 1565; Cal. of SU 
pap., for. ser, EUz., 1564/65, n* 1159. 

3. Throckmorton à Cecil, 27 mai; Keith, t. II, p. 291. 
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rétablissement d'un gouvernement protestant solide et digne de 
confiance*. Malheureusement, il dut reconnaître bientôt que la 
véritable situation des affaires en Ecosse rendait impossible l'exé- 
cution de ce beau programme. Les limites fixées à notre travail 
ne nous permettent pas de donner même un extrait de sa volumi- 
neuse correspondance*. Nous relèverons seulement quelques faits 
qui importent à notre sujet. 

Le 20 juillet 3, les lords écossais lui expliquent les motifs qui les 
ont amenés à se révolter et à emprisonner leur reine. Ils affirment 
qu'au commencement leur rébellion n'avait été dirigée que contre 
Bothwell, parce qu'il s'était emparé de la souveraine, l'avait 
forcée à l'épouser par < crainte et violence ainsi que par d'autres 
mesures extraordinaires et encore plus illégales, » l'avait entourée 
de soldats après ce mariage et lui avait interdit tout commerce 
avec la noblesse, enfin parce qu'il avait menacé la vie du jeune 
prince. Malheureusement, la reine, contre toute attente et malgré 
toutes les exhortations respectueuses, avait montré un attache- 
ment si passionné pour ce criminel, et menacé les adversaires de 
Bothwell dans des termes si amers, que l'on s'était vu obligé de la 
mettre pour quelque temps en lieu sûr et de lui interdire les rela- 
tions avec le monde extérieur jusqu'à ce qu'elle fût revenue à de 
meilleurs sentiments. 

Cette déclaration est un singulier mélange de vérité et de men- 
songes. Il se pourrait que la majeure partie des lords ne se fût 
soulevée d'abord que contre Bothwell. Il est certainement vrai que 
Marie, après les scènes de Carberry-Hill, n'avait pas voulu se 
séparer du père de l'enfant qu'elle attendait et avait menacé de 
paroles aigres les ennemis de Bothwell. Mais il est faux de dire 
que la déposition et l'emprisonnement de la reine étaient seulement 
passagers. N'avaient-ils pas annoncé déjà à Elisabeth qu'ils 
avaient l'intention de la détrôner en faveur du jeune prince, c'est- 
à-dire de Murray, destiné au rôle de régent? Et quelle hypocrisie 

1. Extraits de ses instructions dans Keilh, t. Il, p. 673 ss.; traduction par- 
tielle du document original dans Raumer, BeitraegBy t. I, p. 143 ss. 

2. On la trouve dans Roberlson, t. II, app. n** xxi et xxii, p. 37-50; Laing, 
t II, p. 124 ss.; Keith, t. I, Adtertisementf p. ex ss.; t. II, p. 677 ss.; Wright, 
t. I, p. 250-265; des extraits dans le Cal. of Si, pap., l. c, n* 1389 ss.; une 
traduction partielle dans Raumer, /. c, p. 147 ss. 

3. La date du 1 1, que l'on rencontre parfois, est erronée. Throckmorton dit 
expressément, dans sa dépêche du 21 juillet, avoir reçu la veille au soir la 
déclaraUon des lords. 
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d*alléguer à la fois deux choses impossibles à concilier : la vio- 
lence exercée par Bothwell sur Marie et l'amour passionné de 
celle-ci pour le comte ! 

Throckmorton s'aperçut bientôt qu*il ne fallait pas songer à 
délivrer et moins encore à rétablir sur le trône la reine captive. Il 
revient toujours, dans ses dépêches, sur la colère dont le peuple 
et surtout les femmes sont animés contre Marie Stuart et sur la 
véritable folie avec laquelle on exige sa punition et même sa 
mort. Il est manifeste que la majorité du conseil privé désirait 
aussi lui faire un procès capital qui se terminât soit par son exécu- 
tion, soit, du moins, par son emprisonnement à vie. Knox, Craig 
et tous les calvinistes étaient ses adversaires irréconciliables et 
fondaient le droit de la châtier sur la Bible, l'histoire, les lois du 
royaume et le serment qu'elle avait prêté lors de son couronne- 
ment. 

D'autre part, Marie fit savoir à Throckmorton qu'elle ne con- 
sentirait jamais à divorcer avec Bothwell, parce qu'elle se croyait 
enceinte depuis sept semaines, donc depuis la fin de mai, et 
qu'ainsi elle sacrifierait son honneur et infligerait à son enfant le 
stigmate de la bâtardise. Ces paroles, consignées dans la dépêche 
officielle de Throckmorton du 18 juillet, prouvent que les lords 
disaient la vérité en affirmant que Marie tenait fermement à Both- 
well, et que, par conséquent, ils se voyaient réellement forcés à 
mettre Marie hors d'état de leur nuire. 

Du reste, déjà le l***" juillet, elle avait repoussé péremptoirement 
Robert Melvil, qui l'avait suppliée de renoncer à Bothwell, et elle 
avait excité ainsi de nouveau le courroux de la noblesse et du 
peuple. Néanmoins, les lords envoyèrent encore une fois Melvil 
à Lochleven pour renouveler leur demande. Elle refusa derechef, 
et de la manière la plus absolue, en exigeant de Melvil quil fît 
porter à Bothwell une lettre qu'elle venait de lui écrire. 
Comme Sir Robert ne voulait point s'en charger, ce qui était fort 
naturel, Marie jeta au feu son épître avec toutes les marques de la 
mauvaise humeur * . 

Voilà pourquoi les lords résolurent de la forcer d'abdiquer ; et 
ils l'y amenèrent en la menaçant directement de mort (24 juil- 
let 1567). La France intervint en sa faveur avec beaucoup de 
mollesse et ne songeait au fond qu'à séparer l'Ecosse de l'Angle- 

1. Tytler, t. VII, p. 126 s., 134 s. 
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terre pour rattacher à elle-même. Les lords, en effet, déclarent à 
Tbrockmorton qu'ils aiment mieux braver une guerre avec sa sou- 
veraine que de remettre en liberté Marie Stuart qui, indubitable- 
ment, les perdrait tous, rappellerait Bothwell et reprendrait tous 
ses anciens errements. Si Ton irritait trop les Écossais, ils se 
débarrasseraient de Marie par la mort. Ni Tbrockmorton ni l'en- 
voyé français ne furent admis à Locbleven. Pour justifier cette 
conduite violente, Murray, avec son bypocrisie ordinaire, invo- 
quait Dieu, sa conscience et son bonneur. 

Tbrockmorton quitta l'Ecosse au commencement de septembre 
sans avoir rien obtenu. 



Récapitulons les renseignements que toute la correspondance 
diplomatique vient de nous fournir. Nous obtiendrons ainsi une 
série de r^ltats des plus importants, concordant d'ailleurs par- 
faitement avec les conclusions tirées des auteurs contemporains. 

Darnley, protégé par Riccio, épouse en avril 1565 Marie 
Stuart, d'abord secrètement, la dispense papale nécessaire à la 
cérémonie publique n'étant pas encore arrivée. Pourtant Élisa- 
betb espère encore pouvoir empêcher celle-ci; à cet effet elle 
envoie Sir Nicolas Tbrockmorton à Edimbourg en mai 1565. 
Les chefs de la noblesse calviniste semblaient être alors en très 
bons rapports avec Darnley. Seul Lethington, ne pouvant oublier 
que Riccio l'avait écarté de la direction des affaires publiques, 
insistait auprès d'Elisabeth pour que celle-ci déclarât la guerre à 
Marie Stuart. En effet, le mariage avec Darnley était pour Marie 
un pas en avant dans cette voie de réaction catholique où elle 
espérait réussir avec l'aide du pape, des Guises et de Philippe II. 
Elle comptait sur une révolution anti-protestante en Angleterre 
afin de renverser Elisabeth et de se mettre à sa place. Ces faits 
expliquent, sans les justifier entièrement, la révolte de Murray et 
de quelques autres chefs protestants et l'assistance qu'Elisabeth 
leur a fait parvenir, en 1565. Les historiens de Marie Stuart ont 
considéré tous ces événements à un point de vue trop personnel 
et n'en ont pas assez envisagé le côté politique. 

Les rapports, à l'origine fort amoureux, entre Marie et Darn- 
ley se tendent lorsque ce dernier se rend coupable de toutes 
sortes de débauches, néglige les affaires publiques et demande 
néanmoins le plein pouvoir royal. Le refus absolument justifié 
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que Marie lui oppose porte ce même Darnley qui, encore à la 
Noël 1565 et pendant les deux mois qui la suivent, s'était mon- 
tré catholique zélé, à s'allier contre Riccio avec les chefs de la 
noblesse protestante; ceux-ci voulaient empêcher la mise hors la 
loi par le parlement de leurs amis exilés, ainsi que le rétablisse- 
ment en Ecosse de TEglise romaine et l'entrée de leur pays dans 
la ligue catholique universelle. Ainsi ils prirent en main, en 
même temps, la défense des intérêts d'Elisabeth, qui fut avertie 
d'avance de leur entreprise et ne fit rien pour empêcher ce meurtre 
politique. Des serviteurs mêmes de Marie, tels que Lethington et 
Robert Melvil, son ambassadeur à Londres, participèrent à cette 
conspiration qui, en dehors de l'assassinat de Riccio, était desti- 
née encore à faire disparaître d'autres batholiques de marque, à 
mettre Marie dans l'impossibilité de nuire ultérieurement, à 
ramener de leur exil les lords protestants bannis, à procurer un 
semblant de royauté à Darnley, et à Murray , Morton et leurs amis, 
la réalité du gouvernement. Elisabeth accorda des subsides tant 
aux conspirateurs d'Ecosse qu'à Murray, ainsi qu'elle l'avait 
déjà fait l'année précédente. Elle ne dissimule pas son hostilité 
envers Marie à l'ambassadeur de France. Murray était certai- 
nement averti de la conjuration, les ministres protestants les plus 
influents l'étaient selon toute probabilité. Darnley, leur dupe, 
pousse l'hypocrisie jusqu'à prendre part aux démonstrations 
catholiques de sa femme. On tue Riccio dans le cabinet même de 
la reine, pour faire croire qu'il avait été pris en flagrant délit 
d'adultère avec elle. Un des conjurés menace Marie d'un pistolet. 
Mais bientôt cette princesse sait vaincre tous ses adversaires et 
pousse le faible roi à commettre une nouvelle trahison en aban- 
donnant ses complices et en les dénonçant même à leur souve- 
raine courroucée. Il jure qu'il n'avait pas voulu la mort de Ric- 
cio, et ceci à un moment où la reine possède toutes les preuves 
de sa culpabilité ! Une telle conduite le rend odieux et méprisable 
tant à la noblesse protestante qu'à la reine. Celle-ci répond à 
Elisabeth de manière à lui prouver qu'elle connaît parfaitement 
la part que la reine d'Angleterre avait prise à ces événements. 
Pour former un gouvernement fort et stable, elle pardonne à 
Murray et aux autres exilés de 1565 contre leur promesse solen- 
nelle de renoncer à toute connivence avec les meurtriers exilés 
de Riccio : promesse immédiatement violée par Murray, qui les 
recommande vivement à Elisabeth et à ses ministres. Elisabeth 
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essaie de nier sa complicité, de même qu'elle Tavait déjà fait 
après la révolte avortée de Murray. Marie montre publiquement 
son aversion pour son époux,- et la rupture entre lui d'un coté, 
Murray et les autres chefs calvinistes de l'autre, devient éga- 
lement patente. La reine réconcilie ces nobles avec son fidèle ami 
Bothwell (avril 1566) : ainsi elle crée un parti gouvernemental 
dont Damley est exclu. 

Cependant, conune elle attend son accouchement et même la 
mort, elle rend sa faveur à son mari ; mais de nouveau il gâte 
tout par sa conduite aussi sotte que criminelle. En juin 1566, 
l'influence de Bothwell n'égale pas encore celle de Murray et de 
ses amis qui seuls restent avec la reine au château de Stirling. 
Immédiatement après la naissance de Jacques, les choses changent 
de face. Cette nouvelle révolution eut sans doute pour cause la 
nouvelle trahison de Murray et d'Argyll. L'imposante indivi- 
dualité de Bothwell qui, pour la première fois alors, resta long- 
temps à la cour, ainsi que le souvenir de sa constante fidélité, 
exercèrent sur la reine une impression d'autant plus profonde 
qu'elle se savait ailleurs entourée de traîtres et que, d'autre part, 
die désespérait entièrement du caractère de son époux. Bothwell 
devint tout-puissant vers la fin de juillet. Cependant Elisabeth 
continue son double jeu : tandis que ses proclamations chassent 
d'Angleterre les meurtriers de Riccio, elle les fait cacher dans 
les districts limitrophes de l'Ecosse pour les tenir prêts à y ren- 
trer. Sur les instances de Morton, elle fait arrêter en outre George 
Douglas, qui avait menacé de dévoiler les secrets de la conspira- 
tion. Elle renoue ses intrigues avec Murray et Argyll. 

Damley devient de plus en plus jaloux de l'influence prise sur 
la reine par ses adversaires, et, malgré des réconciliations pas- 
sagères, il se montre fort irrité. Lethington qui, comme tous 
les anciens alliés du roi, le hait alors mortellement, rentre éga- 
lement en grâce auprès de la souveraine et devient l'ami de Both- 
well (septembre). Le nouveau parti gouvernemental songeait 
déjà à rappeler les assassins de Riccio : coup terrible pour Dam- 
ley. Celui-ci, quoique la reine lui accorde encore les honneurs et 
la pompe extérieure de la royauté, joue des scènes scandaleuses 
en pleine réunion du Conseil privé et menace enfin de partir pour 
le continent. Il exige la punition de tous ceux qui avaient parti- 
cipé au meurtre de Riccio. Marie, d'autre part, tout en faisant 
semblant d'être au mieux avec la noblesse protestante, assure 



58 NiRTflf PHILtPPSOIf. 

le pape de sa fidélité pour la foi catholique et lui promet de iaire 
baptiser et élever son fils selou les lois de TEglise. En même 
temps, elle renouvelle ses prétentions à être reconnue sur-le- 
champ héritière d'Angleterre. Ainsi de terribles conflits se pré- 
parent de tous côtés pour un avenir rapproché. 

La reine se rend à Jedburg. De là elle va, en compagnie de 
Murray, voir Bothwell blessé à Hermitage Castle. Le rétablisse- 
ment du comte lui est fort agréable, sans qu'il soit encore ques- 
tion de relations intimes entre elle et Bothwell. Lorsque, aussitôt 
après, elle devient dangereusement malade, Darnley fait preuve 
d'une indififérence et d'une froideur révoltantes. On comprend 
qu'ainsi les rapports entre les époux deviennent insupportables, 
que Marie soit toujours souffrante de chagrin, et qu'on la trouve 
souvent noyée dans les larmes. Craignant qu'il n'ourdisse de 
nouvelles intrigues avec toute la famille des Lennox, elle cherche 
à lui rendre impossible tout commerce avec la noblesse et même 
avec les diplomates étrangers. Un court séjour que le roi fait 
auprès de sa femme à Craigmillar (fin novembre) ne change rien 
à cette situation. Darnley s'abstient systématiquement de paraître 
dans les cérémonies du baptême catholique du prince à Stirling, 
bien qu'il se trouve dans cette ville. Il soupçonne sa femme de lui 
être infidèle. 

A ce qu'il paraît, Elisabeth désespérait alors d'ébranler le 
règne de Marie, et donna en efiet des preuves de sentiments plus 
amicaux et plus obligeants. Mais la reine d'Ecosse, cédant sans 
doute à l'influence de Bothwell, repoussa la main que sa cousine 
venait de lui tendre (décembre 1566) et l'irrita en remettant 
toujours sur le tapis l'afiaire de la succession. Elle ne se plaint 
pas moins aigrement du comte Bedford, qui avait représenté 
Elisabeth lors du baptême. 

A Craigmillar, les lords protestants, persuadés que le roi les 
haïssait, crurent qu'il fallait se débarrasser de lui. Là fut signé, 
à l'instigation de Murray, le bond dirigé contre la vie de Darn- 
ley. Marie a refusé d'y participer, mais elle n'a rien fait pour le 
détruire. Bientôt de vagues nouvelles de ces événements commen- 
cèrent à se répandre dans les cercles bien informés ; surtout l'am- 
bassadeur d'Espagne à Londres en fut averti. Murray, Bothwell, 
Athol et Bedford amenèrent enfin Marie à gracier les assassins 
exilés de Riccio; ainsi Bothwell se montra l'ami intime de 
Murray. 



I 
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Au commeocement de la fatale année 1567, Darnley se trou- 
vait malade de la petite vérole à Glasgow, chez son père Lien- 
Riox. Si mauvaises que fussent ses relations avec la reine, celle-ci 
lui envoya son propre médecin. Elle-même alla le voir à Glas- 
gow. Le désir de mettre un terme aux tentatives hostiles des 
Lennox lui avait suggéré Tidée de cette démarche, ainsi que celle 
de la réconciliation, qui se fit alors et qui ne fut sincère que de 
la part de Darnley. Elle avait pu braver le contact du malade, 
parce qu'elle avait déjà eu la petite vérole, étant en France. Pen- 
dant les quelques jours que Marie passa à Glasgow, Bothwell 
chassa les brigands des frontières, fort loin dans le Liddesdale, 
circonstance qui prouve déjà suffisamment l'impossibilité d'un 
conmierce épistolaire entre eux durant le court séjour de la reine 
à Glasgow. 

Marie voulait conduire Darnley à Craigmillar, à cinq kilo- 
mètres d'Édi^lbourg, afin d'éviter tout danger de contagion à 
leur fils qui se trouvait alors au palais de Holyrood, aux portes 
mêmes de la capitale. Mais il préféra habiter une maisonnette 
adossée au mur de la ville, parce qu'ainsi il était plus rapproché 
de la reine et dans un endroit fameux par sa salubrité. Marie 
avait à cette époque l'intention d'envoyer à Londres Lethington, 
comme elle l'avait fait déjà plusieurs fois ; mais le secrétaire qui 
avait pris part au bond de Craigmillar refusa sous un prétexte 
futile : circonstance qui prouve que tous les conspirateurs étaient 
alors occupés de l'exécution de leur dessein criminel, mais que 
Marie lui était restée étrangère. Darnley a été fidèle à la religion 
catholique jusqu'à son dernier moment et entendait régulièrement 
la messe. Ce fait a certes contribué à l'hostilité que la noblesse 
calviniste nourrissait contre lui. 

Dans la nuit du 9 au 10 février 1567, Darnley est assassiné, 
étranglé par une partie des meurtriers en dehors de la maison, 
que d'autres font sauter par la poudre. A partir de ce moment, 
la conduite de Marie qui, dans ses dissentiments avec son époux, 
s'était acquis jusqu'alors les sympathies universelles, devient 
suspecte à tout le monde. La reine est évidemment contente d'être 
débarrassée de Darnley, et elle montre une faveur suspecte à 
Bothwell et à ses amis. Elle veut faire croire que les meurtriers 
avaient voulu également attenter à sa vie et qu'elle ne leur avait 
échappé que par miracle; son ambassadeur à Paris répand le 
bruit que la reine d'Angleterre avait tramé le crime ; elle déclare 
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vouloir confier la recherche des assassins à son conseil privé qui, 
en majeure partie, était composé de gens connus pour avoir £ait 
partie de la conspiration. Lorsqu'il s'était agi de venger son valet 
Riccio, elle avait pourtant pris elle-même l'afiaire en main! En 
outre, elle renvoie immédiatement hors du pays, et avec de riches 
cadeaux, tous ceux parmi ses domestiques français qui étaient 
soupçonnés d'avoir pris part au crime, au lieu de les soumettre à 
une sévère instruction judiciaire. Les instances et même les 
menaces avec lesquelles Elisabeth lui demandait la punition des 
coupables restèrent sans résultat. Déjà des diplomates, témoins 
du fait, expriment des soupçons sur le compte de Marie. En (ace 
de cette indifférence de la reine et même de sa faveur manifeste 
pour Bothwell, plusieurs nobles semblent avoir tramé à Dunkeld 
une rébellion ; Murray , malgré sa complicité de Craigmillar, y prit 
part, cela va sans dire ; il paraît même qu'à cet effet il s'est mis 
en relations avec Morton et Athol : ce qui ne l'empêcha point de 
frayer publiquement, de la manière la plus amicale, avec tous 
les régicides, et notamment avec Bothwell. 

Les avertissements de tous genres n'ont pas manqué à Marie 
pour lui montrer les dangers de sa conduite : après son peuple, 
après les prédicateurs, après la reine Elisabeth, après ses propres 
parents de France, ses serviteurs les plus fidèles la suppliaient 
de faire tomber les soupçons qui, tous les jours, s'élevaient contre 
elle avec plus de force. Elle ne fit rien, ne répondit rien à toutes 
ces exhortations ou y répondit avec beaucoup de froideur. Elle 
négligea tous les avis. Bien qu'ébranlée par des luttes morales 
très douloureuses, elle ne changea rien à ses résolutions. Toutes 
les positions importantes furent confiées à Bothwell et à ses parti- 
sans. Elle avait confiance dans la prétendue amitié que la noblesse 
montrait envers son cher Bothwell, et dans les promesses hypo- 
crites des Murray et des Morton. En même temps, elle renoua ses 
relations avec Rome, comme si elle avait voulu s'appuyer autant 
sur le pape que sur les chefs de la noblesse calviniste. La cour 
romaine avait au moins un sentiment exact de la situation en lui 
conseillant de se débarrasser de ces gens-là par le glaive du 
bourreau ; mais Marie n'avait ni l'envie ni la puissance d'exécu- 
ter des mesures si violentes. 

Déjà, à la fin de mars, le public prévoyait que Bothwell se 
séparerait de sa femme pour épouser Marie Stuart. Et celle-ci 
aurait été seule à ne pas s'en douter? On osa maltraiter sous ses 
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yeux le messager officiel que la reine Elisabeth lui avait dépêché 
afin de demander d'ajourner le jury pour le jugement de Bothwell 
jusqu'à la réunion des preuves nécessaires. Cet envoyé, auquel 
on avait raconté qu'elle dormait, la vit à la fenêtre, faisant des 
signes amicaux à Bothwell et l'encourageant par ses gestes au 
moment où le comte allait paraître devant ses juges. Dans de 
telles conditions est-il possible de parler d'une contrainte exer- 
cée sur elle par Bothwell ? 

Et pourtant le départ du traître Murray pour la France aurait 
dû avertir la reine que des intrigues s'ourdissaient contre elle 
(commencement d'avril 1567). Lennox, ne se croyant plus en 
sûreté en Ecosse, quitta également ce pays. Le mécontentement 
général se montra jusque dans la garde de la reine, qui se révolta 
à différentes reprises. Alors eut lieu l'enlèvement du pont d'Al- 
mond, événement qui ressemble si peu à une surprise qu'il fut 
connu d'avance même à Berwick, sur le territoire anglais. L'am- 
bassadeur d'Espagne à Londres était convaincu que Marie avait 
elle-même exigé l'enlèvement, afin de pouvoir excuser par la 
contrainte son mariage avec Bothwell. Cette contrainte ne fut 
pas réelle : nous en trouverons une nouvelle preuve dans le fait 
qu'elle repoussa les adresses des nobles assemblés à Stirling et à 
Aberdeen , qui la priaient de leur communiquer ses véritables 
sentiments et lui offraient leurs secours pour la délivrer. 

Le criminel mariage avec Bothwell eut lieu le 15 mai 1567. 
Aussitôt elle envoya des ambassadeurs à Paris, Rome et Londres 
pour affaiblir la détestable impression que cet événement devait 
y produire. Notons que Marie, dans l'instruction destinée pour 
Londres, n'ose point toucher mot d'une violence que Bothwell 
aurait exercée sur elle, bien qu'un tel fait eût été sa seule excuse 
envers sa cousine Elisabeth ; mais elle la savait trop bien rensei- 
gnée pour lui faire un pareil conte. 

A Paris, l'évêque de Dunblane ne rencontra pas un meilleur 
accueil. En effet, Du Croc, ambassadeur français à Edimbourg, 
autrefois si dévoué à Marie, avait dépeint maintenant sa conduite 
sous les couleurs les plus sombres. Lui, qui assiste de près aux 
événements, ne sait absolument rien d'une contrainte à laquelle 
Marie aurait été soumise par Bothwell. Même, l'évêque de Dun- 
blane ne montra nulle envie d'exécuter sa mission. Il alla jusqu'à 
se déclarer contre Marie qui cherchait à tromper tout le monde, 
en donnant d'un coté au pape les assurances les plus chaleureuses 
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de ses sentiments catholiques, tandis que, d'autre part, elle bri- 
guait ouvertement la faveur du parti calviniste et admettait 
même des mesures de persécution contre les catholiques d*Ecosse. 

L'orgueil, la brutalité et Tesprit dominateur de Bothwell firent 
naître des dissensions violentes entre les deux époux dès les pre- 
miers jours de leur union. Cependant elles ne durèrent guère, 
parce que Marie, par amour et par lassitude, céda à Bothwell 
tout le pouvoir réel et que lui, en retour, conserva envers la reine 
les formes extérieures de la soumission et de la fidélité. 

Entre temps, Lennox et Murray étaient allés en Angleterre et 
avaient tout fait pour exaspérer encore davantage Elisabeth et 
ses ministres contre Tordre de choses nouvellement établi en 
Ecosse. 

Il est vrai que dans ce pays le mécontentement augmenta tous 
les jours. On y ressentait profondément la honte dont les événe- 
ments des derniers mois avaient couvert la nation entière. La 
noblesse abandonna la cour. L'isolement dans lequel Marie et 
Bothwell se trouvèrent aurait dû leur présager la révolte qui, en 
effet, éclata dans les premiers jours du mois de juin. Marie resta 
fidèle à Bothwell ; le lendemain de sa fuite de Borthwick à Dun- 
bar, par conséquent n*étant point sous sa pression, elle le suivit, 
déguisée en homme. ÉUe refuse la médiation de l'envoyé français 
pour le cas où les lords ne renonceraient pas à toute hostilité 
envers son nouvel époux. Par amour pour Bothwell elle l'em- 
pêche de risquer sa vie dans un duel. Elle fait tout pour mener 
ses troupes au combat contre les rebelles, mais elles ne veulent 
pas tirer Tépée pour sa cause. Alors elle est obligée de se livrer 
aux lords que, cependant, elle couvre de reproches amers et de 
menaces passionnées. Elle n'a aucun partisan actif, ni en Ecosse, 
ni à l'étranger, où ses parents de France eux-mêmes l'aban- 
donnent; mais elle n'abandonne point Bothwell : ni la prison 
ni la menace d'une destitution, ni même le danger manifeste dans 
lequel se trouve sa vie ne peuvent l'amener à suivre le conseil 
de tous ses amis et à renoncer à Bothwell. Elle essaie, au con- 
traire, de rester avec lui en correspondance secrète. Comment 
oserait-on nier encore l'amour passionné que Marie a nourri pour 
le comte et nous la présenter comme une impuissante victime de 
la violence et de la brutalité? 

Non, il n'y a pour elle aucune justification, tout au plus y 
a-t-il des circonstances atténuantes. La plus importante est peut- 
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être la terrible corruption de tout son entourage, la méchanceté 
et l'immoralité incroyables de la noblesse écossaise à cette époque. 
Les ministres mêmes de la reine, ses hommes de confiance, tels 
que Lethington et Robert Melvil, la trahissent, conspirent contre 
elle, cherchent à lui susciter des guerres, assistent secrètement 
les rebelles, tout en restant à la tête de ses affaires. Vivant parmi 
de tels coquins, elle devait perdre à la fois toute notion du droit 
et de la vérité. Est-ce que ces hommes éprouvaient le moindre 
scrupule devant le mensonge, la ruse la plus infâme, les actes de 
faussaires, l'assassinat? Les plus proches parents de Marie, Henri 
Darnley et Jacques Murray, étaient les plus coupables. Voilà un 
fait qui ressort de nos correspondances avec une clarté effrayante. 
Cependant il y a entre ces deux hommes une profonde dififérence : 
le roi, aussi sot que méchant, n'est pourtant pas entièrement 
inaccessible à de bons mouvements; Murray, au contraire, est 
un scélérat endurci, systématique et avec cela fort astucieux. Il 
trempe dans le meurtre de Riccio pour en récolter les fruits ; il 
est l'instigateur de l'assassinat de Darnley, mais se retire pru- 
demment avant la perpétration du crime. Il laisse Marie se com- 
promettre avec Bothwell pour tramer contre eux une conjuration ; 
lorsqu'elle est prête à éclater, il quitte de nouveau l'Ecosse et en 
attend les résultats à l'étranger, en intriguant constamment contre 
sa sœur. Il promet au gouvernement français de travailler en 
faveur de la reine captive, mais à peine est-il de retour en Ecosse 
qu'il fait précisément le contraire. Par une ruse indigne, il arrache 
froidement à sa malheureuse sœur l'autorisation de prendre en 
main la régence. Voilà le héros du parti calviniste de l'Ecosse à 
ce moment I 

Martin Philippson. 
{Sera continué.) 
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LA PRÉPARATION DE LA RUPTURE OUVERTE 
AVEC LA MAISON D'AUTRICHE 

Novembre 1632-mai 1635. 

(Suite et fin.) 



B^ — LA MISSIOX DE CHARXACé EN HOLLANDE ET LES TRAHIES 
DU 45 ATRIL 4634 ET DU 8 FéVRIER 4635. 

Entre la tâche de Feuquières et de ses collaborateurs en Alle- 
magne et celle de Charnacé en Hollande, il y a une grande ana- 
logie. Pour celui-ci comme pour ceux-là, il s'agit d'entretenir la 
guerre en parlant de la paix, d'obtenir d'alliés lassés de nou- 
veaux efforts, de stipuler nos avantages en faisant briller à leurs 
yeux l'espoir d'une rupture prochaine. Même analogie dans les 
résultats que dans le programme. Sous l'empire des mêmes évé- 
nements, d'événements qui la découvrent et lui interdisent les 
atermoiements, la France change brusquement d'attitude et con- 
tracte avec les Hollandais comme avec les Suédois des rapports 
nouveaux qui tiennent un compte équitable de leur importance 
et de leurs intérêts. 

La mission de Charnacé se ressentit des circonstances fâcheuses 
dans lesquelles elle débuta. Il partait sanis pouvoirs, sans carac- 
tère diplomatique, et pourtant il n'était pas chargé seulement 

1. C'est par suite d'une omission que les mots : Valliance avec la Suède 
et les protestants allemands^ qui sont le titre de la première sabdiyision du 
chap. : La campagne diplomatique et ses résultats^ ne sont pas précédés de la 
leUre A. • 
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d'observer, de sonder et de rendre compte. D'après le résident 
anglais, on se réservait d'envoyer aux Hollandais le marquis de 
Brézé en qualité d'ambassadeur extraordinaire, si Charnacé trou- 
vait leurs dispositions telles qu'on les désirait*. On ne comprend 
ni cette défiance pour un diplomate aussi éprouvé, ni la contra- 
diction résultant de l'importance du rôle qui lui avait été donné 
et de l'impuissance où on le laissait pour le remplir, ni l'impru- 
dence avec laquelle on l'exposait à manquer, dans l'attente de 
ses pouvoirs, l'objet de sa mission. Le secret de cette situation 
équivoque se trouve dans une page de Lepré-Balain, écrite sous 
l'inspiration du Père Ange de Mortagne; ce secret, c'est que 
Servien, le secrétaire d'Etat de la guerre, voulait amener l'échec 
de la négociation confiée à Charnacé. Lepré-Balain va plus loin : 
ce n'est pas seulement en Hollande que l'influence funeste de 
Servien se serait fait sentir, partout il aurait paralysé nos afiaires, 
compromis nos intérêts. Quel a pu être son mobile? Lepré-Balain 
n'a pas voulu le dire, pas plus qu'il n'a osé nommer celui que de 
sûrs indices nous permettent de deviner. Ce n'est pas, du reste, 
le lieu de rechercher ce mobile, ni d'expliquer l'hostilité qui 
régnait entre Servien et le Père Joseph et dont témoigne l'impu- 
tation recueillie par le biographe de ce dernier ; c'est au moment 
de la disgrâce de Servien que ces questions trouveront leur place 
naturelle. Nous n'avons ici qu'à dévoiler le calcul par suite 
duquel notre représentant n'avait pas reçu les pouvoirs néces- 
saires pour accomplir sa tâche. Les Hollandais en avaient eu 
connaissance par d'Hauterive, frère du garde des sceaux disgra- 
cié, Châteauneuf. Ce qui rendait la situation de Charnacé encore 
plus fausse, c'est que le même d'Hauterive avait révélé aussi le 
dernier mot des concessions qu'il était autorisé à faire. 

C'est à ces circonstances défavorables qu'il faut en partie attri- 
buer la temporisation et le silence qui furent reprochés à Char- 
nacé. Il n'y a pas lieu de suspecter son zèle. Il existe, il est vrai, 
un mot de Bouthillier dont on pourrait s'autoriser pour le faire*, 

1. ff ... M. de Charnacé, lequel doibt partir aujourd'huy à cet effet pour s'y 
acheminer en diligence, sans autre qualité que celle de confident envoyé. Il y 
sondera les humeurs et, suivant l'advis qu'il donnera de leurs inclinations, Ton 
parle qu'on pourra se résoudre d'y envoyer par après le marquis de Brezay en 
ambassade extraordinaire... » Dép. d'Augier. Paris, 7/17 janvier 1633. Inédit. 
Charnacé à Feuquières. La Haye, 7 mai 1634. 

2. a On a esté très satisfait de voir la résolution où vous estes de n'attendre 
pins de nouveaux ordres pour conclure uif traité et ne hésiter plus sur les con- 

Rbv. HisTon. XXXVUI. l»*" fasc. 5 
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mais ce mot prouve seulement que notre représentant tenait 
compte, comme il le devait, des conseils qui lui venaient d'un 
ministre du roi. C'était assez de l'amour-propre professionnel 
pour lui faire désirer le succès de son entreprise; nous savons, en 
outre, par un contemporain en mesure d'être bien informé, qu'il 
attachait autant d'importance que le Père Joseph à la rupture 
des négociations de trêve*. 

D'ailleurs, en montrant peu d'empressement, Charnacé était 
dans l'esprit de ses instructions. Sans vouloir critiquer une poli- 
tique qui avait obtenu en Allemagne de si beaux résultats et à si 
bon compte, il faut bien reconnaître qu'elle n'était exempte ni 
d'illusion ni de danger. On s'exagérait un peu en France le besoin 
que nos alliés avaient de nous; on comptait trop sur leurs 
avances' ; on discutait avec un peu trop d'âpreté et de mesqui- 
nerie le marché qui devait lier notre fortune à la leur. La Suède 
et la Hollande avaient leur fierté comme nous avions la nôtre; 
elles appréciaient à leur juste valeur les services qu'elles pou- 
vaient nous rendre, et le marchandage prescrit à notre diploma- 
tie risquait de laisser nos alliés contracter avec l'ennemi commun 
d'irréparables engagements. C'est ce qui faillit arriver avec les. 
Hollandais. Au début, on ne doutait guère en France de l'insuc- 
cès de leurs négociations avec l'Espagne. Aussi Charnacé devait 
affecter de ne pas venir pour les rompre et présenter son gouver- 
nement comme également désireux de la continuation de la guerre 

seils d'une personne qui est intéressée dans le par|t]is contraire à cause de 
l'histoire que yous mandes obscurerement à Siriaque qui ne Ta pas bien entendu ; 
estant venu à moy au conseil, je luy ay expliqué sinistrement, parce que dans 
le doubte je scay par expérience que vostre intention est toujours mauvaise. La 
mienne sera toujours de fous servir... > Bouthillier à Charnacé, 8 juillet 1633. 
Inédit. Le personnage auquel font allusion les premières lignes de ce passage 
est Servien. Siriaque est un des nombreux noms de guerre du Père Joseph. 
Est-il besoin de faire remarquer l'ironie contenue dans les dernières lignes? 
c Quoy que je vous aye escrit sur la mesdisance que vous avez faite au P. Joseph, 
je ne laisse pas de demeurer d'acord avec vous que mess, les Estais peuvent 
bien avoir eu connoissance de ce que vous n'aviez point de pouvoir, du lieu que 
vous désignez. Si cela est, assurez vous qu'on y pourvoira, i Le même au même. 
Royaumont, 29 juillet 1633. Inédit. 

1. c ... Les conséquences de cette trêve étoient sans doute fort à craindre 
pour nous..., mais non pas au point qu'on se le représentoit à la cour et que 
le P. Joseph et Charnassé, qui poussoient fortement à la roue, le figurèrent... » 
Silhon, Éclaircissement de queltpies difficultés, cité par Bayle, v* Louis XiH, 
numéro 1. 

2. Voy. notamment les dépèches inédites d'Augier. 
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et d'une paix générale. Pressé par les négociateurs hollandais de 
déclarer s'il était autorisé à accorder la rupture dé son pays avec 
la maison d'Autriche, il répondit donc nettement que ni ses pou- 
voirs ni les intentions de son maître n'allaient jusque-là ; que le 
roi ne tendait qu'à une trêve générale, obtenue par une reprise 
Tigoureuse des hostilités et placée sous la garantie réciproque de 
la France et de ses alliés*. Il était sous-entendu que ces hostili- 
tés c'étaient les Provinces-Unies qui devaient continuera en sup- 
porter tout le poids, la France bornant son concours au subside 
d'un million stipulé par le traité du 17 juin 1630. On avait l'air 
ainsi de ne vouloir reculer la trêve que pour la rendre plus sûre; 
60 réalité, on l'éloignait indéfiniment et on rouvrait pour la Hol- 
lande une période de sacrifices dont on se gardait bien de prendre 
sa part. C'était faire tort à la clairvoyance du peuple de com- 
merçants à qui on avait affaire que de le croire capable de tom- 
ber dans un piège aussi grossier. La France risquait d'être la 
dupe de ses calculs et de « permettre que les Hollandais ne s'ap- 
prochent si fort de la paix qu'il n'y ait plus de lieu de les en reti- 
pop, » comme le Père Joseph l'écrivait à Charnacé en ajoutant 
qu'en cela résidait tout « le secret de son affaire'. » 

C'est le 4 mars qu'était écrite cette dépêche , où le capucin 
louait notre agent de sa réserve tout en lui recommandant d'en 
sortir si cela était nécessaire. Mais le 18^ il lui exprimait son 
impatience et celle du cardinal de voir les négociations de trêve 
rompues, le traité avec la France signé, les hostilités reprises ; 
il trouvait que son correspondant, qui n'avait encore offert que la 
continuation du subside d'un million, tardait trop à user des 
moyens de persuasion qu'il avait à sa disposition ; il avait hâte 
de savoir si, en ajoutant au million l'offre de 4,000 fantassins et 
de 600 chevaux servant sous les drapeaux de la république, on en 
viendrait où l'on voulait. Si cette proposition n'était pas suffisante 
encore, Charnacé devait aller jusqu'au bout de ses instructions. 
C'est que les Espagnols faisaient dans la région du Rhin des pro- 
grès inquiétants; Coblentz, Ehrenbreitstein, Trêves, l'Alsace elle- 
même étaient menacées; le duc de Lorraine devenait plus hardi. 
Une diversion était urgente, les négociations avec l'Espagne ne 



i. Lepré-Balain et Mémoires de Richelieu, II, 461 et col. 2. 

2. Le P. Joseph à Charnacé. Paris, 4 mars 1633. Inédit 

3. Le P. Joseph à Charnacé. IS mars 1633. JnédU. Cf. Lepré-Balain. 
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devaient pas empêcher le prince d'Orange de la faire, car la 
trêve n'en serait que plus avantageuse pour son pays. 

Les commissaires hollandais qui traitaient avec Charnacé 
trouvèrent insuffisante l'offre d'un million et d'un corps de 
4,600 hommes, et prétendirent qu'ils ne pouvaient refuser au 
vœu populaire la continuation des négociations avec l'Espagne, 
même si le roi déclarait la guerre et l'engageait vigoureusement. 
Au mois d'avril 1633, le gouvernement français crut la trêve à 
la veille de se conclure, et cette perspective jeta la consterna- 
tion dans le conseil. Richelieu, fort inquiet lui-même, essaya de 
calmer les alarmistes par des raisonnements où il faisait contre 
mauvaise fortune bon cœur*. Heureusement, il n'eut pas besoin 
des consolations qu'il s'était préparées, et l'incompatibilité des 
intérêts de l'Espagne et des Provinces-Unies dans les Indes occi- 
dentales, s'ajoutant aux efforts de Charnacé et à l'influence du 
prince d'Orange, firent rompre les négociations. La France réus- 
sit à limiter pour le moment son concours à un subside annuel de 
deux millions trois cent mille livres et à subordonner son action 
militaire à ses convenances et à ses intérêts. Ce qu'il y a de plus 
important dans le traité du 15 avril 1634*, c'est cependant la 
rupture qui n'y est pas nommée ; elle est d'ailleurs expressément 
prévue dans un acte annexe, où la France fixe les circonstances 
qu'elle est résolue à considérer comme des casus belli^. Char- 
nacé avait à peine rapporté le traité dans son pays (20 mai) que 
la question de la guerre se posa de nouveau. Le roi en était par- 
tisan, Richelieu encore davantage, mais il redoutait les accès 
d'humeur et de découragement, les reproches contenus que les 
vicissitudes de la lutte provoqueraient chez son maître et qu'il 
aurait à subir. C'est ce qui explique la confusion, pour ne pas 
dire l'incohérence, de l'avis qu'il lui soumit^; on y sent le désir 
de confirmer le roi dans sa préférence en ayant l'air de la com- 
battre, de façon à lui en laisser toute la responsabilité ; de là des 
objections qu'il affaiblit lui-même en constatant nos ressources et 
l'infériorité de l'ennemi, en énumérant toutes les raisons qui 
rendent la guerre opportune et finalement en reconnaissant 

1. Mémoires de Richelieu^ II, 461, 463. 

2. Du Mont, VI, !'• partie, p. 68. 

3. c Articles concernans les interests que le Roi a à desmesler avec le Roi 
d'Espagne... > Du Mont, VI, p. 71. 

4. c Advis donné au Roy au commencement de juin 1634. » Inédit. 
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qu'elle est nécessaire. Le 8 février 1635, le traité de subsides du 
d5 avril de Tannée précédente se complétait par un traité* d'al- 
liance offensive négocié à Paris par Jehan de Knuyt et Adrian 
]Pauw. Chacune des parties contractantes s'engageait à faire 
entrer dans les Pays-Bas espagnols, à une époque qui ne dépas- 
serait pas le mois de mars, une armée de 30,000 hommes. Ces 
provinces, dont la fidélité n'était plus sauvegardée par la popu- 
larité de l'infante Isabelle, morte le 30 novembre 1633, devaient 
être appelées à l'indépendance, et, si, dans un délai de trois mois, 
qui pouvait être prolongé, elles répondaient à cet appel, elles 
formeraient un Etat autonome, sinon elles seraient partagées 
entre les alliés, le roi prenant le Luxemboui^, les comtés de 
Namur et de Hainaut, l'Artois, une partie de la Flandre ; les 
Etats acquérant le marquisat du saint-empire avec Anvers, 
Malines, le Brabant et le reste de la Flandre. Le plan d'opéra- 
tioDS militaires contenu dans le traité disait assez, quand même 
la date fixée pour l'entrée en campagne ne l'aurait pas dit, com- 
bien la guerre était proche et sur quel point elle allait éclater*. 
Cette perspective prochaine animait l'ardeur guerrière du roi ; 
soldat dans l'âme comme son père, il se faisait une fête de se 
mettre à la tète de son armée et d'aller à la frontière ; il se fiat- 
tait de surprendre l'ennemi à qui l'issue des négociations avait 
été longtemps dérobée : il se montrait anxieux de savoir si nos 
alliés aéraient prêts et quand le prince d'Orange arriverait â 
Nimègue. Heureux de ces dispositions, le cardinal dictait à ses 
cinq auteurs des canevas de pièces dramatiques, fondait l'Aca- 
démie française et amusait son maître, la cour et lui-même par 
des spectacles et des baUets, qui n'étaient troublés que par les 
murmores et les pamphlets du parti dévot, amer censeur de notre 
alliance avec les hérétiques. A part cette dissonance, Pauw et 
Knuvt recueillaient partout, du roi. du cardinal, du Père 
Josqph . de Boathillier, d'Oxenstiema, avec qui ils se renoon- 
traie&t à Paris, de vifs témoignages de sympathie et de cod- 
fiance dans les résultats de l'alliance'. 



1. D« MoBt, TI, 1- partie, p. éA. CL Weudbirippr. CeidL éer 
n,927. 

l. D« MmI, T1, ■• LXL 

1. « kfmà mm afii pional. otréUat «Itî : kôc m aaU f»Dia mtitf ft 
Uter. • Grotias à SmaIz Sûal-De«», 4 !4f^^«Ticr 3€3S Bii«. GriCii €f«t. 
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Le sort réservé par les alliés aux Pays-Bas espagnols était, 
on Ta vu, ou l'indépendance ou le démembrement. C'étaient les 



19 féTrier/t*' mar» 1635. Ibid., n* VIII. « Nous ajouterons que nous arons été 
invités dimanche dernier, le 25 du mois passé, au grand ballet de la marine, 
que le cardinal-duc o£frait au Roi, à la Reine et à toute la cour avec une grande 
magnificence. Nous y avons élé conduits par M. Bouthillier, chancelier de S. A. 
d'Orléans. Le ballet fini, à minuit, nous avons eu l'occasion et Thonneur de 
parler d'abord à S. A., puis au Roi. Tous deux étaient de fort bonne humeur. 
S. M. nous a exprimé plus nettement encore que précédemment sa conûance en 
vos T. H. P. Le 27 du mois passé, M. Bouthillier était venu nous rendre visite 
par ordre du Roi. Il nous a exprimé, dans des termes dont la netteté ne lais- 
sait rien à désirer, la sympathie du Roi pour vos T. H. P. > Pauw aux états 
généraux. 2 mars t635. Inédit, Le hollandais n'étant peut-être pas familier & la 
plupart de nos lecteurs, nous avons cru devoir traduire les dépêches écrites en 
celte langue. « Le Roy doit arriver demain icy pour voir dancer le balet de 
la marine que M. le card. fait représenter en l'Arsenal, où au premier jonr 
il s'y doit jouer une comédie dont il a donné le sujet. > Nouvelles de Paris, 
25 février 1635. Inédit, a Gardinali Riceliaco tantum est otii, ut poetis dictet 
argumenta coroœdiarum. Adeo est non tantum par negoUis, sed et supra. • 
Grotius à Smalz. 12/22 mars 1635. Même recueil, n** Xll. « Cardinalls (magna 
olia Cœli clamaret Juvenalis) novum inslituit collegium virorum docto- 
rum qui se variis propositis argumentis vincta solutaque oratione exercent. 
Ipse sigillorum cuslos huic collegio adscriplus est. d Le même au même, 
18/28 mars 1635. Jbid,^ n« XIV. c ... S. M. parla ensuite de l'arrivée du 
marquis d'Aytona à Namur; Elle dit que l'ennemi n'avait fait encore aucun 
préparatif et serait attaqué à l'iroproviste, que le traité avait été tenn long- 
temps secret, avec grande raison, qu'Elle irait à la frontière et se montrerait 
aussi ailleurs, qu'elle donnerait à l'ennemi par sa présence une grande idée de 
sa force. S. M. accepta avec plaisir mes félicitations et me pria d'assurer de son 
affection V. T. H. P. et demanda si tout serait bientôt prêt du côté de V. T. 
II. P. et quand M. le prince d'Orange se trouverait à Nimègue. Pendant tont 
le cours de son entretien public avec moi, S. M. témoigna l'estime et la con- 
fiance que lui inspirent V. T. H. P. Elle me congédia très gracieusement et, 
avant ma sortie de la salle d'audience, chargea M. Bouthillier de s'entendre avec 
moi sur tous les points. Dans l'après-midi, je me suis rendu chez celui-ci; le 
bonheur a voulu que j'y rencontrasse le P. Joseph, qui me salua et, en appre- 
nant de M. Bouthillier ce que le Roi lui avait ordonné et ce que nous allions 
faire, déclara que c'était là une œuvre salutaire et nécessaire et qu'au nom de 
Dieu il fallait la faire. Il me remercia de la courtoisie que ses confrères avaient 
trouvée à Hispahan chez les représentants de V. T. H. P. et de Taccneil qu'ils 
avaient reçu des agents de la Compagnie des Indes orientales. Il me demanda 
la continuation de ces bons procédés et m'assura qu'il saurait toujours les recon- 
naître. Ensuite nous avons collationné les rédactions respectives, ce que 
M. Bouth. disait n'avoir jamais fait personnellement pour aucun traité, ajoutant 
qu'il croyait cette vérification très nécessaire dans une affaire aussi importante. 
Il a pris la ratification de V. T. H. P. et m'a remis celle de S. M. signée parle 
Roi et par lui-même. Au moment où j'écris cette dépêche, je reçois dans mon 
hôtel la visite du chancelier Oxenstierna. 11 m'a amplement exposé les négocia- 
tions entre lui et le commissaire du Roi, les points sur lesquels ils sont d'ac- 
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circonstances qui devaient faire donner la préférence k Tun ou à 
l'autre de ces projets; en attendant, le premier servait k dissi- 
muler le second et était présenté comme le seul but de la politique 
française ' . Ce qui le justifiait, c'était le complot formé en 1633, de 
connivence avec la France, par les chefs de l'aristocratie belge. 
Ce complot fut déjoué par l'énergie et la modération du gouver- 
neur des Pays-Bas, le marquis d'Aytonna, qui pourvut k la mise 
en état de défense des places de la frontière, fit condamner k mort 
par contumace le comte de Bergbes et arrêter le prince de Bar- 
bançon, tandis qu'on s'assurait en Espagne de la personne du 
duc d'Ârschot, et rassura, par une déclaration d'amnistie, les 
nombreux complices qu'ils comptaient dans la noblesse^ Cet 
échec n'ôta pas k Richelieu et au Père Joseph l'espoir de s'em- 
parer de quelques-unes des places de la frontière qu'on avait 
promis de leur livrer ; leurs vues s'étaient portées sur Landre- 
cies, Bapaume, Arras et Namur. Ce fut le Père Joseph qui se 
chargea de régler l'exécution de ces entreprises. Bien qu'autori- 
sées par l'état de nos relations avec l'Espagne, dont un agent 
venait d'être surpris en flagrant délit d'espionnage dans les 
Pyrénées, elles ne laissaient pas d'être risquées, elles conve- 
naient donc k sa hardiesse. Le 7 août 1634 3, il donnait ses ins- 

eord et eeax sor lesquels ils sont encore en dissenUment. II m'a dit pourquoi 
on «Tait dû remanier le traité antérieur et qu'il avait bon espoir dans le résul- 
tai de sa mission. Le Roi et le cardinal se sont, ajouta-t-il, entretenus en public 
avec lui. Il se réjouit infiniment des négociations qui ont eu lieu ici avec 

V. T. H. P. et qui lui font espérer un bon résultat L'ambassadeur de Suède, 

M. de Grooi, a assisté S. É. dans son audience publique, mais ne s'est pas mon- 
tré ni lait connaître dans les visites échangées entre S. É. et moi. » A. Pauw 
aux états généraux. 30 avril 1635. Inédit, c S. A. est à Blois et tout est tran- 
quille à l'intérieur du royaume. Le petit livre dont j'envoie deux exemplaires 
ci-joints à V. T. II. P. a paru ici récemment. Il a été fait pour tenir le Roi en 
boone intelligence avec le Pape par les cléricaux violents qui désapprouvent 
l'alliance... Cela donne lieu à d'étranges discours ici par suite de la diversité 
dea opinions, mais les bons Français bien intentionnés louent la résolution du 
Roi et tiennent en estime V. T. H. P... • A. Pauw aux états généraux. 18 mai 
1635. InédU. 

1. « ... Noi non vogliamo niente in Fiandra ne in Italia. In Fiandra inten- 
diamo di far doi Republiche, Tuna sotto Olandesi, che sara heretica... l'altra 
eattolica e tutte doi sotto la protettione del Re... » Contarini au doge. Salnt- 
Qventin, 11 mai 1635. Inédit. 

2. Mém. de Rickeiieu, II. 545. 

3. Mémoire au s' Du Bois concernant l'entreprise sur Landrecy. De la main 
do secrétaire habituel. Inédit. Il est intéressant, au point de vue de la valeur 
de la compilation de Lepré-Balain, de remarquer qu'il a reproduit presque tex- 
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tructions k Du Bois de Cargrois. Du Bois devait aller à Charle- 
ville (Ardennes) et remettre au s' de la Chappelle, gouverneur 
de cette place, 2,000 pistoles que ce dernier distribuerait suivant 
les indications du comte d'Egmont, l'un des principaux conjurés. 
Le comte le mettrait à même de recueillir toutes les informations 
nécessaires au succès de l'entreprise sur Landrecies et lui ména- 
gerait des entrevues secrètes avec ceux qui devaient la diriger. 
Tout devait être prêt pour l'exécution dans trois semaines au 
plus tard. L'officier subalterne, qui s'était engagé à livrer la 
place, donnerait son fils en otage, et les 2,000 pistoles, récom- 
pense de sa trahison et de celle de ses complices, lui seraient 
garanties par le comte d'Egmont ou seraient déposées en mains 
sûres. 

Pour Bapaume, on cherchait encore avec qui l'on traiterait 
du coup de main qui nous livrerait cette ville. Au gentilhomme 
qui y ferait entrer les Français, on confirmerait la noblesse, une 
noblesse irrévocable, à l'abri de toute recherche. On ne lui offrait 
pas davantage, mais on ne refusait pas de discuter et de satisfaire 
ses demandes dans une mesure raisonnable. On prendrait des 
otages. Les fonds alloués à Du Bois et à un autre agent secret, le 
s"" de la Tour, devaient échapper au contrôle de l'épargne. L'ex^ 
cution était également fixée à trois semaines. 

Du Bois de Cargrois rapporta que le projet sur Landrecies 
était mûr et n'attendait que d'être mis à exécution. Quant à 
Bapaume, le marquis d'Aytonna y avait jeté des troupes et 
l'avait mis à l'abri d'une surprise. Celui qui commandait dans 
Namur en qualité de lieutenant du duc d'Arschot, intimidé parla 
découverte du complot, refusait de remettre la place à d'autres 
qu'à son maître*. Le secret de l'entreprise sur Arras fut égale- 
ment mal gardé*. 

tuellement celle instruction d'après une minute ou une copie restée dans les 
mains du P. Ange de Mortagne. 

i. Lepré-Balain. Ce passage est un de ceux que Siri a empruntés à Lepré- 
Balain. 

2. c On parle d'une entreprise découverte sur Arras par des malcontents de 
Flandre retirés à Saint-Quentin... M. de Rembures y est meslé. > Nouvelles 
de Paris. 14 septembre 1634. Inédit, Bibl. d'inguimbert à Carpentras. Fonds 
Inguimbert, n* 484, fol. 247. 
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G. — LE PROJET DE LIGUE ITALIENNE ET LE TRAITE DE RIVOLI. 

Le rôle que Richelieu et le Père Joseph réservaient à l'Italie 
dans la guerre qu'ils préparaient était, on Ta vu, celui d'une 
confédération hostile à la maison d'Autriche et appuyée par une 
armée française. Ils avaient recueilli ce plan dans l'héritage 
d'Henri IV; les adversaires de la France n'en avaient pas d'autre 
pour fortifier leur influence dans la péninsule*, et ce fut aussi 
celui que le grand-duc de Toscane adopta quand il essaya d'as- 
surer la neutralité et l'indépendance des princes italiens entre les 
deux puissances rivales. Il était donc indiqué à la fois parles cir- 
constances et par la tradition. Nos deux hommes d'Etat ne se 
faisaient pas d'ailleurs illusion sur la possibilité de le réaliser 
complètement, mais ils savaient qu'en politique comme ailleurs il 
Caut placer son but un peu au delà de celui que la situation per- 
met d'atteindre, pour pouvoir tirer de cette situation tout le fruit 
qu'elle comporte. C'est seulement sur un succès partiel qu'ils 
comptaient et ce succès fut obtenu. On va voir, en effet, que, 
s'ils ne réussirent pas à unir l'Italie tout entière dans un même 
sentiment, dans une action commune, ils y contractèrent du 
moins de précieuses alliances. 

En poursuivant la formation d'une ligue générale dans la 
péninsule , le gouvernement français était amené à intervenir, 
pour les pacifier, dans les difiërends qui la divisaient. La séré- 
nissime république et le duc de Savoie se disputaient la souve- 
raineté nominale de l'île de Chypre*. Les Vénitiens étaient enga- 
gés dans un conflit aigu avec le saint-siège au sujet du territoire 
de Gorro, port du Ferrarais, que le pape voulait agrandir et qui 
inquiétait leur suprématie dans l'Adriatique^. Des questions d'éti- 
quette aigrissaient les rapports de Victor-Amédée et du saint- 
siège, du saint-siège et de la république ^ La France ne faillit 
pas à sa tâche de médiatrice, et elle déploya notamment une 
grande persévérance pour amener une transaction entre Venise 
et le souverain pontife. 

1. Missions da cardinal Pazman et de Villani. 

2. Ricotti, Storia deHa monarchia piemontesCy V, 51-52. 

3. Mémoires de RichelieUy II, 509. 

4. RicotU, V, 50. 
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C'était à celui-ci qu'à Paris, à Madrid et à Florence on desti- 
nait la présidence ou, tout au moins, le patronage d'une confé- 
dération conçue ici en vue de la guerre et là comme une garantie 
de sécurité et de paix. Certes, la conduite passée d'Urbain VIII 
pouvait inspirer à Paris une certaine confiance dans le parti 
qu'il prendrait. Aucun de ses prédécesseurs n'avait paru subor- 
donner davantage la cause du catholicisme européen aux intérêts 
temporels de la papauté, aucun ne s'était montré plus jaloux de 
son indépendance et de celle de la péninsule , plus hostile par 
conséquent à la maison d'Autriche. Mais le moment où nous 
sommes arrivé marque chez lui sinon un changement dans ses 
sentiments personnels et intimes, du moins un changement dans 
son attitude. Les succès de la France et de la coalition protes- 
tante, en affaiblissant la prépondérance des successeurs de 
Charles-Quint, avaient réalisé les vœux du pape, mais ils avaient 
du même coup réveillé en lui le sentiment de la solidarité qui 
existait entre les Habsbourgs et l'Église; ils lui avaient fait 
comprendre l'opportunité de mettre au service du catholicisme 
menacé toute la force morale de la papauté et de tenir plus de 
compte, dans ses rapports avec les deux maisons rivales, de ses 
devoirs de père commun. Des deux caractères dont sont revêtus 
les souverains pontifes, à la fois chefs de la catholicité et princes 
italiens, c'était le premier qui allait dominer maintenant chez 
Urbain VIII. D'ailleurs, en envisageant la lutte qui divisait 
l'Europe comme une lutte politique, le pape n'avait jamais fermé 
les yeux sur ses conséquences religieuses, jamais ses vœux 
n'avaient été au delà de la constitution d'un tiers parti catholique 
capable à la fois de tenir en échec la maison d'Autriche et de 
refouler l'hérésie. Ce parti, où le Père Joseph et Richelieu à sa 
suite avaient espéré placer le centre de gravité de l'Europe, devait 
être principalement composé de la France et de la ligue catho- 
lique, et la base en avait été posée, sous les auspices du saint- 
père, par l'alliance du roi et de Maximilien de Bavière. Mais 
l'adhésion sans réserve de la ligue et de son chef à l'empereur 
avait fait de notre pays et du saint-siège les seuls représentants 
d'un système dans lequel la résistance aux Habsbourgs ne devait 
rien coûter au catholicisme, ni la sollicitude pour le catholicisme 
rien coûter à l'indépendance européenne. Toutefois, les deux 
grands intérêts de l'équilibre et de la religion ne pouvaient être 
pris également à cœur par la France, où la lutte développait un 
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sentiment national de plus en plus vif, une ambition de plus en 
plus prononcée, et par le chef du monde catholique, ne deman- 
dant qu'à ne plus être « le chapelain du roi d'Espagne, » mais, 
œ résultat obtenu, vivement désireux de voir la contre-réforma- 
tion assurée et étendue par les succès des Impériaux. De là entre 
loi et notre gouvernement des malentendus et des froissements 
inévitables. Richelieu, qui par ses alliances protestantes fournit 
une arme redoutable à ses adversaires, veut leur imposer silence 
en rendant manifeste son intelligence avec le souverain pontife; 
il vise à le compromettre sans retour avec TEspagne, à lui arra- 
cher des mesures qui l'engagent de plus en plus ouvertement 
dans nos intérêts. Mais le pape, qui a trouvé pesant le joug des 
Espagnols, n*entend pas se faire l'instrument docile du roi très 
chrétien. Dépositaire d'un pouvoir neutre et cosmopolite par 
essence, il est encore ramené à la neutralité par la crainte des 
représailles qui peuvent l'atteindre dans sa juridiction spirituelle, 
dans les sources de la trésorerie apostolique, dans ses intérêts de 
fomille, car partout où il est entré en compromis et en partage 
avec le pouvoir civil, il est vulnérable. Aussi, tout en poursui- 
vant avec persévérance la réparation de l'outrage que lui a fait 
en plein consistoire le cardinal Borgia, il ne veut pas pousser les 
Espagnols à bout. Il puise plus libéralement que par le passé, en 
foveur de la cause impériale et catholique, dans le trésor du châ- 
teau Saint-Ange; il subit davantage l'influence de son neveu, 
Francesco Barberini, partisan de l'Espagne; il exerce d'une façon 
pressante sa médiation entre les puissances rivales; il refuse 
d*annuler à la légère le mariage de Gaston et de Marguerite de 
Lorraine, d'autoriser son neveu, Antonio, à accepter la compro- 
tection des affaires de France et de sanctionner l'étrange préten- 
tion de Richelieu de devenir le coadjuteur et le successeur dési- 
gné de l'archevêque de Trêves ; il accueille peu favorablement la 
candidature du Père Joseph au cardinalat. A plus forte raison 
devait-il se dérober à la tentative de le faire entrer dans une con- 
fédération dirigée contre la maison d'Autriche^ 

Pour d'autres motifs, les Vénitiens refusèrent aussi de s'y 
associer. La prudence, pour ne pas dire la pusillanimité, était 

1. SarlMtentimeiiUet lapolilique d'Urbain VIIl, Foy. GregoroTios, Urban Vlll' 
im Widerspruch zu Spanien u. dem Kaiser (nolammeot p. 105}, et Ranke, 
RœmUehe Pxp$te, II, chap. it, ainsi que la relation d'Alvise ConUrini dans 
l'appendice de ce dernier ouvrage, n* 115. 
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devenue l'âme de leurs conseils, et, pour la colorer, ils all^ 
guaient les griefs que les traités de Monçon et de Ratisbonne leur 
avaient donnés contre nous. 

Longtemps hésitant sur le parti le plus favorable à sa sécurité 
et à sa grandeur, ayant peu à se louer et beaucoup à craindre de 
la France et de l'Espagne, poussé par sa mère, Madame Royale, 
dans les bras de la première, et par ses frères, le prince Thomas 
et le cardinal Maurice, dans les bras de la seconde, se rappelant 
que Thostilité de son père contre le roi lui avait coûté ses Etats, 
Victor-Amédée finit par accepter de son puissant voisin le péril- 
leux présent du Milanais à conquérir et par signer avec lui un 
traité d'alliance offensive qui prévoyait l'accession des princes 
italiens et tenant déjà pour acquise celle des ducs de Mantoue, de 
Parme et de Modène (traité de Rivoli, H juillet 1635)*. Ce der- 
nier, on le sait, ne devait pas tenir l'engagement pris en son nom 
par le duc de Savoie*. 

Ce fut vainement aussi que le gouvernement français espéra 
entraîner dans son alliance le grand-duc de Toscane. Ferdi- 
nand II, qui était le neveu de l'empereur, n'osa pas se soustraire 
par une attitude aussi tranchée à la dépendance onéreuse et humi- 
liante de Madrid; il chercha dans une autre voie, c'est-à-dire 
dans la constitution d'une confédération italienne étrangère aux 
deux partis, la dignité et l'indépendance 3. 

A l'égard de Gênes, Richelieu et le Père Joseph ne pouvaient 
se faire aucune illusion. Les banquiers de la république ligu- 
rienne vivaient des opérations que les entreprises multiples et 
étendues de l'Espagne leur faisaient faire ; ses capitalistes possé- 
daient dans la monarchie espagnole des biens-fonds qui garan- 
tissaient leurs créances et répondaient en même temps de leur 
fidélités Dans cette ville, toujours ouverte à ses flottes et traver- 
sée par ses soldats, l'Espagne était si bien chez elle que, pendant 
longtemps, la France n'y avait pas eu de représentant et que 
M. de Sabran, qui occupa ce poste en 1629, eut de la peine à s'y 

1. Du MoQl, VI, l'* partie, p. 109. 

2. Ricotti, II, chap. y. 

3. Mémoire à M. Bachelier. Chantilly, 26 avril 1633. Inédit, c On croit que 
Modène en sera, le grand-duc écoute et ne se montre pas contraire. » Humolpe 
[le P. J.] à d'Avaux. 8 mai 1635. Inédit. Reumont, Geschichte Toscanoi, I, 
408-418. 

4. Instructions à M. d'Amontot, 31 décembre 1641, citées dans Saige. Le Pro- 
tectorat espagnol à Monaco, ses origines et les causes de sa rupture, p. 155. 
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mainteoir'. A défaut de la défection de Gênes, notre pays en 
obtint une autre qui devait lui livrer quelques années plus tard 
une des positions les plus fortes de la Ligurie, la clef des deux 
routes qui le relient à Tltalie par le col de Tende et par le litto- 
ral. C*est, en effet, au mois de février 1635 que furent arrêtées 
les conditions dans lesquelles Honoré Grimaldi, prince de Monaco, 
passait du protectorat espagnol sous le protectorat français. La 
convention du 24 février avait été préparée dès 1630 par des 
D^ociations entamées avec Sabran par un capucin de Menton, 
le Père Giunipero de San Salvadore, et par le fiscal de cette ville, 
suspendues en 1631 et reprises en 1634 par l'initiative d*Honoré. 
Cette convention, en réservant la souveraineté du prince, faisait 
de lui et de ses successeurs les gouverneurs de la place pour le roi 
très chrétien, en confiait la défense à une garnison française et 
indemnisait T ancien allié de nos adversaires de toutes les consé- 
quences de sa défection '. 

Du moment où la guerre devait être portée dans le Milanais, 
force était de sortir de l'attitude expectante qu'on gardait à Paris 
au sujet de la Valteline et de ne plus attendre la solution de cette 
question d'un concert, vainement espéré, avec Venise et les 
Suisses. Cela était nécessaire non seulement pour fermer aux 
Impériaux le théâtre des opérations militaires, mais aussi pour 
donner confiance à l'Italie au moment où on essayait de la tirer 
de sa torpeur. Les résolutions exigées par les circonstances furent 
prises avec autant de rapidité que de secret. Au commencement 
de 1635, Rohan reçut, sans en connaître le motif, l'ordre d'hi- 
verner dans la haute Alsace, puis celui de se saisir de la Valteline 
en faisant passer ses troupes par la Suisse; il devait s'arranger 
pour ne pas soulever les protestations des cantons sans leur révé- 
ler cependant le but de son mouvement^. 



1. Jbid., p. 157-158. 

2. Projet de traité avec M. le prince de Mourgaes pour Monaco, 14 février 
1635. InédU. Siri, VIII, 152. Saige, Op. laud , 158-167. C'est donc à tort que le 
savant conservateur des archives des Grimaldi a reculé jusqu'en 1636 l'accord 
qui substitua à Monaco le protectorat français au protectorat espagnol. L'inter- 
▼eotion du P. Giunipero dans la négociation nous avait donné l'espoir de trou- 
ver dans les archives monégasques la preuve que ce capucin était dans cette 
aflaire l'agent du P. Joseph, mais nos recherches, qu:)ique secondées par notre 
obUgeant confrère, n'ont pu nous permettre d'établir des rapports qui restent 
seulement Tralsemblables. 

3. Mémoire» de Rohan sur la Valteline, 120, VU, 124-129. 
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Quelle fut dans les résultats que nous venons de faire connaître 
la part du Père Joseph? Ici encore il faut d'abord noter son 
influence sur le choix des agents qui servent en Italie la politique 
française. Le comte de Brassac, notre ambassadeur à Rome, qu'il 
a converti au catholicisme, lui doit son poste, comme la comtesse 
lui devra, elle aussi, sa conversion et sa charge de dame d'atours^; 
si le comte de Noailles conserve le sien, malgré d'Avaux qui le 
convoite, c'est qu'il est appuyé par lui*. C'est lui qui fait désigner 
M. de la Tour pour porter des conseils à Charles de Gonzague et 
commander la garnison de Mantoue^. Si l'on ajoute ces noms à la 
liste des diplomates qui sont entrés dans la carrière sous ses aus- 
pices ou qui y ont suivi sa direction, on reconnaîtra que le recru- 
tement de notre personnel diplomatique était en grande partie dans 
ses mains. Il faut ajouter que ce personnel correspondait le plus sou- 
vent avec lui et quelquefois par-dessus la tète du secrétaire d'État 
des affaires étrangères. Sans doute, quand nos agents s'adressent 
à lui, ce n'est pas seulement à leur directeur politique qu'ils 
s'adressent, c'est aussi au compagnon inséparable de Richelieu, 
c'est pour qu'il rende compte au cardinal, dont le temps et les 
forces ont besoin d'être ménagés, du contenu de leurs dépêches et 
qu'il fasse valoir leurs services et leurs droits. Mais qu'en résulte- 
t^il, sinon ce que nous voulons justement établir, à savoir que, par 
suite de la confiance que Richelieu lui accorde et de l'intimité à 
laquelle il l'admet, le Père Joseph est son intermédiaire principal 
avec nos représentants à l'étranger^ comme avec les représen- 
tants de l'étranger dans notre pays? 

1. « ... D'Ayo e Brassac amendue sue confident!. » Soranzo au doge. 10 dé- 
cembre 1631. Inédit, a ... Brassac, luogotenente del Re in Poitu^ persona con- 
fidente del cardinale Rich... è slato Ugonotto ma hora faTorisce granderaenle 
la religione catt. e cosi la sua moglie, che il s. card. célébra per una santa. » 
Bagni à Fr. Barberini. Suse, 22 mars 1629. Inédit. Talleroant, Anecdote de 
M, et de AT"* de Brassac. Saint-Simon, éd. Boislisle, 190, n. 3. Noulins, Généa- 
logie de la maison de Galard. 

2. c 11 s. d'Avo ha superficialmente dato un tocco come che al Papa oon 
piaccia la nominatione del conte di Novaglia per ambasciator ordinario... et ha... 
mostrato egli qualche propensione aqaella carica... Novaglia pero é appoggiaio 
al capuccino e se bene si crede che il card. sia indifférente, niente di meno è 
molto da stiroarsi quel fondamento... » Zon au doge. Paris, 22 février 1632. 
Inédit. 

3. c ... È molto soo amico e... da lui dispende quasi questa nominatione. i 
Soranzo au doge. Paris, 29 avril 1633. Inédit. Mém. de Richelieu, II, 505, 2-506. 

4. d ... Passando per le sue mani tutte le lettere che si scrivono a ministri 
di fuori... » Contarini au doge. Paris, 23 janvier 1635. Inédit. 
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Ce dernier rôle est naturellement celui dans lequel nous le 
montrent les dépêches des agents italiens. On le voit s*efforçant 
de faire accepter à la sérénissime république le projet de ligue ita- 
lienne, mais son interlocuteur, Soranzo, considère ce projet comme 
T'oué à un avortement par suite des divisions de la péninsule et 
propre seulement à attirer sur sa patrie les représailles de la mai- 
son d'Autriche*. Le Père Joseph n'est pas plus heureux dans ses 
tentatives pour obtenir le concours pécuniaire des Vénitiens k une 
campagne en faveur des Grisons ; vainement £ait-il remarquer 
que la restitution de la Yalteline aux Grisons, que l'interdiction 
des passages aux Espagnols intéressent plus les Italiens que la 
France, depuis que celle-ci est maîtresse de Pignerol ; vainement 
fait-il valoir les services rendus par son pays à la cause com- 
mune, vainement essaie-t-il de faire comprendre k l'ambassadeur 
que les Italiens doivent s'aider eux-mêmes, la république ne se 
laisse séduire ni par la concession du droit de passage ni par l'es- 
poir de réunir à ses États de terre ferme le comté de Bormio. Loin 
d'étendre ses sacrifices, elle désire restreindre ceux qu'elle fait 
pour sauvegarder Mantoue*. La médiation de notre gouverne- 
ment entre elle et le saint-siège ne réchaufiait pas cette entente 
cordiale sans laquelle les gcandes entreprises au delà des Alpes 
étaient bien difficiles. Soranzo se plaignait surtout du Père Joseph, 
qui, d'après lui, moins impartial que le cardinal, épousait les 
intérêts de la curie, ne voyait que par les yeux du nonce et cher^ 
chait à capter la bienveillance du saint-père en vue de sa promo- 
tion au cardinalat ^. 

Le Père Joseph s'efforça aussi d'obtenir de la sérénissime répu- 
blique les sacrifices nécessaires pour mettre à l'abri d'une surprise 
des Espagnols la place forte de Sabionette qui, dans leurs mains, 

1. Soranzo au doge. 29 avril 1633. 15 août, 8, 22, 29 novembre, 6 décembre 
1633. 28 mars 1634. InédU, 

2. ff ... Sarebbe bene che le S. V. pensasse al suo rantaggio, perche si potesse 
bavere, corne mi assicuro che non tI sarebbe alcuna diflicolta, la contea di 
Bormio, credo che in ogni tempo se ne troYerebbe molto bene... » Soranzo au 
doge. Paris, 16 juin 1634. InédU. Le même au même. 21 mars, 26 ayril, 22 no- 
Tembre, 20 décembre 1633, 9 janvier 1634. InédiL 

3. « ... Il cap., c' ha la direttione di mille aflfari, fabrica le sue fortune con 
11 appoggi*del noncio. • Alberti au doge. Paris, 20 septembre 1633. InédiL 
t n P. G. intrinsichissimo del card. Bichi. • Gondi au premier secrétaire 
d'ÉUt 27 avril 1634. Inédit. Sur l'attitude du P. Joseph dans le différend entre 
le saint-siège et Venise, voy. encore Soranzo au doge. Paris, 1*^ mars, 4 mars, 
29 novembre 1633. 28 mars, 11 avril, 18 mai, 5 décembre 1634. InédiL 

/ 
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aurait tenu Mantoue dans une perpétuelle alarme ^ On désirait & 
Paris faire occuper cette place par les Vénitiens ou par le duc de 
Mantoue qui dans ce cas leur aurait cédé un territoire limitrophe 
du leur; on songeait aussi à faire contribuer aux frais de sa 
défense le pape, le roi et le duc de Parme^. Quand celui-ci en fut 
devenu dépositaire, le Père Joseph demanda que la république prît 
à sa charge pour moitié l'entretien de la garnison ^, 

C'était par les mains de notre héros que passaient toutes les 
affaires du duc de Mantoue ^ L'abandon ou l'ajournement indé- 
fini du projet de croisade n'avait pas effacé les sentiments de con- 
fiance et d'affection qu'il avait développés entre le prince et le 
capucin ; les amitiés de celui-ci, tout en étant subordonnées aux 
considérations générales, étaient aussi durables que ses préven- 
tions. Les intérêts de Charles de Gonzague avaient en lui un 
défenseur zélé^. On avait d'abord voulu faire épouser à ce prince 
sa bru, veuve du duc de Rethel, afin de l'affermir dans ses États 
par cette union avec l'héritière de la branche aînée des Gonzagues, 
puis, en présence du refus persistant du pape d'accorder la dis- 
pense nécessaire, on songeait à la nièce bien-aimée du cardinal, 
à la marquise de Combalet^. Le Père Joseph restait aussi le plus 

1. Sur l'importance de cette place, voy. lettre du cardinal d'Ossat à Villeroy, 
19 février 1597, et note d'Amelot de la Houssaye, II, 416. 

2. Soranzo au doge. Toulouse, 28 octobre et 12 novembre 1632. Inédit, 

3. Soranzo au doge. 29 avril 1633. Inédit. 

4. Druent au duc de Savoie. Paris, 28 Janvier 1633. Inédit, 

5. c ... Ne cui [du duc de MantoueJ interessi il buon Pdre Giosefifo è alsolito 
zelanlissimo el m' ha incaricato di scriverle che non è bene per suo servitio et 
délia Sm& Casa che la Sra principessa Anna muti ancora di stanza et che con- 
viene si dia un poco di patienza sicome il M. Baillot ne la dovra avvisare. » 
Priandi au duc de Mantoue. Bar-le-Duc, 25 août 1633. Inédit, Voy. encore 
dans le Carteggio de Giustiniano Priandi des dépêches du 31 octobre et du 
14 novembre 1634. c ... Ëssendo sempre parzialissimo del s. duca di Mantova. » 
Gondi au premier secrétaire d'État du grand-duc. Paris, 29 oct. 1636. Inédit, 
Druent au duc de Savoie. Paris^ 28 janvier 1633. Inédit. Voy. aussi la corres- 
pondance inédite de Priandi avec Charles de Gonzague. 

6. Tallemant, reproduisant un vaudeville qui enregistre la rumeur publique 
à ce sujet, la croit sans fondement {Historiette de Madame d'A iguillon), mais 
elle est confirmée par une dépêche inédite de Priandi du 31 octobre 1634 et 
par un aveu implicite du Père Joseph, c ... Del matrimonio col s. duca di Man- 
toa pure passassimo qualche discorso e mi parve osservare che per quelle che 
tocca l'opinione che si pensi alla Combalet, nepote del cardinale non vi sia 
certo alcun fondamento. lo procuro di assicurarmene quanto pin sia possibile 
perché... se il s. cardinale vi havesse qualche inclinatione, potrebbe haver dis- 
gusto che si proponessero allri partiti, etc... e lui [le P. Joseph) mi soggionse 
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chaud partisan du mariage de Marie de Gonzague avec Gaston 
d'Orléans, quand T union de celui-ci avec Marguerite de Lorraine 
aurait été rompue'. A ce projet était attaché un intérêt politique : 
la France, fatiguée des récriminations et des velléités d'indépen- 
dance de Charles de Gonzague, alarmée sur la fidélité de ses suc- 
cesseurs par la conduite de sa belle-mère, l'infante Marguerite de 
Savoie, ne croyait pouvoir conserver ces Etats sous sa dépendance 
que par deux moyens : ou en faisant de Gaston par son mariage 
avec Marie l'héritier du duc de Mantoue* ou en accomplissant cet 
échange du Mantouan et du Montferrat contre la Bresse, dont le 
Père Joseph avait dès 1629 porté la proposition à Mantoue^. 

On le voit, dans cette phase des affaires italiennes, ce n'est pas 
l'homme d'Étatqu'on a l'occasion d'apprécier chez le Père Joseph, 
c'est le diplomate. Rien d'analogue ici aux vues générales par 
lesquelles se manifestent dans nos rapports avec l'Allemagne son 
originalité politique et son influence particulière. Rassurer les 
États italiens sur l'ambition de la FranceS les encourager à 



sabito : c Sara forse accio che lei non si roariti ia Francia è che il s. duca 
c [doo] prendi M* di Combalet. i Soranzo au doge. 12 noTembre 1632. Inédit, 

11 fat aossi question pour elle en 1633-34 d'un mariage avec le cardinal de Lor- 
raine. C'est A ce projet que fait allusion une dépêche de GonJi au secrétaire 
d'État Bail Cioli. Paris, 31 janvier 1634. Inédit. Enfin on pensait aussi à Gas- 
ton d'Orléans. Voy. la note suivante. 

1. c ... Et in proposilo délia priucipessa Maria non tralasciero... di dire ciie 
etla ba an grande avvocato nella corto, che è il Padre G., affetlissimo al padre 
di lei et qnello forse che pin de qualsisia altro ha manlenuto vivi et volti (?) 
gii spiriU al matrimonio di essa priucipessa cx)n Monsieur. » Gondi au premier 
secrétaire d'Ëtat. Paris, 7 novembre 1634. Inédit, 

2. « ... Parlando col résidente del duca [de Manloue] in qucslo particolare 
del matrimonio, mi disse qualche concctto a mezza bocca come se qui non si 
detideratse cbe il duca si mariti e, stimolato da me a darmene qualche ragione, 
mi accennù cbe non essendo cadulo la speranzà che Monsieur sia per maritarsi 
nella principessa Maria, pensano forse qui che, non maritandosi il duca, possi 
venire il caso che ella sia herede delli stati. > Soranzo au doge. Bordeaux, 

12 novembre 1632. Inédit, 

3. Pedro de Arce A André Rozas. 16 juillet 1633. Inédit. 

4. Poor prouver que les craintes de l'Italie étaient déjà éveillées A ce sujet, 
dtotts seulement la dépêche suivante de Saint-Maurice au duc de Savoie : 
f ... Ils veulent amuser tout le monde et faire leurs affaires ce|>endant ; leur 
detaein n'a pas été de se liguer avec tous ceux qu'ils ont pu rendre ennemis de 
la maison d'Autriche pour l'empêcher de parvenir A la monarchie, mais bien 
poor y pouvoir arriver eux... Ils voient que ceux des4|uels ils se sont servis 

ponr lenr dessein l'ont découvert et commencent à penser à leurs affaires 

Leort meillears amis doivent attendre d'eux la grâce de Polipheme d'être 
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secouer le joug de TEspagne, leur faire accepter une partie des 
sacrifices nécessaires aux intérêts communs, de façon à permettre 
à notre pays de porter aiUeurs son effort principal, voilà sa tâche. 
Il la partage avec Richelieu et les ministres, mais il en porte le 
poids plus que personne et s'y voue avec une ardeur que rien ne 
fait faiblir. Quand il est cloué par la goutte ou la fièvre sur son 
grabat de capucin, il discute encore avec les agents étrangers et 
c'est son interlocuteur qui s'aperçoit que les forces lui manquent 
pour continuer l'entretien*. Quand il se dérobe à leurs visites, 
c'est pour travailler aux dépêches ou bien pour délasser et nour- 
rir dans la méditation et la direction de ses chères Calvairiennes 
son esprit fatigué par le détail desséchant des affaires^. Comme 
Richelieu^, il savait dans la discussion prendre tous les tons : à 
une rude franchise, à un coup de boutoir parfois calculé succé- 

mangés les derniers si les prospérités lear continuent. » Paris, 1*' mars 1634. 
Inédit. 

1. c ... Je vis... le P. J. encore fort incommodé d'une defluction qui lui tombe 
sur le gosier, parce qu'il ne laisse d'incessamment travailler... Je les laissai... 
M. Mazarini et lui que je voyois déjà travaillé d'avoir tout le jour négocié cou- 
ché dessus un lit de capucin c'a été une pensée du Père Joseph, lequel 

V. A. R. ne sauroit croire avec quelle ardeur il se porte en toutes les entre- 
prises, f Le marquis de Saint-Maurice au duc de Savoie. Paris, 6 mars 1635. 

Inédit, c Le lendemain il se purgea et m'envoya faire des excuses de son délai 

Enfin, m'apercevant qu'il avoit quelque ressentiment de fièvre > Le même 

au même. Paris, 1**^ mars 1634. Inédit. 

2. «... J'ai eu quelque vent que le P. J. a employé ces jours passés qu'il s'est 
tenu caché dans Paris à négocier avec un Père carme déchaussé qui négocie 
ici pour les Genevois et y est depuis quelques jours, les affaires passent ici 
si secrètement que l'on ne peut découvrir la négociation... • Saint-Maurice an 
duc de Savoie. Paris, 23 février 1634. Inédit, c II revint au logis de M. le car- 
dinal et fit tant qu'il parla au P. Jacinthe, son compagnon [du P. J.], duquel 
il ne put avoir adresse du Père. > L'agent de Savoie fait chercher le Père Joseph 
partout où il pouvait être, à la Bastille, chez son frère, qui en était, comme on 
sait, gouverneur, chez les Capucins du faubourg Saint-Jacques et du faubourg 
Saint-Uonoré, au Calvaire. Il est iutrouvable. Le même au même. Paris, 21 fé- 
vrier 1634. Inédit. « ... We hâve been hunting Père Joseph thèse sive or six 
dayes... but hee is not to be found by any man weilher in the towne nor att 
Ruelles, which is an argument that there is some great dispatch in hande. » 
Dép. d'Augier et de Vie. Paris, 16/20 février 1633 (a. s.). InédU. Saint-Maurice, 
au duc de Savoie. Paris, 11 août 1634. Inédit, Soranzo au doge. Paris, 16 juil- 
let 1633. Inédit. 

3. c Pour M. le card., V. A. R. sait la façon qu'il négocie... entre deux mûres 
il en donne toujours une verte et, quand il a à faire à quelqu'un qui ne sait pas 
sa façon de négocier, il s'en prévaut et sur la fin du discours il adoucit tou- 
jours ce qu'il a dit d'aigre. Quand l'on est bien instruit de sa coutume et que 
Ton a la connoissance des affaires, qu'avec respect l'on lui dit de bonnes rai- 
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dait UDe boDhomie loquace et captieuse. A la différence du médiocre 
Chavigny, il mettait le doigt, quand il le voulait, sur le nœud de 
la question', mais quelquefois aussi il se renfermait dans les géné- 
ralités par crainte de s'engager et dans Tespoir d'amener son inter- 
locuteur à dévoiler le fond de sa pensée'. D'ailleurs il réservait 
toujours le dernier mot au cardinal, dont il se déclarait, dont il 
était réellement l'organe. Il se montrait ardenunent optimiste, 
non seulement pour échauffer la tiédeur des gouvernements ita- 
liens, mais par tempérament et sous l'influence du principe supé- 
rieur qui inspirait sa conduite et son langage. Tels sont les traits 
sous lesquels nous le peignent les résidents italiens dans des 
dépêches écrites au sortir de leurs conférences avec lui ; ces traits 
nous le font mieux connaître, ils nous en apprennent plus sur la 
part qui lui revient dans les résultats que nous venons d'exposer 
qu*une étude comparée des pièces anonymes et collectives sorties 
du cabinet et des bureaux ; cette étude serait, le lecteur peut nous 
en croire, presque aussi stérile que rebutante. 



Le 19 mai 1635, la guerre fut solennellement déclarée k la 
maison d'Autriche. Au mérite d'avoir, par la politique dont on 
vient de lire l'exposé, assuré à notre pays des alliances, des 
diversions et des positions militaires, au mérite d'avoir réuni une 

• 

armée et un trésor de guerre considérables par des moyens dont 
nous n'avons pas eu à nous occuper, puisque le Père Joseph y 
est resté étranger, Richelieu ajoutait maintenant celui sans lequel 
les autres ne sont rien, à défaut duquel la prévoyance et la pré- 
caution deviennent de l'indécision et de l'impuissance : la hardiesse 

ions, il se rameine... • Saint-Maurice au duc de Savoie. Paris, 1" septembre 
1634. Inédit. 

t. « ... Il cappuccino, che negotia sempre nel punto [par opposition au secré- 
taire d'Étal]... • Soranzo au doge. Paris, 9 janvier 1634. Inédit, c Lui [le P. J.) 
Ma parla senza fondamento, perche non tî è alcuno che habbia piu l'orecchio 
del card., ool quale sempre si Irova per la formai ione de dispacri e |>ercio non 
ban fatto difBcolta di dar il rarico di primo secretario di stato al giorine Bot- 
tiglier, che ne è molto incapace... » Le même au même. Montpellier, 26 sep- 
tenbre 1632. Inédit. 

2. c ... Il cap., che dopo il card. bisogna métier per primo, è fraie e tanto 
basta, oltre che non ardiese parlare timendo inciampare va sempre per li gene- 
rali, di modo che bisogna piu tosto indovinare che saper quello vuol dire » 
Sonuizo ao doge. Paris, 19 avril 1633. Inédit. 
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de commettre à la fortune ce que la plus grande prudence ne peut 
jamais lui ôter *. Pas plus que le Père Joseph, il ne prévoyait la 
durée, la tournure si longtemps indécise et, sauf le rayon de la 
fin, si ingrate de la lutte où il s'engageait. Notre héros l'envisa- 
geait avec la même confiance que lui, il lui répondait du succès, 
en donnait Dieu pour garant ^ et mettait tout en feu^ pour ne pas le 
faire mentir, mais c'était à une paix prochaine qu'il croyait mar- 
cher par une guerre énergique. Cette paix, il faUaitla conquérir 
à la tête de 200,000 hommes, il le disait et dans des termes qui 
peignent ingénument les, deux besoins en apparence contradic- 
toires de sa nature : le goût de la lutte et l'aspiration vers une 
ère de concorde et d'union : « La vraye intention du Roy, écri- 
vait-il à d'Avaux le 8 mai, est de faire le plustost qui se pourra 
une paix générale avec garentie mutuelle pour l'advenir, ce qui 
seroit un siècle d'or et comme le temps d'Auguste. Le moyen qu'il 
tient pour cela est d'appuyer toutes sortes de bonnes négociations 
et ouvertures de paix avec plusieurs armées^ » 

G. Fagnibz. 

1. a ... n faat en certaines rencontres où il s'agit du salut de l'État une Terta 
mâle, qui passe quelquefois par-dessus les règles de la prudence ordinaire, et 
... il est quelquefois impossible de se garantir de certains maux, si l'on ne 

commet quelque chose à la fortune, etc i Succinte narration des grandes 

actions du Roi. 

2. c Le P. Joseph ... respond des affaires d'Allemagne pourveu que je face 
ce que ses 'pensées enthousiastiques luy diront. > Richelieu à Bouthillier. 
Mouchy, 30 avril 1635. Il faut se rappeler le sens premier, l^^ns étymologique 
&! enthousiasme. ^ 

3. c ... Perche Torrebbe mettere in combustione tutto il mondo con tante 
levate di Scocesi, Svizzeri et Alemanni. t Contarini au doge. Péronne, 6 mai 1635. 
Inédit. 

4. Inédit. 
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UNE LETTRE INÉDITE DE LA FAYETTE. 



La lettre qu'on va lire appartient à une collection particulière et 
est tout à fait inédite. Elle est du La Fayette de la Constitution de 
479< et elle se rapporte à son commandement à l'armée du Nord. 
Elle me semble curieuse pour la partie de la biographie du général 
qui a trait à ce commandement, quoiqu'il ait eu peu de durée. Il 
serait à désirer que Ton découvrit d'autres confidences intimes de 
La Fayette au même moment. La Colombe, à qui est adressée celle-ci, 
était un de ses aides de camp d'Amérique, et l'un de ses compatriotes 
(du Puy-en-Velay). La sagacité et la justesse des opérations déployées 
par La Fayette dans toutes les affaires militaires des États-Unis où 
il eut un rôle, surtout en dernier lieu dans la campagne de Virginie, 
peut faire souhaiter aux écrivains qui s'occuperont de lui ultérieure- 
ment de savoir comment il se disposait à appliquer ses facultés d'offi- 
cier générai en face des Allemands, à la veille de son insolite démarche 
en faveur deé^ Constitution et du roi devant l'Assemblée nationale. 
D'autre part, h y a dans cette lettre un mot de politique qui a son 
prix, étant donné le moment où il a été écrit. Elle a été copiée tex- 
tuellement, et je la donne telle qu'elle est dans l'original. 

H. DoNioL. 

De Brouelle, près Sedan, le 3 aoust 1792, Tan 4 de la liberté. 

Je reçois, mon cher la Colombe, votre lettre par Bureau de Pusy. 
Elle m'annonce un courrier qui n'est pas arrivé. Elle m'annonce aussi 
que ma frontière s'étendra de Dunkerque à Givet. C'est bien sans doute 
ce qu'il y a déplus commode pour ma responsabilité, mais j'observerai 
que dans la lettre que je vous ai écrit, il s'agissoit de s'étendre jusqu'à 
Sedan, c'est-à-dire d'avoir dans mon commandement tout le départe- 
ment des Ardennes. 

Voici quels étoient mes deux motifs principaux : 

D'abord il est à croire que le duc de Brunswich essayera de percer 
avec son armée principale entre la Moselle et la Meuse. Nos armées ne 
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sont pas en état de le combattre de front, à moins qu'elles ne se renforcent 
ex traordinai rement. Qu'avons-nous donc à faire ? Tomber sur les flancs 
de Tarmée combinée, couper ses communications et la forcer, pour 
cheminer en avant, à venir nous combattre sur un terrain que toutes 
les ressources de l'art auront fortifié. Vous remarquerez que la position 
de Sedan, en étendant son camp retranché, est la plus commode pour le 
général de l'armée du Nord qui se destine à remplir cet objet, et l'exé- 
cution de cette partie du plan de campagne demande trop de tact pour 
être indifféremment confiée à tout le monde. 

Un autre motif très déterminant est l'obstination du maréchal Lukner 
sur ce point. Il veut absolument que j'aille jusqu'à Montmédy, ce qui 
n'est pas raisonnable, puisque j'aurois à deffendre toute la trouée de 
Carignan, et que je ne pourrois en aucune manière m'occuper de celle 
de la Gapelle. Mais ce seroit bien pir, si on lui donnoit à garder jusqu'à 
Givet, et je suis persuadé qu'alors il écriroit à l'Assemblée nationale et 
au roi pour offrir sa démission. Dans cette embarrassante circonstance, 
mon cher la Colombe, je crois que le ministre peut mettre la totalité du 
département des Ardennes dans mon commandement pourvu qu'il soit 
bien reconnu que ma frontière se borne à Sedan et que la deffense de 
Montmédy, Verdun et tout le département de la Meuse appartient au 
maréchal Lukner. 

J'aurois alors un corps de troupes sous M. Dillon qui, abandonnant 
le camp de Maulde, se réduiroit à Valenciennos et à Maubeuge. J'aurois 
un camp retranché très fort à Sedan, et je me tiendrois avec on troi- 
sième corps à portée, suivant les circonstances, de me réunir au camp 
de Maubeuge ou au camp de Sedan. 

Je sais bien que de cette manière je me compromets davantage, 
mais il faut avant tout aller au bien public, or il me semble que c'est 
là le moyen. Vous remarquerez d'ailleurs que cela ne change en rien 
les dispositions que vous m'annoncez, puisque je dois placera Sedan un 
camp de 6,000 hommes et qu'il suffira de dire que, quoique la frontière 
militaire soit naturellement de Lille à Givet, je dois étendre ma sur- 
veillance jusqu'au camp retranché de Sedan. Alors je serai à portée, si 
le duc de Brunsvik veut percer par la trouée de Carignan, de donner 
du secours au maréchal Lukner. Mais il sera censé que la seule trouée 
dont je sois chargé est celle de la Gapelle, et mon secours à la trouée de 
Montmédy sera uniquement de surérogation. Je crois que ce plan de 
campagne est le plus propre à bien servir la chose publique. 

Il faudroit que la lettre au maréchal, en lui exprimant les inquiétudes 
de Paris et la nécessité de boucher le chemin le plus court de la capi- 
tale, lui promit et lui donna des secours pour deffendre la trouée de 
Montmédy. Il faut par exemple que le 102« et le 103« régiment soient 
envoyés à Verdun et à Montmédy, au lieu de rester à Chàlons, ainsi 
que le 13« régiment d'infanterie légère. Quand au bataillon de M. Mon- 
tesquieu, il est ridicule d'opposer au roy de Sardaigne plus de troupes 
qu'à l'empereur et au roy de Hongrie. 
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Il importe beaucoup, mon cher la Colombe, de faire régler les dépar- 
tements qui nous enverront des gardes nationales, ayez pour moi le plus 
de départements qu'il vous sera possible. La Bretagne et la Normandie, 
Paris surtout doivent me fournir des bataillons de grenadiers. Bi les 
deux armées pouvoient recevoir chacune 30 ou 40,000 gardes nationales 
pour trois mois et si les habitants des campagnes opposoient de la résis- 
tance aux partis ennemis, le duc de Brunswik seroit fort embarrassé 
pour envoyer son escorte à Paris. Il faut que le ministère requiert direc- 
tement les départements pour envoyer au maréchal et à moi leurs com- 
pagnies de grenadiers de toutes armées. 

Je ne puis pas m*empécher d'être un peu inquiet de voir les Suisses 
garder exclusivement des places importantes de Flandre. Songez qu'il 
ne faut qu'un ordre des cantons pour leur faire mettre bas les armes. 
J'ai toujours pensé que d'avoir leurs compagnies do grenadiers avec 
moi étoit une manière de conserver des otages. Parlez-en au ministre. 
Je pense qu'il vous seroit facile d'arranger par M. d'Affry en interpel- 
lant son amitié pour moi, que les deux compagnies de folis à Rouen, 
les 6 compagnies qui sont en Flandre, et les 4 compagnies des gardes 
suisses, formassent un bataillon de grenadiers sous les ordres de M. de 
Maubourg. Un si petit détachement ne nuit pas à la garde du roy à 
Paris et peut être extrêmement utile dans toutes les hypothèses. 

Vous savez que j'ai rendu à M. de Lukner les 5 escadrons et les 
6 bataillons qui me sont restés en Flandre. Ainsi ma dette est payée à 
cet égard. Il est nécessaire, mon cher la Ck)lombe, que vous m'envoyez 
ici des compagnies de grenadiers de ligne. Je ne puis résister aux enne- 
mis que par des mouvements très lestes et avec des troupes d'élite. 
J'aime mieux 3 bataillons de ligne, pour le genre de guerre que j'aurai 
à faire. On m'a dit que l'on avoit détourné beaucoup de compagnies 
qui alloient en Flandre, faites-y attention, je vous prie. 

Est-ce que Paris ne peut pas m'envoyer 2 beaux bataillons de grena- 
diers composés de citoyens? On me dit que le bataillon des filles Saint- 
Thomas a envoyé ses grenadiers à Metz. Il seroit assez étrange que, 
tandis que les levées de Paris doivent naturellement arriver à mon 
année, le bataillon des filles Saint-Thomas donna l'exemple de les 
envoyer dans un autre. Si la composition de ces bataillons n'est pas de 
la vraie garde nationale, j'aime autant qu'ils aillent ailleurs, mais s'ils 
sont bons, et que ce soit des citoyens qui se donnent la peine d'y aller 
eux-mêmes, envoyez-les moi. 

Je vous prie, mon cher la Colombe, de lire cette lettre en commun 
avec Dumas à qui Launoy (?) a écrit dans le m^me sens. Je répète 
encore que si pour ma responsabilité il y a quelque avantage à n'aller 
que jusqu'à Givet et Hocroy, la chose publique demande que ma 
surveillance s'étende jusiju'à Sedan. Il peut y avoir des circonstances à 
rentrée du ducd<' nriinswick, qui exigent que les mameuvres de Sedan 
ne soient pas dirigées par un maladroit, et je ne vois pas d'ailleurs 
comment vous pourriez persuader au m*' Lukner de prendre, outre le 
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département de la Meuse, celui des Ardennes. Voilà, mon cher la 
Colombe, les premières idées qui me viennent, mais aussitôt que le 
courrier du ministre sera arrivé, j*en ferai partir un. J'ajouterai que 
rattachement du département des Ardennes pour moi rendroit assez 
difficile l'établissement d'un officier général autre que moi, et que 
Sedan particulièrement seroit très fâché d'avoir affaire à un autre. 

Nous sommes en fermentation parmi les colonels relativement à 
M. de Beffroy. J'ai dit à Malzem, qui veut en écrire à rassemblée et au 
roy, que M. de Beffroy ne seroit maréchal de camp que dans le cas où 
il auroit prouvé qu'il est l'ancien de Malzem. Maubourg soutient que 
cela est ainsi. Il est fort intéressant que la lettre du ministre explique 
d'une manière catégorique cette ancienneté, et que M. de Befifroy ne 
soit pas employé dans cette armée-ci. Je mets, comme vous sentez, le 
plus grand prix à M. Malzem et à M. Labarolliere. Le colonel du pre- 
mier régiment de cavalerie donne sa démission. Faites-y nommer sur- 
le-champ Langlais, qui n'en resteroit pas moins avec moi jusqu^à ce 
que vous soyez maréchal de camp, de môme que M. Ysller est resté 
longtemps avec le maréchal, étant colonel de cavalerie, jusqu'à ce que 
M. Bournonville ait été maréchal de camp. Ce que j'en veux, c'est que 
Langlais ne perde pas de rang. 

Ce que vous me mandez, mon cher la Colombe, sur les dispositions 
du roy me fait plaisir, mais je vous déclare qu'en fait de liberté, je ne 
me fie à lui, ni à personne, et que, s'il vouloit trancher du souverain, 
je me battrois contre lui, tout comme en 1789. Mais si, respectant la 
souveraineté nationale, il veut assurer dans ce pays-ci une constitution 
libre, jouer personnellement un rôle admirable et éviter la perte morale 
et physique qui l'attend infailliblement au bout du rôle contre-révolu- 
tionnaire, alors nous pouvons parler, et ce ne sera jamais que la décla- 
ration des droits à la main. 

Je suis très mécontent de nos entrepreneurs de fourrage, — le garde 
magasin principal a été renvoyé de ma façon. M. Boyer ne se mêle que 
de faire des phrazes. Il y a un petit Drapier, c'est son nom, qui se mêle 
beaucoup plus de savoir ce que je fais que de ce qu'il me faut. Tous 
ces gens-là sentent la maison Polignac et Artois d'une [lieue ?]. Puisque 
je ne peux pas avoir Dumas, pourquoi ne me donneroit-on pas Dela- 
rûe à la tôle de cette administration ? Il est actif, honnête, patriote, et 
personnellement attaché à mes succès. Il choisiroit ses sous ordres, et 
la machine iroit aussi bien ici que dans l'armée de Lukner. 

Bonjour, mon cher la Colombe, je vous embrasse, ainsi que Dumas, 

de tout mon cœur. 

Lafayette. 

Je vous embrasse aussi de tout mon cœur, mon cher la Colombe. 

Collection de M. Boyer (de Volvic, Puy-de-Dôme). 
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LA REINE CATHERINE DE WESTPHALIE 



SON JOURNAL ET SA CORRESPONDANCE. 



(Suite,) 



Vers la fin de <8<0, ie roi Jérôme, ayant élé dépossédé par l'empe- 
reur des bouches de TElbe et du Weser, ne voulut pas oe trouver à 
Cassel au <•' janvier iSii^ pour y recevoir les ministres étrangers 
et les grands fonctionnaires de la Westphalie. Il se rendit avec la 
cour au château de Caiherinenthal. C'est à cette résidence que la 
reine commença son journal le i^' janvier iHU. Elle le continua 
sans interruption jusqu'au iO mars iSiS, le reprit au mois d'août 
1814, le laissa du 22 août au il septembre de cette année 4HU, au 
moment de ses couches, le conduisit jusqu'au 2i septembre et ie 
reprit le 43 avril 4848, pour le terminer le 6 août de la même année. 
En voici les extraits les plus importants : 

{•^janvier 1814. — Depuis longtemps j'ai formé le projet d'écrire un 
jour rhistoire de ma vie, mais j'en ai été empêchée jusqu'à présent. 
Elle pourra peut-être paraître intéressante, car, quoique jeune encore 
(je n'ai pas vingt-huit ans), j'ai été dans le cas de beaucoup voir le 
monde, de juger les hommes, non seulement par moi-même, mais par 
leurs actions. Cette connaissance du cœur humain m'a rendue malheu- 
reuse et heureuse, et je me suis bien persuadée qu'il n'y avait point de 
bonheur durable ni stable dans ce monde, mais que le vrai bon esprit 
est de prendre les hommes tels qu'ils sont, et de ne donner à toutes 
choses que leur juste valeur. L'on me dira à cela qu'il est plus facile de 
prêcher cette maxime que de la suivre; d'accord, mais, au moins, 
faut-il s'en donner la peine. Je ne dis point que je la suive toujours 
moi-même. Dans le premier moment, j'ai l'imagination trop vive pour 
avoir atteint cette perfection à son comble ; cependant, en laissant agir 
ma raison et mon bon sens, j'y reviens toujours. Tout ce beau préam- 
bule n'a d'autre but, et ne doit en avoir d'autre, que celui d'annoncer 
qu'à commencer d'aujourd'hui j'écris pour mes amis le journal de la 
vie que je vais mener dans l'année 1811. Je le répète, je leur promets 
an jour l'histoire de ma vie jusqu'à cette époque; mais, dans ce 
moment, le temps ne me permet pas de commencer un aussi long 
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oavra^^ J'en Tiens enfin à mon jonmaL Mes amis tronveront peat- 
étre exlraordioaire qu'an ccpar de l'hiver je fosse célébrer !e premier 
joar de Tan à la campagne, dans nn climat aassi froid; mais tel était 
le bon plaisir dn roi, et, en femme scmmise et bonne, je me conformais 
tonjonrs à ses désirs. Cependant, le roi aTait des raisons politiques qni 
l'obligeaient de s'éloigner ce jonr-là de sa capitale. La cmelle nouvelle 
qu'il eut peu de jours avant, de la réunion des embouchures de l'Elbe et 
du Weser à l'empire français, Vj engagea. Nous fûmes donc nous éta- 
blir à Catherinental, le 30 décembre 1810. Avant de faire la description 
de notre vie journalière, je vais faire succinctement celle du château et 
des environs. 

Calherinenthal est un des plus jolis châteaux de campagne qu'on 
puisse voir. Le château a été bâti par le landgrave Frédéric; il est tout 
en pierres de taille; il a coûté des sommes immen.ces; c'est au point 
que jamais le landgrave Frédéric n'a voulu dire la somme qu'il y avait 
employée, et qu'à mesure qu'il pavait les comptes, il les jettait au feu. 
Le jardin est moitié à l'anglaise, moitié à la française ; il est dans ce 
moment-ci un peu négligé; son entretien coûte immensément, et la 
ferme qui entretenait tout Catherinental a été prise par l'empereur des 
Français, et la malheureuse position où est actuellement le pays ne 
permet pas au roi de penser à y porter remède '. 

L'intérieur du château est meublé à Fantique. Presque toutes les 
chambres sont boisées et dorées ; il n'y en a que quelques-unes tapis- 
sées en étoffe de la Chine, ce qui a dû coûter infiniment dans son 
temps. Tous les appartements sont réguliers, et ils ont une belle pro- 
portion ; il y a deux appartements au rez-de-chaussée qui sont séparés 
par une grande salle. La même distribution existe au premier. L'on 
peut loger commodément soixante personnes, à une chambre et une 
garde-robe par personne. D y a des écuries pour quatre-vingts chevaux, 
et outre cela des logements pour héberger les troupes, les gardes qui 
accompagnent toujours le roi. Après avoir fini celte petite description, 
qui m'a paru nécessaire, j'en viens à la distribution de notre temps, de 
notre journée. 

Nous sommes ici vingt-quatre personnes, en comptant le roi, mon 
frère, le prince royal de Wurtemberg, et moi. Nous déjeunons à onze 



1. La reine écrivit seolement one très coorte notice sur sa famille et ses 
premières années. 

2. L'Empereur donnait des couronnes à ses frères, mais en se réservant le 
droit, qu'il prenait quand bon lui semblait, de diminuer, de rogner, d'adjoindre 
à l'Empire français, en un mot d'agir selon son bon plaisir. Ses frères 
n'étaient de fait, du moins il l'entendait ainsi, que ses premiers agents, ses 
préfets. Or, ni les uns ni les autres ne voulaient être des rois in partibus, 
Louis abdiqua, Joseph et Jérôme en manifestèrent maintes fois l'intention. Seul 
le prince Eugène, vice-roi d'Italie, se bornait à obéir sans observation à tontes 
les volontés de l'Empereur. 
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heures avec toutes les dames et mon frère. Après le déjeuner, nous jouons 
ao volant pendant une heure pour nous réchauffer, car le froid est rigou- 
reux. Je m'en allais après cela, pour m'occuper chez moi à lire, à écrire 
ou à travailler. A cinq heures, je faisais ma toilette; à six heures, nous 
dlaions avec toutes les personnes, hommes et femmes, du voyage. Après 
le dînarje jouais avec le roi deux ou trois parties de loups (Wolf) et autant 
avec le ministre de Ja justice Siméon, ou le grand-écuyer, M. Morio. La 
veille du nouvel an, la Saint-Sylvestre, nous fîmes toutes les folies ima- 
^nables, entre autres une de faire chercher une hague en or dans un 
fçrand plat à farine; il est presque impossible de la trouver avec la 
i>oache. Enfin, j'arrive au premier de l'an. Le matin, tous les messieurs 
et toutes les dames vinrent complimenter successivement le roi et moi, 
puis mon frère, simplement en habit de chasse. Après cela, nous nous 
xxiîniea à déjeuner; le temps était trop froid pour pouvoir se promener; 
il fallat donc avoir de nouveau recours aux volants, et puis nous jouâmes 
à de petits jeux jusqu'à minuit, et nous allâmes nous coucher. 

Le roi, s'étant levé un peu plus tard qu'à Tordinaire, me fit dire de 
xnonter chez lui. A peine y étais-je que nous entendîmes arriver un 
courrier qui venait de Paris. J'avoue que, quand je le vis, je pris un tel 
battement de cœur que j'en eus un malaise. C'étaient les premières 
nouvelles que nous recevions depuis l'arrivée du grand-maréchal à 
Paris. U y avait été envoyé lors de la nouvelle de la réunion des embou- 
chures de TElbe et du Weser, pour annoncer à l'empereur que le roi 
arriverait douze heures après lui à Paris; cependant le roi changea 
d*idôe et resta à Gassel. Le courrier me nous a porté ni bonnes ni mau- 
%'aises nouvelles. Il parait qu'il y a de nouveau quelques grands coups 
de politique qui se trament. L'on attend avec impatience à Paris le 
retour d'un aide de camp de l'empereur de Russie, Czernichefif. Il 
parait que sa mission a rapport avec la paix qui se traite avec la Porte, 
et que l'empereur Napoléon veut encore s'agrandir jusqu'à Tilsitt. Du 
reste, il ajoute que ce n'est point par mécontentement qu'il a 6té le 
quart du royaume au roi, mais que c'est sa politique qui l'y oblige ; et 
il dit que peut-être, dans la suite du temps, le roi peut espérer quelques 
dédommagements, mais pas pour le moment. J'ai reçu par le même 
courrier une lettre de la princesse Pauline. Elle aime infiniment son 
frère et lui a toujours témoigné beaucoup d'amitié. Elle me mande en 
propres termes : c Je sais, ma chère sœur, que Jérôme doit avoir du 
c chagrin ; je vous prie de lui dire combien j'y prends part et combien 
■ je l'engage à avoir de la patience. Il ne 'faut pas qu'il vienne ici, à 
c moins que l'empereur n'y consente. > Que je suis donc satisfaite 
d'avoir toujours été contre ce voyage I Je dois rendre la justice au comte 
de Fùrstenstein, ministre secrétaire d'État, et à M. Siméon, qu'ils ont été 
tous deux de mon avis ; il n'y avait que le ministre des finances, Bulow, 
le ministre de la guerre, comte de HÔne, le ministre de l'intérieur, 
Wolfrat, qui fussent d'avis contraire. Je n'ose penser aux suites funestes 
que ce voyage aurait pu avoir. 
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2 janvier. — Le roi vint à trois heures de l'après-dîner m'engager à 
me promener, ce que je fis avec grand plaisir ; je mis une bonne pelisse, 
des bottes fourrées, et c*est ainsi que je me mis en campagne. Arrivés 
devant le bassin qui se trouve devant le château, le roi commença à 
glisser sur la glace ; il fit tout au monde pour m*engager à essayer le 
même exercice, mais j'assurai que je n'en avais pas le courage. Le roi, 
voyant qu'il ne pouvait me décider, fit chercher dans tout le village des 
petits traîneaux de bois ; on n'en trouva qu'un, qui était un peu grand. 
On y fît mettre des soldats de la garde, et il y en eut plusieurs qui le 
traînèrent, pour essayer si la glace portait tout à l'entour du lac, car le 
roi avait le projet de m'y faire mettre si c'était le cas. A peine ces 
pauvres gens avaient-ils fait vingt pas que la glace se rompit, et qu'il 
y en eut deux qui tombèrent dans l'eau. Fort heureusement que, dans 
cet endroit du lac, il n'était pas fort profond et qu'on put les tirer de 
l'eau dans le même instant, car, sans cela, c'était fait de ces pauvres 
malheureux. Cet accident me fit éprouver une frayeur épouvantable. 
Le roi fit donner à ces bons soldats force eau-de-vie et quelque argent, 
ce qui les consola de leur chute. 

3 janvier. — Le roi fit manœuvrer une partie de la garnison de Cas- 
sel, qu'il a fait venir aujourd'hui ici. Il fait si froid que je ne puis me 
résoudre à sortir : c'est pourquoi je me livre à mes occupations ordi- 
naires. Le roi revient de la manœuvre; il me prie de vouloir bien mon- 
ter pour voir défiler les troupes. Elles ont, malgré le froid, bonne mine, 
et ont l'air content. Ils crient tous Vive le roi! avec effusion de cœur. 
Le soir, le roi a fait tirer une loterie aux dames et aux messieurs, com- 
posée de très jolis petits bijoux. 

4 janvier. — Nous sommes partis ce matin de Catherinental, au 
grand regret de tout le monde. Le petit séjour que nous y avons fait 
était charmant : jamais nous ne nous sommes mieux amusés. Tout le 
monde paraissait heureux et content. Après le dîner nous sommes res- 
tés, le roi, mon frère et moi, tout seuls, pendant deux heures, à causer 
sur différents sujets. Le roi m'a dit, entr'autres nouvelles, que le roi de 
Hollande était décidé à ne plus rentrer en France; il a répondu à l'em- 
pereur que, n'ayant point abdiqué par humeur, et se regardant comme 
politiquement mort, il lui était très indifférent de l'être aussi comme 
prince français ; que, par conséquent, il ne désirait plus rien au monde 
que de vivre tranquille et ignoré. U est dans ce moment-ci à Marburg, 
en Styrie, où il vit comme un simple particulier. Quelle triste situa- 
tion ! Que ce prince, rempli de mérite et de vertu, est donc à plaindre ! 
A quelles vicissitudes les plus grands hommes ne sont-ils pas soumis * ? 

5 janvier. — Le roi a reçu aujourd'hui la nouvelle que des dragons 
français, avec un officier, étaient entrés à Lunebourg ; qu'ils y avaient 

1. Le roi Louis était un hororne de mérite, iostrait, honnête, mais ce n'était 
pas an grand homme. Sa mauvaise santé influant sur son caractère, il était 
souvent irascible et taciturne. 
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pris la caisse et avaient pillé. Il a fait donner ordre sur-le-champ au 
préfet de faire retirer les troupes qui s'y trouvaient et qui avaient voulu 
^Êe défendre, et de se tenir aussi tranquilles que possible. Jamais procédé 
pareil ne s'était vu I nous vivons dans des temps bien cruels. 

Le prince royal a eu la nouvelle de Studgard que la duchesse Charles 
«8t morte à Kirchheim, à Tàge de soixante-trois ans ; elle était femme 
^u duc Charles de Wurtemberg, notre grand-oncle. Nous danserons ce 
soir pour commencer le carnaval. 

6 janvier, — Le bal d'hier a duré très longtemps ; je n'ai pas beaucoup 
^ansé. Le roi était un peu incommodé. Nous avons passé notre soirée 
4X)mme de coutume, à faire de la musique, à jouer, à parler, et moi à 
travailler. 

1 janvier. — J'fid été réveillée ce matin par un cri : Au feu! Au feu! 
C'est une de mes femmes, qui, étant de jour auprès de moi, est entrée 
ainsi chez moi, à demi endormie. Je ne pouvais concevoir que le feu 
fût dans ma chambre à coucher; cependant, me réveillant peu à peu, 
je vis très distinctement la flamme; je ne fis qu'un saut de mon lit, en 
jetant bien vite une houppelande sur moi ; je donnai sur-le-champ 
Tordre qu'on emportât mes diamants et ma cassette d'argent, et un 
secrétaire dans lequel j'avais tous mes papiers. Ces ordres donnés, je 
quittai ma chambre à coucher, et je fis entrer les gens nécessaires pour 
éteindre le feu, ce qui fut fait dans l'espace de deux heures de temps, 
le feu n'étant fort heureusement que dans la cheminée. Cependant, il a 
fait beaucoup de dégâts dans l'appartement qui est au-dessus du mien, 
qui est celui du grand -maréchal, et c'est un de ces coups heureux du 
sort qu'on ait découvert sitét le feu, car, sans cela, tout le château brû- 
lait, et, quoiqu'il ne soit pas fort beau, il aurait cependant été fâcheux 
de nous trouver dans la rue, car, excepté Napoleonshôhe (qui n'est pas 
logeable en hiver), nous n'avons point de château dans les environs. 

8 janvier. — Je transcris deux anecdotes que mon mari m'a racontées 
aujourd'hui, qui pourront paraître intéressantes. 

L'empereur des Français fut envoyé, tout au commencement de la 
Révolution française, à Ajaccio avec quatre frégates, montées de douze 
cents hommes, pour soutenir M. de Marbœuf, qui y était gouverneur. 
A son approche, les Corses prirent mon mari, qui avait cinq ans, et la 
reine de Naples, qui en avait sept, et les mirent sur les bouches des 
canons; et ils firent dire à l'empereur que le premier coup de canon 
qu'il tirerait, ils feraient sauter son frère et sa sœur ; malgré cela, l'em- 
pereur fit faire plusieurs décharges ; aucun coup ne les atteignit, et les 
Corses ne les firent point périr. 

L'on sait que les messieurs Paoli et Bonaparte étaient rivaux de 
temps immémorial. Les premiers avaient plus de bien, mais nous, nous 
avions plus de crédit, surtout les troupes étant pour nous, ce qui, dans 
tous les pays du monde, fait pencher la balance. 

L'autre anecdote est celle-ci : L'empereur Napoléon, voyant passer 
le malheureux Louis XVI, le jour où on le força de rentrer à Paris, et 
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OÙ M. de La Fayette commandait les troupes, et où Ton avait mis cinq 
ou six canons devant sa voiture et autant derrière, il dit : f S*il avait 
et autant de c dans ses culottes que moi, il ne serait pas là. t 

L'empereur Napoléon a écrit à mon mari, qui a reçu aujourd'hui la 
lettre où il le félicite pour la nouvelle année, dans les termes les plus 
tendres. Il lui dit entre autres choses : « Puissiez-vous, mon cher frère, 
a être aussi heureux que vous le désirez, et nous faire goûter, dans cette 
a année, le bonheur que j'ai d'avoir un fils, t Cette lettre ne peut être 
la réponse à celle que mon mari lui a écrite pour la même occasion, 
car cette lettre n'est partie que le 30, et nous sommes aujourd'hui au 8 ; 
il ne lui parle pas de ses affaires. L'opinion de mon mari et la mienne 
est que, dans cette occurrence, l'empereur se trouve embarrassé vis-à- 
vis de lui et qu'il veut cependant lui prouver qu'il n'a rien contre lui 
personnellement, mais que ce n'est que le concert politique qui 
l'entraîne à prendre toutes ces mesures. 

Le ministre de France a dit publiquement hier que les troupes firan- 
çaises qui marchaient allaient prendre possession des duchés de Saxe- 
Weimar, Gotha, Meiningen, Hilbourgheim, etc., etc. L'on parle beau- 
coup d'une régence en Angleterre. Lord Granville doit être nommé 
chancelier de l'échiquier. 

9 janvier, — Rien de nouveau, si ce n'est que tous les pauvres habi- 
tants des départements du Weser et de l'Elbe sont désespérés de leur 
changement. Ils ont voulu envoyer toute une année entière de contri- 
butions, pour que les Français ne trouvent plus rien quand ils occupe- 
ront le pays. Le roi, trop noble, trop généreux, a refusé cette marque 
de leur attachement en leur disant qu'il ne voulait pas les rendre plus 
malheureux qu'ils ne le sont déjà, car les Français ne manqueraient 
pas de les obérer, s'ils apprenaient ce procédé de leur part. 

10 janvier. — Nous avons dansé pendant toute la soirée ; un moment 
avant de commencer le bal, nous avons eu un petit concert. Le roi 
nous a raconté, à mon frère et à moi, un propos que l'empereur a tenu 
le 2 de ce mois. M. de Ghampagny, duc de Cadore, dit à l'empereur 
dans la conversation : « Mais, Sire, que deviendra la Westphalie ; elle 
c ne peut subsister telle qu'elle est maintenant? t L'empereur répon- 
dit : c L'on ne peut pas faire faire une fausse démarche à ce diable 
c d'homme. » Ce propos est bien caractéristique. Si le roi n'avait pas 
mis tant de mesure, tant de sagesse dans toute sa conduite, où en 
serions-nous? Peut-être où en est le roi de Hollande. 

il janvier, — Le grand-maréchal est revenu de Paris. L'empereur 
n'a point répondu au roi; cependant, on le dit bien intentionné pour 
le roi ; les apparences sont toutes pour lui ; tout le monde à Paris a tel- 
lement été indigné des procédés de l'empereur vis-à-vis du roi, que 
l'empereur a fait dire à M. de Malchus, qui était à Paris depuis quelque 
temps pour traiter d'affaires, de dire qu'il y avait eu un traité secret de 
frère à frère pour lui rendre, parce que sa politique l'exigeait, les pays 
qu'il vient de lui prendre. M. de Malchus a répondu au duc de Cadore, 
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qui avait été chargé de le lui transmettre, quMl ne doutait nollement, 
parce qu'il le lui disait, que ce traité subsistÂt, mais que le roi, son 
maître, pourrait aussi lui faire trancher la tôte s'il disait une chose 
pour laquelle il n'avait point reçu d'ordre. L'on dit le duc de Frioul 
(Duroc) et le duc de Bassano (Maret) de nos amis, le duc de Rovigo 
iSavary) et le duc de Feltre (Clarke) de nos ennemis. IjQ royaume de 
Naples doit être réuni à celui d'Italie. La reine de Naples a été invitée 
par l'empereur aux couches de l'impératrice ; elle a écrit à Madame Mère 
qu'elle la suppliait de dire à l'empereur que, comme il voulait la désho- 
norer, elle préférait Tétre à Naples. Le roi Louis a positivement déclaré 
que, depuis que l'empereur lui avait fixé un apanage de deux millions, 
il se croirait déshonoré en revenant en France. L'empereur doit avoir 
dit qu'il ne voulait plus de petites reines, et qu'il ne devait plus y avoir 
que quatre rois : la Prusse est, à ce qu'on dit, donnée en partie à l'Au- 
triche (la Silésio)', par contre, l'Autriche céderait toutes ses possessions 
en Pologne, et Ton en ferait un royaume qu'on donnerait en échange 
pour celui de Naples au roi de Naples. Le reste de la Prusse pourrait 
bien tomber en partage à la Westphalie; la Poméranie suédoise doit 
aussi être réunie à l'empire français. L'empereur est très mécontent du 
prince royal de Suède, parce qu'il est trop bon Suédois; le duc de 
Holstein-Oldenbourg a refusé net toute espèce d'indemnité et a répondu 
qu'il préférait vivre comme simple particulier, si on lui abat ses États. 
L'empereur est très mécontent du grand-duc de Baden ; il paraît môme 
qu'il sera compris parmi les princes qui disparaîtront. Ce pays, à ce 
qu'il a dit, pourrait être réuni au Wurtemberg. 11 a tenu plusieurs 
propos au sujet de mon frère le prince royal. Le 6, il est arrivé à Paris 
un aide de camp de l'empereur de Russie. L'empereur lui a parlé pen- 
dant une heure, mais rien n'a transpiré. 

Le pape a envoyé une bulle comme quoi il ne reconnaissait pas le 
cardinal Maury pour archevêque de Paris. L'empereur a fait chasser le 
pauvre diacre qui l'avait reçu et a fait exiler son frère à quarante lieues 
de Paris. Le même jour, l'empereur a dit en plein cercle au cardinal 
Maury : c Si le pape ne se souvient pas que c'est moi qui ai relevé les 
f autels, du moins je lui ferai souvenir que j'ai le sceptre en main. » 
Le roi Joseph a abdiqué, mais c'est encore secret ^ Il a dit qu'il n'ab- 
diquait point entre les mains des États, parce qu'aucun Espagnol ne 
l'avait encore reconnu, mais qu'il abdiquait, parce qu'il était ennuyé de 
faire le rôle qu'on lui faisait jouer. 

it janvier, — Le roi est allé à la chasse prés de Catherinenthal. On 



1. Le roi Joseph a ea, en effet, à plusieurs reprises, la pensée d'abdiquer, 
Aab il en 1 toujours été détourné par Tidée du tort qu'il ferait à l'empereur 
•I à U ctote des Napoléons, en agissant ainsi. C'est surtout après la division 
de l'Espagne en grands commandements qu'il fut obsédé de la pensée d'abdi- 
qaer. Joseph, comme Lonis, n'étaient pas ambitieux et eussent préféré aux 
Srandeors une vie douce et paisible. 
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dit que la cour de France doit aller dans quelque temps à Gompiègne 
pour y attendre l'empereur d'Autriche, qui doit venir à Paris assister 
aux couches de l'impératrice, sa fille. 

13 janvier. — Nous avons été au bal masqué : je n'y sais restée 
qu'une heure; avant d'y aller, nous avons eu cercle. 

H janvier. — Le roi a eu cette nuit un courrier de Paris; il paraît 
que nos affaires vont s'arranger, et qu'on voit enfin que l'on nous a fait 
tort. La ville de Francfort a envoyé une députation à Paris pour prier 
l'empereur de la réunir à l'empire français. J'ai eu de nouveau une 
longue conversation avec le prince royal ce matin au sujet de sa femme. 
Je l'ai conjuré presqu'à genoux de vivre avec elle, mais je crains bien 
que toutes mes observations et tous mes conseils n'aient été infructueux. 

Dans nos temps il est plus nécessaire que jamais d'être uni avec les 
siens. Gomment, avec tant de moyens, d'esprit, de qualités, môme 
essentielles, peut-on avoir une aussi fausse manière de voir sur un tel 
point ! Je plains mon frère. Je désire être mauvais prophète, mais je 
crains bien que ce soit la source de mille chagrins, même, de malheurs 
pour lui. Dieu veuille que je n'y survive pas^. 

15 janvier. — Le roi a reçu des nouvelles de Stuttgard par son 
ministre Girard, qui y est dans ce moment-ci accrédité. Il lui mande 
que Paul ^ fait beaucoup de sottises. Enfin, le ministre même s'est vu 
forcé de dire à mon frère qu'il le suppliait de ne plus lui tenir de tels 
propos contre son père; qu'il est humiliant pour un prince de s'entendre 
dire des choses pareilles. Gomment un prince, un fils bien né, peut-il 
tenir des propos contre son propre père ? il faut avoir Tàme bien basse 
pour agir ainsi. 

20 janvier. — J'ai été au bal masqué, où je me suis beaucoup amu- 
sée; j'ai fait plusieurs masques, entr'autres une vieille vendeuse de 
fleurs, dans lequel personne ne m'a reconnue; puis j'ai fait un quadrille 
avec mes dames, la Chenarde napolitaine. Nous dansions la Manfrc" 
dane, danse polonaise. 

22 janvier. — Le roi a reçu des nouvelles de M. de Bulow de Paris, 
qui lui mande que l'empereur lui a parlé longtemps, qu'entr'autres 
choses il lui a dit : c Mais vous ne pouviez jamais dire que le Hanovre 
« vous appartînt, car l'Angleterre ne vous Ta pas cédé. » M. de Bulow 
ne lui a rien répondu, mais il s'est tourné vers le ministre et lui a dit : 
« Mais la Hesse, le Brunswick n'ont point été cédés au roi ; par consé- 
c quent ils n'appartiennent donc pas au roi. » Réponse très spirituelle; 
malheureusement, il n'y a pas d'apparence que notre situation change. 
L'empereur ne parait pas vouloir dédommager le roi. 

Il y a dans la Gazette de Hambourg d'aujourd'hui que le prince de 

1. Le prince royal avait alors une intrigue, à la coar de Westphalie, avec 
une des daines d'honneur de la reine sa sœar, Blanche Carrega. 

2. Le prince Paul, dernier des enfants da roi de Wurtemberg et frère de la 
reine Catherine, mort à Paris sous la présidence du prince Louis. 
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Galles a accepté la régence et qu'il est tout à fait dans les principes de 
^M. son père. Si ces sentiments pouvaient nous amener quelque heureux 
x^nltat, quel bonheur, mais dans notre siècle peut-on y compter? 

25 janvier. — Le roi a reçu un courrier de Paris ; Madame Mère écrit 
^u roi que Lucien Bonaparte, après avoir été pris par les Anglais, et 
^Yoir été pendant deux mois à Malte, a été transporté avec toute sa 
Camille à Londres. On les traite très bien : tous les Anglais leur 
témoignent beaucoup de considération. Il me semble qu'il sera intéres- 
sant pour la postérité de savoir que le projet, réellement gigantesque, 
^ue l'empereur a conçu de réunir les trois principales rivières d'Aile-* 
xnagne avec les eaux de la Seine, ne vient nullement de lui, mais que 
l'idée lui a été donnée par le roi, mon mari, qui avait fait venir pour 
cet effet M. Vilukind, fameux ingénieur allemand des ponts et chaus- 
sées, au service du roi de Bavière. 

Après l'avoir examiné sur les lieux, sur le terrain, M. Vilukind 
assura au roi que ce projet était aisé à exécuter, et fit commencer tous 
les travaux. Mon mari avait déjà dépensé pour cet effet un million, 
quand l'empereur s'empara des embouchures du Weser et de l'Elbe. 

27 janvier. — Il y a eu grand bal à la cour; plus de trois cents per- 
sonnes y assistaient. Je n'aime point ces bals, ils sont ordinairement 
cohues; aussi n'ai-je dansé que la première anglaise avec le roi. 

28 janvier, — Je suis très triste aujourd'hui, mon frère m'ayant 
annoncé qu'il avait reçu des nouvelles de Stuttgard qui l'obligent à 
nous quitter incessamment. Mon père a tenu divers propos en pleine 
table sur le séjour de mon frère ici. « Je ne m'étonne nullement, 

• disait-il, que le prince royal reste si longtemps à Gassel, car tout ce 
c que le roi de Westphalie peut faire pour me contrarier, il le fait, t 
Combien mola père a tort de juger ainsi mon mari 1 II ne sent pas que, 
quatre fois déjà, sans mon mari, il ne serait plus à la place où il est. 
Les procédés de mon mari vont si loin que le comte de Wintzingerode 
père, qui est notre ministre à Paris, vient d'arranger une affaire assez 
essentielle pour le Wurtemberg, et l'a mandé à mon mari, croyant 
que peut-être cela l'indisposerait contre lui. Mon mari lui a répondu : 

• Je vous saurai le même gré si vous rendez des services à mon beau- 
t père que si vous m'en rendiez à moi. Je vous ordonne donc de cher- 

• cher toutes les occasions pour les lui rendre. » 

Î9 janvier, — Le roi a découvert, il y a quelques jours, un nouveau 
complot. Il était composé de personnes à qui le roi a déjà une fois fait 
grâce de la vie. Deux officiers de la garde et toute la famille Delwich 
en étaient. On les a surpris dans une assemblée, jurant sur leur épée 
fidélité à l'électeur. Le roi les a fait chasser et conduire hors du 
royaume. 

31 janvier, — Il y a eu ce soir bal masqué chez le comte de Fùrsten- 

stein : il était charmant. Il y avait au delà de cinq cents personnes. 

Nous avons dansé un quadrille tiré des Bayadères. Nos costumes nous 

allaient parfaitement bien. Le roi a dansé un pas tyrolien avec M^i* Po- 

Rbv. Histoh/ XXXVIII. !•' pasc. 7 
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thau, à ravir. La danse, la chaleur excessive qu'il faisait m'ont telle- 
ment incommodée que je me suis trouvée mal pendant le souper. 

Le roi, mon frère et le comte de Fùrstenstein ont été obligés de me 
porter dans les escaliers pour me transporter au château, ayant perdu, 
à force de douleurs, toute connaissance. Le roi m'a beaucoup grondée 
de ce que je m'étais forcée à rester au bal, m'étant trouvée indisposée. 
Il craint que les ministres étrangers n'écrivent des lettres à leur cour à 
ce sujet. 

ier février. — Mon frère vient de me quitter. Jamais je n'oublierai 
ce moment. Rien de plus cruel que de se séparer de ce qu'on aime : 
quand on s'aime, on ne devrait jamais se quitter. 

Du reste, notre journée s'est passée comme de coutume. Nous avoiifi 
été au spectacle; après le coucher du roi, il nous a donné un petit sou- 
per composé des dames et des messieurs que mon frère aimait le 
mieux ici. 

3 février, — Je n'ai pu dormir, mon imagination était trop occupée. 
Que de larmes j'ai encore données à ce cher frère ! Je ne puis voir la 
place où je l'ai vu pour la dernière fois sans en verser; cette séparation 
me laisse un vide insupportable : se séparer de ce qu'on aime, c'est le 
plus grand effort de l'humanité, et c'en est un de se séparer quelquefois 
de ce qu'on n'aime pas. 

4 février, — Le roi a reçu cette nuit un courrier de Paris ; il a fait si 
grande diligence qu'il n'a mis que 69 heures. Il n'a rien apporté de fort 
consolant : l'empereur s'obstine à ne point vouloir dédommager le roi, 
quoiqu'il assure verbalement, et par écrit, qu'il est très content de la 
Westphalie et du gouvernement, et qu'il croit même qu'elle est tout à 
fait dans les intérêts de la France, mais que, malgré cela, il ne peut 
donner de dédommagement au roi, n'ayant rien à lui donner pour le 
moment. Le ministre a répondu à cela que jamais le roi ne céderait par 
traité les pays dont l'empereur vient de prendre possession : à cela 
l'empereur a répondu que ce serait par décret, 

6 février, — Le roi vient de parler au général Bruyères (qui vient de 
Paris, et qui commande la division qui se trouve au camp français dans 
le pays de Hanovre), qui lui a dit que le mécontentement était très 
grand en France, depuis que l'empereur av6dt chassé et fait emprison- 
ner plusieurs évêques, depuis que la bulle du pape a paru. Tous vou- 
draient l'être, parce que, disent-ils, nous serons des martyrs alors. 

Si cet esprit de fanatisme gagne, il en résultera nécessairement des 
chicanes. Jamais, dans aucun temps, on n'a pu obliger par la force les 
hommes, les peuples d'avoir la même croyance, et il est dangereux, je 
dirai même impolitique de nos temps, de toucher au moindre bien 
sacré de la sainte religion, biens qui tiennent de trop près à la couronne 
des rois, qui doivent les premiers donner l'exemple à leurs peuples de 
la soumission la plus aveugle pour ces saints droits. De nos jours, les 
papes ne sont plus si grands; ils n'ont plus l'influence qu'ils avaient 
autrefois. Ce n'est qu'avec des souverains faibles qu'ils peuvent avoir 
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ison. Ces temps-là ne sont plus ; pourquoi donc ne pas les laisser jouir 
leur seule et unique prérogative? 

17 février. — Nous avons dansé ce soir. Le bal était charmant. Tout 
inonde a regretté mon pauvre frère; ces bals Tamusaient beaucoup. 
la fin du bal, il est arrivé un petit incident : en dansant le grand- 
re, qui nous a fait amener le roi, tout d'un coup un lac s'est présenté 

nos yeux, comme par féerie. F , au premier instant, en a paru 

!l.*aatenr ; mais, en l'examinant bien, on a vu qu'il était trop considé- 

K"able pour qu'il en fût le créateur. Le roi, qui avait vu le commence- 

-Kxient de la formation de ce miraculeux lac, et qui est toujours bon dans 

^^4)08 les moments de sa vie, nous faisait des signes pour ne pas rire, et 

jplus il nous en faisait, plus nous riions. Enfin, pour mettre un terme à 

Kios rires immodérés, il fallut finir le bal. La fin de cette énigme est 

^:|u'ane de mes dames ayant beaucoup ri des figures comiques que nous 

faisions au grand-père et ayant ri très longtemps, était l'auteur et le 

cn^teur de ce lac, miraculeux à nos yeux, mais point aux siens. Nous 

mvons tous soupçonné M"« de S , femme aimable, originale et spiri- 

'taelle, et tout à fait bonne femme du reste, mais il faut avouer que 
cet accident était fâcheux pour elle. 

17 mars, — Nous avons eu cercle ce soir. Le roi a rappelé M. de 
Bolow de Paris ^ L'empereur demande toujours plus, plus il voit qu'on 
loi cède ; alors il est très inutile d'avoir un négociateur là où l'on prend 
de force. 

22 mars. — J'ai été réveillée ce matin par les coups de canon, qui m'ont 
annoncé l'heureuse délivrance de l'impératrice des Français, qui vient 
d'accoucher d'un fils. Ses couches ont eu lieu le 20, à neuf heures du 
matin. Que de bonheur pour l'empereur des Français ! N'a-t-il pas le 
seul qui lui manquait? Tout lui réussit. Que je lui envie donc ce der- 
nier bonheur ! toutes ses couronnes ne sont rien en comparaison d'une 
satisfaction aussi complète. 

25 mars. — Le chambellan de Tempereur, M. de Rambuteau, est 
arrivé cette nuit pour nous apporter l'heureuse nouvelle des couches de 
rimpératrice. Il parait qu'il y a eu un moment de dangers ; cependant, 
avec l'assistance de Dieu et les talents de Dubois, tout s'est passé à 
merveille, et la mère et l'enfant se portent bien. Le même chambellan 
a apporté une lettre à M. Reinhard, ministre français près de notre 
cour, du duc de Frioul (Duroc), qui lui mande d'inviter le roi et la 

1. M. Bulow, nommé ministre des finances lorsque M. Beagnot quitta le por- 
tefeuille et revint en France, en juin 1808, avait été désigné par lui au roi 
Jérôme, comme l'homme le plus en état de le remplacer. C'était un financier 
pins capable de bien mener une intrigue que de bien gérer les finances d'un 
État. ÀDclen président de la chambre prussienne de Magdebourg, devenu con- 
seiller d'État, il était incapable d'application dans les affaires et s'énonçait avec 
difficulté, étant atteint de bégaiement. Néanmoins, comme il ne reculait devant 
rien pour faire entrer de l'argent dans la caisse de la liste civile, il avait été 
longtemps en faveur près de Jérôme, qui l'envoya à l'empereur en 1811. 
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reine, ainsi qae la cour, au nom de l'empereur, à venir dans les pre- 
miers jours de mai à Paris, pour assister aux fêtes qui se donneront 
pour le baptême et pour les relevailles de l'impératrice. Il lui dit que, si 
cette invitation ne s'est pas faite plus tôt, c'est que l'empereur voulait 
savoir s'il avait un fils ou une ûlle. La reine et toute sa cour se trouve 
soulignée dans la lettre du duc. Le roi se trouve très contrarié de cette 
espèce (Tinvitation, Je l'ai beaucoup prié de ne point s'en alarmer, maie 
il n'a rien fait pour un autre, surtout dans un moment aussi critique. 
Je désire que mes conseils aient quelque poids, mais je crains bien que 
d'autres gens moins impartiaux que moi ne lui conseillent de faire un 
pas qui puisse déplaire à l'empereur. Je suis toujours incommodée; je 
n'ai pu recevoir le chambellan de l'empereur. Aujourd'hui, il y a eu 
spectacle le soir dans les petits appartements. 

9 mai. — Il m'est arrivé aujourd'hui quelque chose de fort extraordi- 
naire. Voici le fait ; j'étais tranquillement à me faire coiffer, cet après- 
dîner, quand tout d'un coup ma brodeuse MûUer vint chez moi me 
dire qu'il fallait qu'elle aille de suite à Gassel parler à la comtesse de 
Buhols pour une affaire de la dernière importance, qui ne la regardait 
pas, mais qui regardait quelqu'un de la cour. Je ne pris pas garde 
qu'elle avait un air fort extraordinaire en me disant cela, et je crus 
bonnement qu'elle désirait parler à la comtesse de Buhols au sujet de 
son mari, qui, je savais, s'intéressait à la placer. Je lui dis donc qu'elle 
pouvait aller à Gassel, que je lui en donnais la permission. Elle s'en 
alla. Un moment après, je réfléchis à toute cette affaire, et je dis âmes 
femmes : « A.V6z-vous pris garde comme la Mûller faisait une mine 
« importante ? Pourquoi veut-elle aller à Gassel ? » Mes femmes me répon- 
dirent qu'elle leur avait paru fort extraordinaire, et qu'à la garde-robe 
elle n'avait cessé de répéter les mêmes choses qu'à moi. Je dis à cela : 
a Faites-moi chercher la Mûller, il faut que je sache ce que c'est, en 

• riant. » Elle vint un moment après ; je lui dis : a Vieille Mûller, 
« qu'allez- vous donc faire à Gassel? contez-moi cela. » — « Que Votre 
« Majesté daigne m'accorder un moment d'entretien, et je le lui dirai » 
fut sa réponse. « Allons, dis-je, quoique j'étais en chemise, venez me 
c conter cela dans ma chambre à coucher, d Quand j'y fus, elle me dit: 

• J'ai reçu une lettre fort extraordinaire, qui concerne le roi et Votre 
c Majesté. » — Je dis : c Le roi et moi? » — « Oui, Madame, et cette 
c lettre m'oblige à me rendre dans la plus grande diligence à Gassel. » 
— Je lui répondis : « Allez-moi donc chercher cette lettre ; » elle le fit. 
G'était une lettre écrite en allemand, à son adresse, et dans cette enve- 
loppe il y avait mon adresse. Le facteur de la poste l'avait remise à son 
mari à Gassel, celui-ci ne la connaissant pas. Le mari l'ouvrit, et après 
l'avoir lue, il envoya de suite son fils à Gatherinenthal avec la lettre, 
pour dire à sa femme qu'elle devait de suite en instruire une personne 
quelconque de la cour; c'est pourquoi cette femme, ne connaissant per- 
sonne que la comtesse Buhols, voulut absolument aller à Gassel pour 
la lui remettre. La lettre était signée d'un nommé Keller et du gardien 
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dei galeries de Paderborn. La lettre était datée du \*' mai, de Pader- 
bom; le résamé de la lettre était qu'on voulait attenter à la vie du roi, 
ei qoe sa perte était jurée; qu'on dénonçait tout ce complot par ancien 
attachement pour le roi, parce qu'on avait servi le ministre do la guerre. 
J'avoue qu'après avoir pris lecture de cette fameuse missive, je me trou- 
vai presque mal, et je devins pâle comme une morte. Je montai cepen- 
dant de suite chez mon mari, et je lui communiquai la lettre. Il rit 
beaucoup de ma frayeur, et m'assura qu'il recevait tous les jours des 
lettres pareilles. Cependant il me promit de faire faire des perquisitions. 
J*ai oublié de dire que cet homme disait dans sa lettre qu'il fallait qu'on 
prit toutes les précautions imaginables pour que personne n'en eût vent, 
et que si le roi ne voulait pas lui parler à lui-môme, qu'il devait lui 
envoyer un valet de chambre, un affidé, qu'il lui remettrait tous les 
papiers nécessaires, et dans le dedans de mon enveloppe il y avait : « A 
fl remettre en toute hâte à S. M. la reine, car la mort du roi est infail- 
c liblement jurée. > Le roi fit venir son aide de camp Lœwenstein, le mit 
au fait de toute l'affaire, et lui enjoignit de se rendre de suite à Pader- 
born, et de faire des perquisitions pour trouver ce Keller et le gardien 
des galeries, en lui disant de se faire passer comme le valet de chambre 
du roi. En même temps, mon mari a fait écrire au ministre de la guerre 
pour savoir si jamais il a eu un domestique de ce nom. Le roi, qui 
m'avait beaucoup parlé sur cette affaire, me dit : c Je ne serais pas 
c étonné que ce ne fût en rapport avec une affaire que je poursuis 
c depuis longtemps. » 11 me dit alors, sous le sceau du plus grand 
secret, que M. de Schick, chambellan et conseiller d'État, ainsi que 
plusieurs autres personnes, étaient dans un grand complot, qu'il en 
avait fait l'ouverture au roi lui-même, croyant qu'il y donnerait les 
mains. Il n'est question dans ce complot que d'expulser tous les Fran- 
çais de l'Allemagne et de bouleverser tout l'ordre de choses actuelles, 
que, si mon mari consentait à entrer dans cette ligue, il le rendrait 
entièrement grand et puissant. M. de Schick fit cette ouverture à mon 
mari dans le moment où l'empereur avait pris les embouchures de 
l'Elbe et du Weser, croyant que le mécontentement que le roi ressen- 
tait en ce moment-là contre l'empereur pouvait le faire manquer à ses 
principes et à sa vie politique. Le roi eut l'air de ne pas rejeter trop 
loin ces projets, pour savoir tout le complot : il en écrivit à l'empereur 
sur-le-champ, sans cependant nommer l'homme qui lui en avait fait 
rouverture. 

L'empereur lui répondit de ne pas avoir l'air trop empressé, ni d'en 
être trop éloigné, mais de feindre pour ne donner aucun soupçon. L'on 
poursuit rafTaire avec chaleur. Depuis que M. de Schick sait que le roi 
va à Paris, il est au désespoir, parce qu'il voit qu'il est dédaigné; il fait 
le malade ; j'avoue que je ne reconnais plus là le caractère loyal et franc 
des Allemands; je ne retrouve plus que des assassins, des comploteurs. 

10 mai. — Le roi a reçu ce matin la réponse du ministre de la guerre 
an sujet de ce Keller. Il n'a jamais eu de domestique de ce nom ; mais 
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un auditeur au conseil d'État, qui est dans le département de la guerre, 
a eu il y a quatre ou cinq mois un domestique de ce nom : il est Wur- 
tembergeois. Il a été au service de M. de Gemming, qu'il a quitté aprèe 
avoir reçu les meilleurs certificats de lui. Il est entré au service de cet 
auditeur; après y avoir resté quelques mois, on a trouvé que ce môme 
Keller avait volé et fait plusieurs escroqueries; la justice Ta condamné 
à être mis aux fers; il écrivait depuis au comte Merfeld, maître des 
requêtes, il y a quelques mois, une lettre semblable à celle que j'ai 
reçue bier, en l'assurant qu'il lui ferait les plus grandes révélations, 
s'il voulait Tentendre. M. de Merfeld ne fit aucune attention à cette 
lettre. 

L'aide de camp est revenu de Paderborn bier soir. Le nommé Keller 
n'est qu'un fou qui, par ses escroqueries, s'est fait mettre dans les galé- 
riens. M. Lœwenstein lui ayant parlé et lui ayant demandé quelles révé- 
lations il avait donc à faire, il lui a dit « qu'étant renfermé cet hiver 
au castel à Gassel, il avait entendu deux soldats se parler; qu'il ne se 
rappelait, il est vrai, ni leur nom ni le nom de leur régiment, mais 
qu'ils avaient dit que, se trouvant très mal où ils étaient, ils voulaient 
tuer le roi, et que pour cela ils avaient un sûr moyen, que le prédica- 
teur de Juntefeld avait un vieux livre où ils conjureraient le saint de 
tuer un bomme à deux lieues de distance, et que c'était ainsi qu'ils 
voulaient le tuer; et que lui, comme bonnôte bomme, avait voulu l'an- 
noncer, et qu'il avait espéré que ce moyen le délivrerait des galères. » 
Voilà donc le fin mot de la cbose, et grâce à lui j'en suis quitte pour 
la peur. 

Hier aussi M. de la Ville est revenu d'Ems. Il est décidé que je par- 
tirai le 20 de Gassel avec le roi ; mon médecin espère tout le bien ima- 
ginable de ces eaux. Dieu le veuille I 

30 mai. — Nous avons passé notre soirée à Nassau, campagne qui 
appartenait autrefois à M. de Stein, ministre d'État en Prusse, mais 
qui a été séquestrée depuis la dernière guerre avec l'Autriche, à cause 
des libelles qu'il avait faits contre plusieurs princes de la confédération 
du Rhin. Il me paraît inconcevable que l'homme qui a une fortune 
aisée, un beau nom, sacrifie tous ces avantages, toutes ses amitiés, 
pour intriguer, et c'est bien là le cas de M. de Stein. Jamais l'on n'a 
vu une plus jolie campagne que celle de Nassau. Sanche, et la maison 
qui porte ce nom, paraît être tombée en ruine tout exprès pour rendre 
le paysage plus pittoresque. M. de Stein a fait faire des chemins et 
planter plusieurs beaux arbres, ce qui lui donne l'air d'un jardin anglais. 
En y arrivant, nous avons été fort effrayés par une fille qui se trouvait 
justement sur notre chemin. Elle jetait des cris affreux. En revenant 
de Nassau, j'ai reçu un courrier du roi qui m'a apporté une lettre char- 
mante de mon bon Jérôme et tout un petit carton rempli de délicieux 
petits bijoux; il n'est pas possible de pousser l'amabilité, la délicatesse 
plus loin; comment jamais trop chérir un être aussi incomparable? 

23 juin. — Ge matin, en me promenant, j'ai reçu un courrier du roi 
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qui m'annonce qu'il arrivera ici ie 28 ou ie 30. Cette nouvelle m'a fait 
un sensible plaisir. J'ai reçu en même temps une lettre fort aimable 
de rimpératrice et le portrait du roi de Rome ; le portrait est charmant. 
Ce n'est pas^ je Ta voue, sans un sentiment pénible que j'ai regardé ce 
joli enfant. Que n'ai-je le même bonheur d'être mère ! Quelquefois je 
désespère de jouir d'une pareille satisfaction. Cette idée, qui me quitte 
rarement, verse bien de Tamertume sur mon existence ; je n'en ai de 
repos ni jour ni nuit. Je me réveille parfois en sursaut et me dis à moi- 
même : Que sert-il que je' vive, je n'aurai jamais d'enfant! la prière 
constante que je fais à Dieu, c'est de me donner toute la résignation 
nécessaire pour supporter avec calme ce malheur. Aussi, jusqu'à prê- 
tent, j'ai du moins gagné devant le monde une apparence d'indiftérence, 
mais si l'on savait le mal que l'on me fait quand l'on parle devant moi 
d*enfant ou quand je vois une femme enceinte, je suis sûre que j'inspi- 
rerais souvent de la pitié. 

tl juillet, — Le roi m'a conté aujourd'hui un trait de dévouement et 
d'attachement de deux Espagnols, qui mérite d'être gravé dans le sou- 
venir et le cœur de chaque homme bien pensant. 

L'ambassadeur d'Espagne, M. de (nom en blanc)^ qui vient de mourir 
Il y a peu de mois à Paris, ayant appris que le roi d'Espagne doit venir 
en France, comme il avait presque toutes ses terres entre Madrid et 
Rayonne, il fit dire à tous ses fermiers qu'il leur remettait pour vingt 
ans leur bail (ce qui fait la somme de 600,000 francs) s'ils traitaient 
bien le roi à son passage. Effectivement, partout où le roi arrivait, 
non seulement il était défrayé de tout, mais même toute sa suite et 
toutes ses escortes. On venait même lui présenter, lui offrir de l'argent. 
Le roi ne comprenant rien à cette conduite, sachant que ces gens étaient 
des insurgés, demanda enfin ce que cela signifiait ; ils lui apprirent ce 
qne leur maître avait ordonné et lui contèrent le trait ci-dessus. 

Le roi n'a pas pu reconnaître ce trait sans exemple de dévouement, 
car, peu de jours après l'arrivée du roi à Paris, l'ambassadeur mourut, 
et cela si pauvre, si dénué de toute ressource, qu'on n'a pas même pu 
payer les frais de son enterrement. 

Î9 juillet, — Il paraît presque décidé que le royaume de Naplos sera 
réuni à l'empire français. Il parait que c'est la conduite, ainsi que les 
propos inconsidérés du roi, qui ont donné lieu au mécontentement de 
l'empereur. En retournant la dernière fois dans ses États, il rencontra 
un évéque qui allait assister au concile à Paris. Il se permit des pmpos 
excessivement vifs, outrageants, vis-à-vis la cour de France. Il a même 
lait quelques portraits si ressemblants qu'on ne peut s'empêcher do les 
reconnaître. U finit sa conversation en disant : c J'ai 45,000 hommes, 
je puis en rassembler 80,000, et, à voir l'amour de mes peuples, on 
trouvera à qui parler. > l>e plus, il arrêta à ce même voyage les dépêches 
du courrier ordinaire, qui était porteur d'une dépêche à M. Donat. Ce 
n'est qu'avec peine que l'ambassadeur de Naples a obtenu de l'empe- 
reur d'en écrire particulièrement au roi pour le supplier de la rendre. 
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Tempereur ayant déjà fait expédier une note fulminante à M. Donat à 
ce sujet. 

6 août. — J'ai appris aujourd'hui une chose qui me peine vivement. 
Le roi, se promenant ce soir avec moi, me dit : a J'aimerais bien te 
c dire quelque chose, mais je crains qu'en te l'apprenant tu paraisses 
« trop indignée vis-à-vis des personnes que cela regarde ; et il est de mon 
« intérêt comme de ma volonté qu'elles ne sachent jamais que je t*ai 
a dit la chose. » Ce préambule me parut singulier. J'assurai le roi qu'il 
pouvait compter sur ma discrétion, et que jamais je n'irais abuser de sa 
confiance. Enfin, après lui avoir promis, juré même, de ne jamais en 
parler : « Ton frère aîné, dit-il, a réellement couché avec M™« Blanche 

• La Flèche (Kindelstein). L'intrigue a eu heu. Ainsi, le séjour que 
c le prince royal a fait ici cet hiver pendant trois mois a donné lieu à 

• cette intrigue ridicule. » 

J'avoue que, connaissant mon frère sur ce point-là, je dis, peu de 
temps avant son arrivée, en plaisantant avec mes dames : a Ah I je parie 
a que mon frère fera la cour à M""* Blanche; c'est une de ces figures, 
c c'est une de ces belles qui lui plaisent. » Je dis cela en riant, et sans 
mettre d'autre importance. A peine mon frère était-il arrivé, et qu'il 
fût ici quelques jours , que je m'aperçus que M™« Blanche avait fait 
sur lui une impression profonde; j'avoue que j'eus la bonhomie de croire 
que cet amour n'aurait aucune suite réelle que celle que la société, 
Tamabilité, la galanterie permettent à une cour, en un mot qu'ils en 
resteraient à l'amour purement platonique; mais mon très cher frère 
(qui, quoiqu'il veuille paraître un Gaton, est un franc libertin) n'enten- 
dit nullement filer un parfait amour, tel que je disais. 

M'étant fait une loi de ne jamais rechercher les confidences, mais de 
les attendre patiemment, je ne fis aucune question ni à mon mari, ni à 
mon frère. J'ai su hier du roi que le prince royal lui avait fait une 
confidence entière de toutes ses erreurs, et il dit au roi qu'il lui annon- 
çait qu'il lui avait fait un mensonge à Gassel, et qu'il avouait tous ses 
torts. Le roi, piqué au vif de ce que mon frère le prenait pour confi- 
dent, lui dit en propres termes : • Je vous prie de croire, mon frère, 
« que je n'ai jamais joué le rôle de confident, et que tout au plus mes 
a valets de chambre ont été les miens. » Le prince royal fut pétrifié de 
cette réponse. Peu de moments avant notre départ d'Ëms, il a encore 
intercédé auprès du roi à cause de M"« Blanche. Le roi lui répondit : 
« Mon frère, votre liaison est encore trop fraîche pour qu'une pareille 
c intercession soit nécessaire. Si j'ai voulu du bien jusqu'à présent à 
« M™« Blanche, c'est que j'ai vu qu'elle le méritait ; si dans la suite je 
a lui ai promis encore, c'est que je croyais encore qu'elle le méritait. » 
— • Du moins, répliquait mon frère, que Votre Majesté ne parle jamais 
« de cette histoire à ma sœur. » 

Depuis que nous sommes de retour d'Ems, le prince royal écrit des 
lettres de quatre et huit pages à M°°« Blanche, les unes plus folies, plus 
passionnées, que les autres. Le roi les fait toutes copier et les garde. 
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J^en ai lu trois. Ce qui a engagé le roi à me parier de toute cette his- 
Idre-làf c'est qu'il a remarqué que je témoignais plus de bonté, plus 
d'amitié à M"^ Blanche, et il a craint, comme de raison, que le public, 
toujours méchant, ne pût croire que c'était parce qu'elle était la mai- 
trease de mon frère. Ce que je pardonne le moins au prince royal dans 
tonte cette affaire, c'est cette dissimulation, cette fausseté d'hypocrisie 
qu'il a toujours eue avec moi sur l'article de Tamour, dont, cependant, 
je n'ai pas été tout à fait la dupe, et la manière indigne dont il m'a 
compromise à Ems. Mille et mille fois il me disait : « Moi, avoir une 
« passion, non jamais; je suis revenu de toutes ces erreurs-là. » Il me 
tenait tous ces beaux discours de propos délibéré. J'avoue aussi que 
mon amour-propre a été fortement blessé de voir que toutes les visites 
qu'il m'a faites à Ems n'étaient nullement pour moi, mais pour les beaux 
yeux de M"** Blanche; aussi, depuis ce moment, quoique je chérisse 
infiniment mon frère et que je vante les mille bonnes qualités qu'il a, 
cependant je serai à l'avenir plus circonspecte avec lui; je n'aurai plus 
cet abandon, charme si doux d'une franche et loyale amitié. 

Le roi a eu des nouvelles de France. L'empereur a tenu le conseil 
intime et fait emprisonner deux de ses aumôniers, l'abbé de Boulogne 
et un antre dont je ne sais pas le nom < . 

J'ai vu une lettre que le prince royal a écrite à M°>« Blanche; elle est 
plus passionnée que jamais ; il y parle de la possibilité de venir la voir. 
Ce qui me fâche le plus dans ses lettres, c'est que le prince royal parle 
de toutes les petites tracasseries de famille. Il me semble que pour un 
roi toutes ces choses-là devraient être sacrées; mon amour-pro[)re me le 
défendrait. 

15 septembre, — Je ne puis encore quitter mon lit; j'ai eu une forte 
fièvre cette nuit. Le roi a reçu un courrier de Berlin, qui lui a apporté 
nne dépêche fort intéressante. C'est une conversation que le comte de 
Hardenberg, grand chancelier, a eue avec notre ministre. Il lui a dit 
que, comme la Westphalie, la Bavière, le Wurtemberg armaient, le roi 
son maître en ferait de même, et qu'il aimait mieux s'écrouler avec 
gloire que comme l'électeur de Hesse. Après avoir touché ce propos, il 
a voulu se reprendre et a dit : c Que, cependant, il ne doutait pas de 
l'amitié de l'empereur des Français, etc., etc. » Mais le coup était porté, 
et ces propos, s'ils étaient jetés en l'air, n'en ont pas eu moins de consé- 
quences. La Russie vient de renvoyer des renforts assez considérables en 
Turquie, et a par conséquent dégarni la Pologne. C'est une grande faute 
qn'elle vient de faire là; il aurait fallu ne jamais retirer ses troupes du 
ofrté du Danube, battre les Turcs et faire la paix avec elle, et alors la 
Rnssie pourrait fiure la loi à la France. Aujourd'hui, c'est la France 
qui la lui fera et qui lui dira : abandonnez la Prusse, ou je vous fais la 
guerre. Qu'il est donc fâcheux que l'empereur Napoléon n'ait pas 

1. Avec Tibbé de Boulogne, év^ue de Troyes, forent aussi arrêtés M. d'Iilm, 
éféqne de Toamai, et M. de Broglie, évéque de Gand. 
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l'ombre de souverain vis-à-vis de lui qui ait les moindres moyens. Ce 
sont tous des hommes faibles et sans moyens, ou qui ont de trop petits 
États pour lui tenir tête. Le comte de (illisible) a passé hier ici pour 
aller à Baden. 

Nous avons accompagné Madame Mère jusqu'à Yolers, et là nous nous 
sommes quittés. Cette séparation m'a vivement peinée ; à l'âge où elle 
est et dans le siècle où nous vivons^ il est bien difficile de prévoir le 
moment de se revoir. Cette séparation m'a doublement coûté, car pour 
moi elle était une société; elle a beaucoup d'esprit et beaucoup de 
moyens. Étant presque continuellement seule et vis-à-vis de moi, elle 
m'était d'une grande ressource ; puis le cœur d'une femme a parfois besoin 
de s'épancher dans celui d'une femme. Les hommes ne connaissent pas 
mille petites mesures, sensations, affections que nous autres femmes 
nous comprenons si bien, surtout quand on vit comme moi dans cette 
étemelle incertitude, dans ce rayon d'idées, dans cette fluctuation con- 
tinuelle. Il y a des moments alors où, malgré tout, on trouve un vide 
cruel en soi. 

19 septembre, — Nous avons été à la revue aujourd'hui, qui a duré 
trois heures ; il y avait 18,000 hommes effectifs. Le courrier que Madame 
Mère a envoyé au roi Louis est revenu ce matin. Le roi lui avait écrit par 
cette voie, et avait mis l'adresse : c au roi Louis. » Le roi la lui a envoyée 
non décachetée et a mis dessus : il n'y a pas ici de roi Louis, mais bien 
Louis Bonaparte, comte de Saint-Leu. Je trouve ce procédé peu géné- 
reux, peu délicat du roi Louis, surtout après tous les désagréments que 
mon mari a déjà supportés. Au reste, le courrier a assuré qu'il avait 
trouvé le roi mieux que jamais, que sa maison était très bien montée, 
et surtout qu'il a acheté une terre dont le château doit être magnifique. 
Il s'occupe beaucoup de cette campagne : on dit qu'il l'embellit prodi- 
gieusement, parce qu'il ne manque de rien, comme on a bien voulu 
nous le faire croire. 

25 septembre. — J*ai lu dans les gazettes que les fiançailles de la prin- 
cesse Louise avec le prince de Hohenlohe avaient eu lieu le 18, et que 
la fille aînée de la duchesse Louise-Marie était devenue coadjutrice de 
Marie de Oberstenfeld ; j'avoue que ces fiancés ont manqué à toutes les 
convenances en ne me l'annonçant pas. Je ne mérite pas de semblables 
procédés, car il est impossible d'être meilleure que moi pour sa famille : 
que de désagréments ne me suis-je pas déjà attirés pour l'amour d'elle! 

Le roi a reçu des nouvelles de Paris. On dit qu'il y a de la brouille 
dans le ménage, que l'impératrice est très jalouse, que même elle a 
eu des torts non excusables vis-à-vis de l'empereur, et c'est le car- 
dinal Fesch qui l'a fait dire au roi. L'empereur a, devant ce manque 
d'égards, été furieux à ce qu'on dit; comment une femme peut- 
elle s'abaisser à ce point? L'impératrice a malgré cela suivi l'empe- 
reur. L'empereur est parti de Compiègne le 19, et l'impératrice devait 
le suivre le 20. 

21 octobre. — Il y a eu aujourd'hui le premier cercle à la cour. J'ai 
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reçu ce matin une lettre de Madame Mère ; elle nous mande qu'il n'est 
<jue trop vrai que la duchesse de Montebello, dame d*honneur de l'im- 
f>ératrice, est la maîtresse déclarée de l'empereur. Elle me mande de 
plus qu'elle a trouvé la reine de Naples bien triste et bien changée. 
INous avons joué ce soir les Étourdis; tout le monde s'est mis à dire que 
xnous avions bien joué. 

24 novembre. — Cette nuit, à minuit et demi, le roi est venu me 
réveiller en me disant que le feu était au château. Je n'ai eu que le 
^«mps de passer une redingote, et c'est en pantoufles que je suis venue 
d pied, accompagnée du roi, du général Hammerstein, aide de camp de 
Jour^ et de deux gardes du corps, depuis le château à Bellevue, oii 
demeure le grand écuyer. Le roi est retourné de suite au château. U a 
déployé, comme à son ordinaire, la bonté, la générosité, la grandeur 
d'âme et le calme de son caractère. Enfin, il a mieux aimé tout perdre 
que d'avoir à pleurer la vie d'un de ses sujets. Le roi et moi avons 
sauvé mes 4iamants et notre argent ; le reste a été plus ou moins abîmé, 
perdu, volé; la moitié du château a été la proie des flammes, l'autre 
celle du pillage. Enfin on ne le reconnaît plus. Le feu a commencé dans 
la chambre du grand maréchal, au-dessous de la chambre â coucher du 
roi. Ce qu'il y a de fort extraordinaire, c'est que, dix minutes avant que 
l'incendie ne se manifestât, l'adjudant supérieur du palais, un fumiste, 
le capitaine des gardes, et plusieurs autres personnes chargées de faire 
leurs rondes toutes les nuits au château, avaient été dans cette même 
chambre. Bien plus encore, le grand maréchal, se trouvant fort incom- 
modé, voulut faire bassiner son lit; la femme qui en fut chargée ne 
trouva de braise nulle part ; il a fallu chercher dans la cuisine, et dix 
minutes après, non seulement tous les appartements du grand maré- 
chal étaient en feu, mais môme ceux du roi, qui, heureusement, ne 
pouvant dormir et se sentant déjà asphyxié par la fumée, prit machi- 
nalement le cordon de sa sonnette pour sonner son valet de chambre. 
Dans l'intervalle qu'il vint, le danger devenant de seconde en seconde 
plus pressant, n'ayant pas la force de se lever, il se laissa glisser de son 
lit, et c'est au bord de son lit que le valet de chambre, en ouvrant la 
porte, le trouva à demi mort. L'air et les prompts secours lui firent 
reprendre ses sens peu de minutes après. Cependant, sa première pen- 
sée fut d'aller appeler lui-même ses gardes du corps, croyant que dans 
le premier moment ce n'était qu'une échaufiburée pour l'assassiner 
ainsi que moi. Après leur avoir donné les ordres les plus précis, il 
alla lui-même tout seul au corps de garde du château, et leur enjoignit 
la même défense. Remonté chez lui, il alla éveiller son aide de camp 
de service, qui ne couchait pas dans la chambre que le roi avait dési- 
Kuée. Par une confusion, le roi n'avait pas voulu l'éveiller de suite, ne 
se fiant pas extrêmement sur lui. Après avoir donné tous ses ordres, il 
vint me trouver et m'emmena chez le grand écuyer. Revenu au château 
à cheval, en sûreté avec cinquante gardes du corps, il vit bien que ce 
n'était autre chose qu'un incendie. Le grand maréchal a tout perdu ; il 
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n'a pu se sauver que par une de ses fenêtres donnant au rez-de-chaus- 
sée et enveloppé dans la redingote de son valet de chambre. 

27 novembre. — Je dois recevoir demain la députation de la ville. 
Elle veut m'ofifrir 400,000 francs; j'avoue que je répugne de l'accepter; 
cependant, le roi me l'a ordonné, venant de refuser de sa personne un 
don de 800,000 francs que la ville voulait lui faire ; il m'a fait observer 
qu'en refusant les 400,000 francs on pourrait croire que c'est par 
humeur, ou parce que je ne trouverais pas la somme assez considérable. 
J'ai cédé à cette observation. 

Le roi a reçu la députation ; il lui a tenu le discours suivant : 

« MM. les députés de ma bonne ville de Gassel, je suis sensible à 
ff l'empressement que vous mettez à vouloir réparer une partie des 
c pertes que j'ai éprouvées dans la triste nuit du 24 ; mais, comme ces 
c pertes ne se composent presqu'en entier que d'objets de luxe et de 
« représentation dont je puis également et me servir et me passer, je 
« n'accepte le libre don que vous m'offrez qu'afin de vous le remettre. Je 
c désire qu'il soit employé à achever la construction des casernes corn- 
« mencées et à soulager les autres charges que vous auriez à supporter 
d l'année prochaine. Je vous sais aussi bon gré de l'offre que vous vou- 
« lez faire à la reine; je verrai avec plaisir qu'elle accepte en son par- 
f ticulier cette marque de votre loyal attachement. Je ne veux point 
c finir sans vous témoigner principalement ma satisfaction pour le zèle, 
c le dévouement et la fidélité dont mes bons habitants de Gassel ont 
c fait preuve dans cette circonstance malheureuse, et je ne doute pas 
« que leurs efforts n'eussent prévenu ou arrêté le désastre, si cela eût 
a été possible à des forces humaines. » 

Après l'audience du roi, elle est venue chez moi. Je leur ai répondu 
ce qui suit : 

« MM. les députés de Gassel, avec la permission du roi mon époux, 
« je reçois et j'accepte le don que vous m'offrez au nom de la ville. Je 
c n'y suis sensible que parce que je le considère comme une marque 
c fidèle de votre attachement au roi et à moi. Je vous en fais mes 
« remercîments. » 

J'ai employé l'argent ainsi qu'il suit : 

J'ai donné 100,000 francs au roi pour frais d'établissement dans la 
nouvelle maison que nous allons occuper, 150,000 francs pour payer 
mes dettes, 50,000 francs pour les pauvres ou pour un étad}lissement 
quelconque, et 100,000 francs que je mettrai dans une cassette particu- 
lière. 

6 décembre, — Le roi a envoyé aujourd'hui un courrier à l'empereur, 
pour lui exposer le triste état des choses présentes. Le roi m'a commu- 
niqué la lettre qu'il lui a écrite à ce sujet : elle est conçue en termes 
précis, véridiques et énergiques. Puisse l'empereur ne pas se repentir 
de ne pas vouloir croire à la fermentation qui existe dans tous les pays 
de la confédération du Rhin ! 

8 décembre, — Pendant que nous étions à diner, il est arrivé un cour- 
rier de Paris qui a apporté une lettre de l'empereur au roi. Gette lettre 
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contient des détails trop intéressants pour que je ne la transcrive pas. 
D'abord il s'exprime dans des termes très amicaux sur les malheurs 
que nous avons éprouvés dans la nuit du 24 ; puis il continue en ces 
termes : t L'affaire doit bientôt commencer; comment pouvez-vous, 
f dans ce cas, me donner des secours ? Je désire aussi que vous me 
• donniez le meilleur plan d'occupation pour s'emparer de la Silésie. 
« Vous, mieux que personne, êtes à même de m'en donner, d'après les 
t glorieux succès que vous avez eus dans ce pays en 1806 et 1807. » 

Le premier article de sa lettre est écrit de la main de M. de Mainne- 
val, son secrétaire, et datée du 19 décembre. 

Le roi tient dans ce moment-ci un conseil secret qui est composé du 
comte de Fûrstenstein, du grand écuyer Morio, et du ministre de la 
guerre, comte de Hôhe. 

Le grand maréchal a été destitué de sa place ; on a trouvé plusieurs 
dilapidations dans son administration; il a eu la place de colonel 
générai de la garde. 

J'ai reçu presque tous les ministres étrangers. Ils ont été chargés de 
me féliciter d'être échappée aux dangers imminents que j'ai courus 
dans la nuit du 24. Il n'y a eu que le ministre de Wurtemberg qui n'ait 
en aucun ordre de sa cour. Il est affligeant pour moi de voir que ma 
famille fait toujours moins pour nous, et pour moi, que la famille impé- 
riale, et je dirai même que tous les autres souverains. 

Hier au soir, j'ai été agréablement surprise en recevant dans trois 
caisses les plus jolis ajustements possibles de l'impératrice Louise. Cette 
attention me parait tout aimable de sa part; ce n'est pas la valeur des 
choses qui peut me flatter, mais l'attention, le souvenir; et cela me fait 
d'autant plus de plaisir qu'elle ne Ta pas fait sans la participation de 
l'empereur. 

19 décembre, — Le roi a reçu la réponse de l'empereur à sa lettre 
du 6. Il parait être fâché des représentations que le roi lui fait et pré- 
tend que, si les peuples d'Allemagne ne lui sont point attachés, c'est la 
faute du roi, comme si le roi pouvait quelque chose aux énormes con- 
tributions que ces pauvres peuples sont obligés de payer, et qui est une 
des principales causes de leur juste mécontentement. Je le répète, 
puisse l'empereur ne jamais se repentir de n'avoir pas écouté ces avis 
salutaires ! 

Le comte de Wintzingerode écrit aussi une lettre au comte de Fûr- 
stenstein, qui m'a paru remarquable, sur une conversation qu'il a eue 
avec la reine de Naples. Wintzingerode lui dit entr'autres qu'il parais- 
sait bien étonnant, bien surprenant que dans une occasion pareille, où 
le roi avait tout perdu, l'empereur ne vint point à son secours. 

La reine de Naples lui répondit que là-dessus il n'entendait pas rai- 
son, et qu'elle n'avait pu rester sur un aussi bon pied avec lui à Paris 
qu'en lui persuadant bien qu'elle ne venait pas dans l'intention de lui 
rien demander, et que, si elle avait un conseil à donner, ce serait que le 
roi et la reine de Westphalie ne devaient plus rien faire venir de Paris, 
pour persuader à l'empereur qu'on n*avait plus d'argent, qu'elle savait 
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que ^impératrice envoyait quelques robes à la reine, mais que pourtant 
on lui avait répondu que la reine en avait commandé de bien plus 
belles, et que le comte de Wintzingerode devait avoir écrit cela au roi. 
IjO comte, avec beaucoup d'esprit, lui a répondu que jamais il ne se 
mêlait des affaires du roi son maître, mais que sans doute la reine en 
avait informé son auguste frère. Le roi a répondu à la reine de Naples 
une lettre qu'elle ne montrera pas, tout en l'assurant qu'il la remerciait 
de ses bons conseils. Je connais assez la reine pour savoir qu'elle ne Ta 
dit que dans l'intention de s'ingérer dans nos affaires et d'intriguer, 
car si je dépense près de 60,000 francs à Paris, c'est le bout du monde. 

21 décembre. — Je suis encore indisposée. Le roi vient de recevoir à 
l'instant le courrier qu'il avait envoyé à l'empereur le 13, avec le plan 
de campagne d'occupation pour la Silésie. L'empereur n'a pas gardé le 
courrier six heures de temps ; il lui écrit que, si la guerre se fait, la 
Prusse sera pour nous, et point contre nous ; que par conséquent cela 
détruit tous ses plans d'opérations. Il lui mande de plus : c Je crois que 
c vous feriez mieux de faire commander par quelqu'un les 16,000 hommes 
c que vous voulez donner au général Morio, auquel je ne crois pas de 
c talent. Je crois qu'il serait un bon premier aide de camp générai 
a commandant du génie, mais encore meilleur grand maréchal. Le 
d prince de Hesse ne peut l'être sous aucun titre, quoique je le crois un 
c très brave homme et fort attaché, mais son nom, c'est le prince de 
c Gaëte, devrait vous éloigner à lui donner la garde de votre personne, 
c en le nommant grand maréchal. Toutes les cours riraient d'une 
c pareille nomination. Elle serait de plus impolitique. Je vous dis tout 
c ceci, quoique je n'aye pas voix au chapitre, mais c'est là le conseil et 
« l'avis d'un homme sage. » 

Le roi m'a consultée, et je l'ai beaucoup engagé à faire, dans cette 
circonstance, simplement ce que disait l'empereur. 

22 décembre, — Le roi envoie un courrier à l'empereur, en réponse 
à celui qu'il a reçu hier soir. M. Morio parait ne pas désirer la place de 
grand maréchal. Le roi, en conséquence, a écrit à l'empereur qu'il 
ignorait peut-être que M. Morio était grand écuyer depuis quinze mois 
et qu'il en était très content; que, dès que l'empereur ne voulait pas qu'il 
commande les 16,000 hommes de troupes, il ne lui demandait plus de 
commandement; que le prince de Hesse n'était point celui de Gaëte, 
comme il paraissait le croire, mais prince de Uesse-Philipstadt; que de 
plus il venait d'envoyer ses deux fils à Paris pour les élever; qu'au 
reste il ne ferait rien avant la réponse de l'empereur. 

Je viens d'avoir un effroi mortel : j'étais tranquillement à écrire dans 
mon cabinet, à une heure de l'après-dîner, quand tout à coup un affreux 
tumulte s'est fait entendre, et des cris à l'assassin ! à l'assassin ! et j'ai 
vu entrer de tous côtés une foule de monde, de soldats, de militaires 
dans notre maison. 

J'ai cru dans le premier moment que le roi avait été la victime de 
quelque scélérat. Aussi, plus morte que vive, je me suis précipitée 
vers le salon de service pour savoir si mes horribles conjectures étaient 
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fondées. Heureusement que ces messieurs ont pu me tranquilliser sur 
le compte du roi; mais en même temps ils m'ont appris Tassassinat 
affreux du grand écuyer. C'est un maréchal-ferrant qui a commis ce 
crime ; il le méditait depuis deux mois, et il attendait pour le con- 
sommer que mon grand maître, M. de Gilsa, se trouvât avec M. Morio. 
Il en voulait principalement à ce dernier. Mon grand écuyer consul- 
tait Yalentin Gilsa sur tout ce qui a rapport aux chevaux, Gilsa étant 
réellement connaisseur ; mais s'étant plaint plusieurs fois que les che- 
vaux du roi se blessaient facilement, Gilsa crut en voir la raison dans 
la manière dont on les ferrait, et il le dit au grand écuyer. Celui-ci le 
pria de s'informer s'il ne pourrait pas en avoir un autre, sans pour 
cela renvoyer celui-ci. Gilsa lui en recommanda un de Hanovre. Ceci a 
tellement blessé Tamour-propre de cette bête féroce qu'il a tramé cet 
indigne assassinat et il a commis son crime pendant que le grand 
écuyer et Gilsa étaient aux écuries, et qu'ils parlaient sur un nouveau 
cheval dont le grand écuyer voulait faire l'acquisition. En tombant, le 
grand écuyer dit : « Je suis un homme mort, c'est Lesage qui m'a assas- 
• sine. » Le second coup de pistolet que ce forcené a tiré était destiné 
à M. de Gilsa; c'est un palefrenier qui l'a reçu, mais une clef qu'il por- 
tait dans sa poche a amorti la balle. Enfin, l'on a encore trouvé deux 
pistolets sur lui, qui, à ce qu'il a dit, étaient destinés pour lui-même, 
mais on ne lui a pas laissé le temps de s'en servir : il vient d'être 
arrêté dans notre maison. Je vais voir la pauvre femme, qui doit être 
dans un état effroyable. 

Je reviens à l'instant de chez cette pauvre M°*<> Morio. Il y a peu 
d'espoir pour son mari ; il parait que Tépine du dos a été fracturée. 

Nous avons été à Catherinenthal pour passer le 1^ janvier, le roi 
ne pouvant être à Cassel le jour de l'enterrement du grand écuyer, 
i cause de tous les honneurs qu'on lui rend. Nous sommes ici avec 
trente-neuf personnes. 

On a rendu les derniers devoirs aujourd'hui à midi au grand écuyer. 
On dit que la cérémonie a été fort belle. Le discours que le ministre 
Siméon a tenu pour cette occasion est simple et beau. 

Le soir le roi a fait tirer des loteries à ces dames et à ces messieurs. 
J'ai gagné un rang de perles de 24,000 francs ^ 

Baron Do Casse. 
(Sera continué.) 

1. Il est intéressant de comparer au Journal de la reine Catherine les rap- 
ports que nous avons publiés aux tomes XV à XX sur la cour de Westphalie. 
On les retrouvera dans le recueil de pièces formé par M. le baron Du Casse 
sont le titre : les Rois, frères de Napoléon i*^ (Alcan.) 
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L'EXPÉDITION D'ANCONE 



4832. 



Le Correspondant des 40 et 'l 5 juin 4887 contient une étude de 
M. Thureau-Dangin, sur la politique française en Italie, au lende- 
main de la Révolution de juillet. L'écrivain s'est servi des Mémoires, 
inédits encore, de M. de Sainte- A ulaire, notre ambassadeur à Rome 
à cette époque, et consacre Tun de ses articles à l'histoire de l'ex- 
pédition d' Ancone en 4 832. Nous avions réuni un assez grand nombre 
de documents nouveaux relatifs à cette affaire, et le travail était à 
peu près terminé, quand parut le Correspondant ; nous n'avons pas 
la prétention de refaire l'œuvre de M. Thureau-Dangin ; mais les 
lettres du comte de Sainte-Aulaire, lettres familières, écrites sous le 
coup des événements, sont peut-être plus animées que ses mémoires, 
et peuvent, sur quelques points, fournir de plus amples détails. Ce 
sont ces détails que nous nous proposons de donner ici, laissant le 
plus souvent la verve de Tambassadeur suppléer à notre inexpérience. 



I. 

On connaît le mot de Télecteur de Hesse rentrant à Gassel en 4 84 5 : 
« J'ai dormi pendant sept ans. » Si le pape Pie VII, à son retour 
dans Rome, ne prononça point le mot, il eut du moins une pensée 
semblable. La Campagne, les Légations, la Romagne retombèrent 
sous l'autorité exclusive des clercs, comme si le général Miollis n'eût 
été qu'un fantôme, la captivité de Savone et de Fontainebleau un 
songe. Les papes Léon XII et Pie VIII, de 4823 à 4830, n'avaient 
rien changé à l'état des choses, et Grégoire XVI, intronisé le 
2 février 4 834 , eût suivi sans doute les errements de ses prédéces- 
seurs, si les Italiens n'avaient réclamé par les armes ce que leur 
longue patience n'avait pu leur obtenir. Le 3 février, le duc de Hodène 
était mis hors de ses États; le surlendemain de l'élection de Gré- 
goire XVI, sa ville de Bologne chassait archevêque^ prolégat, troupes 
pontiflcales^ et, sous l'étiquette garde-nationale, organisait le premier 
corps de l'armée des Provinces-Unies. L'insurrection mal conçue, 
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mal préparée, n'avait pas pour cause unique les aspirations de Tltalie 
i la liberté : elle avait été encouragée d'une manière directe par le 
spectacle de la Révolution de juillet^ et les paroles imprudentes que 
prononçaient, à la tribune, tantôt Laffille, tantôt Sébastiani, au sujet 
du principe de non-intervention. Souvent l'on croit ce que l'on désire, 
par le fkit seul du désir, lors même que rien n'explique l'espérance. 
L'espérance des Italiens semblait du moins quelque peu fondée : 
n'avaient-ils pas des raisons de compter sur le secours de la France, 
quand un premier ministre ne se cachait point pour dire « qu'il y 
avait possibilité de guerre si on occupait Modène, probabilité si on 
entrait dans les États romains, certitude si on envahissait le Pié- 
mont ? » L'on occupa Modène, l'on entra dans Bologne, la guerre 
probable n^eut pas lieu. Les révolutionnaires, en vrais Italiens, 
disent les rapports de nos chargés d'affaires, s'enfuirent à l'approche 
des troupes du général Krabowski jusque dans Ancône-, encore les 
murs de cette place ne leur semblèrent-ils pas un assez sûr abri, et, 
devant que les baïonnettes autrichiennes eussent lui dans les loin- 
tains, ils se dispersaient, non sans avoir magnifié leur héroïsme en 
une proclamation suprême. 

Casimir Périer, le successeur de Laffitte, n'avait point jugé que la 
cause des Italiens valût qu'on exposât la France à l'aventure d'une 
guerre européenne. Mais, d'autre part, l'on songeait à dissoudre la 
Chambre de 'i 830, il fallait penser aux élections prochaines ; et ne 
rien faire, ne rien tenter en faveur des sujets du pape, c'était laisser 
la partie trop belle aux adversaires du Cabinet, fournir une matière 
trop abondante et trop facile aux déclamations de la gauche. Le 
ministre simula des armements, demanda un crédit de 400 millions, 
le motivant par l'occupation de Bologne, tandis que M. de Sainte- 
Aulaire, nommé dans le courant de mars à l'ambassade de Rome, 
devait presser le gouvernement pontifical de consentir des réformes 
et d'accorder les libertés indispensables. L'ambassadeur fut appuyé 
dans ses démarches par ses collègues de Prusse, de Russie, d'Au- 
triche, d'Angleterre, réunis en conférence, el à la fin des séances les 
plénipotentiaires des cinq puissances remirent au cardinal Bernetti, 
secrétaire d'État, une note restée célèbre sous le nom de Mémoran- 
dum du 2i mai, large esquisse d'une réorganisation générale, tant 
administrative que judiciaire. Grégoire XVI accepta le principe des 
réformes, moyennant garantie des puissances de le soutenir en cas 
de rébellion nouvelle : la France entraîna les puissances à n'accorder 
cette garantie que moyennant la retraite des troupes autrichiennes, 
l'accomplissement des réformes promises et l'amnistie aux révoltés. 
En somme, au ^15 juillet 4831, les libéraux avaient, à leur soulève- 
Rbv. Histoh. XXXVm. !•' fasc. 8 
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ment, gagné dans les Légations une sorte d'administration laïque, et 
pour Tavenir une promesse de réorganisation complète; le Saint- 
Père, par ses concessions, avait obtenu des puissances la garantie de 
sa souveraineté ; les Autrichiens, vaincus par la diplomatie française, 
abandonnaient Bologne. Mais Téchec n'était qu'apparent, et la garan- 
tie demandée par le pape sous l'inspiration du comte de Lùtzow 
laissait à l'Autriche la faculté de rentrer à son heure dans les pro- 
vinces qu^elle était contrainte d'évacuer. 

Cette négociation avait exigé de notre ambassadeur autant de sou- 
plesse que de fermeté : souplesse devant la douceur de fer de Gré- 
goire XVI, fermeté devant le mauvais vouloir secret des Autrichiens 
et les mécontentements avoués des libéraux. Chose singulière, ce fut 
à Paris que l'on se lit le moins d'illusions sur la valeur des conces- 
sions arrachées. Le pape, excellent religieux, mais piètre politique, 
ne pouvait, le cœur joyeux, laisser amoindrir son autorité^ et, eût-il 
été disposé à la résignation, les Zélanti, les cardinaux autoritaires, 
l'eussent détourné de ce qui pour eux était une faiblesse, non point 
une vertu. M. de Metternich, le chef des conservateurs européens, le 
ministre de la sainte Alliance, l'homme des Congrès, ne» voyait point 
d'un bon œil les progrès des idées libérales; chancelier d'Autriche, 
il songeait à créer à son souverain un parti en Italie, pour refaire à 
son profit l'unité de la Péninsule, et les concessions obtenues par 
l'intermédiaire de la France, allant au delà de ce qu'il aurait accordé, 
ne pouvaient lui être qu'importunes, comme un empiétement sur son 
influence, une atteinte à sa future autorité. Dès que se présenterait 
Toccasion de pénétrer de nouveau en Romagne, M. de Metternich la 
saisirait, et les libéraux ne devaient point mettre sa patience à trop 
longue épreuve. Leurs colères, en effet, n'étaient pas moindres que 
celles du chancelier : les causes étaient différentes, les effets demeu- 
raient les mêmes; de part et d'autre, on s'irritait de l'intervention 
de la France, celui-ci parce qu'on avait trop accordé, ceux-là parce 
qu'ils aspiraient non point à l'amendement du pouvoir religieux, 
mais à sa destruction. Vainement M. de Sainte-Aulaire tentait de 
rappeler les meneurs à la raison; des pamphlets répondaient à ses 
objurgations. L'aménagement de la demeure se transformait bien, 
mais l'enseigne restait la même, et c'était à l'enseigne que les libé- 
raux en avaient. Les ministres le sentaient et Ton écrivait de Psaris 
à Tambassade de Rome* a que toute réforme serait inutile et que 
les soupçons et la méûance paralyseraient les meilleures intentions, 
tant que l'on verrait des cardinaux mener l'armée^ gérer les finances. » 

1. Docaments inédits. 
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Bn effets dans les trois provinces de Bologne, de Ravenne et de Forli, 
les révolutionnaires^ sans être en insurrection ouverte, ne laissaient 
publier aucun édit de réforme; Timpôt n'était plus payé, la bannière 
poDiiQcale avait même disparu devant les trois couleurs italiennes : 
exemple dangereux pour les provinces voisines, pour qui la tentation 
devait être forte de se joindre aux trois villes révoltées. Au mois de 
déeembre 4834, la situation était devenue telle qu'il fallut se décider 
à soumettre la Romagne par les armes; le 8, le secréLiire d'État 
Bemetti annonçait à M. de Sainte-Aulaire que le cardinal prince 
Albooi, son ennemi particulier, prenait le commandement des troupes 
ponUficales. 

Un vieillard de quatre-vingts ans menant au feu quelques milliers 
de iMindits^ écume des Galabres, c'était une déroute assurée à la 
première rencontre : Casimir Périer, qui gardait encore des illu- 
sioQS sur la bravoure italienne, le craignait, M. de Metternich 
Tespérait. Une défaite des pontiflcaux entraînerait l'insurrection 
générale des États de TÉglise, par suite, en vertu de la garantie don- 
née au Saint- Père, le retour des troupes autrichiennes dans la 
Romagne et les Légations. A Paris et à Rome on travailla à écarter 
œ danger. Casimir Périer eut, avec le comte Apponyi, ambassadeur 
d'Autriche, plusieurs entretiens; il ne dissimula point ses inquié- 
tudes sur Tissue de Texpédition d'Alboni contre Bologne et Forli, 
8on irritation contre les révolutionnaires, son intention de les aban- 
donner au sort qu'ils avaient mérité ; mais en même temps il affirma 
sa volonté de ne point laisser l'Autriche intervenir seule pour rétablir 
Tordre dans les États romains. 11 proposa un moyen terme, c'éLiit 
de confier la répression à une puissance qui ne pût prêter à aucun 
soupçon, telle que la Sardaigne. Des instructions en ce sens éludent 
envoyées à M. de Sainte-Aulaire ; si la cour de Turin se récusait, si 
le pape appelait les Autrichiens dans Bologne, la France demandait 
que la plaoed'Ancône fut remise à ses troupes; au cas où Grégoire XVI 
reftiserait son consentement, il n'était pas impossible que l'on 
passât outre. A la fin d'une entrevue avec le cardinal Bernelti, 
rapportée dans les Mémoires du comte de Sainte-Aulaire, et résu- 
mée en des termes un peu différents dans une dépêche de jan- 
vier 4832, le secrétaire d'État, à la menace d'occupation, avait 
répondu : « Vous pouvez écrire a Paris que le saint-pere est accou- 
tumé à la résignation *. » Ce mot souligné, transmis à Ciisimir Périer, 
ramena à presser la concentration d'un corps expéditionnaire au 
port de Toulon. 

t. Docomeûtt inédits. 
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Il semblait du reste que tous les obstacles dussent s^aplanir par la 
soumission volontaire des Romagnols, qui, très courageux contrôles 
bandes du cardinal Alboni, se sentaient moins à Taise en présence 
des mouvements autrichiens à la frontière. Ces mouvements avaient 
été fort approuvés par Casimir Périer, de même que la publication 
des notes remises le 42 janvier par les quatre ambassadeurs au car- 
dinal Bernetti, notes dans lesquelles, après avoir énuméré les réformes 
entreprises depuis le mémorandum du 24 mai, les ambassadeurs 
concluaient en blâmant sévèrement la conduite des insurgés et en 
annonçant au nom de leurs gouvernements respectifs « que Ton 
emploierait au besoin tous les moyens pour assurer Tindépendance 
et l'intégrité des États du Saint-Père. » Le 45 janvier l'on était à la 
conciliation : mais tout devait être surprise en cette année 4832, et 
Casimir Périer avait compté sans le cardinal Alboni. Si la résignation 
était la vertu de Grégoire XVI, la patience n'était, non plus que l'in- 
dulgence, la qualité dominante du prélat-soldat : le 20 janvier, il 
écrasait, à Cézène, dans la province de Bologne, les gardes-nationales 
romagnoles, et ses Calabrais se livraient dans la ville à de tels actes 
de sauvagerie que les Légations entières se levèrent : affolé, l'octogé- 
naire appela les Autrichiens, et, le 28, aux acclamations de la popu- 
lation, qui saluait en eux des sauveurs, les soldats de Krabowski 
entraient pour la deuxième fois dans Bologne. 

C'est ici le lieu de se demander si M, de Metternich avait été de 
bonne foi dans cette affaire, si l'appel fait aux troupes autrichiennes 
n'était point préparé, si ce ne fut point un impromptu militaire lon- 
guement médité. Que Tappel ait été au moins désiré, on n'en saurait 
douter. Mais M. Thureau-Dangin estime que, si les apparences con- 
damnaient le chancelier, en réalité il y avait bien eu surprise et que 
« le cabinet de Vienne était le premier à trouver que ses généraux 
avaient été un peu vite^ » Il est certain que dans un fragment du 
journal de la princesse de Metternich, l'entrée à Bologne est qualiûée 
d'événement « aussi inattendu qu'inutile, » et Ton se déclare « fatigué 
déjouer le triste rôle de police pontificale. » — Pourquoi M. de Met- 
ternich con(ie-t-il à une plume étrangère Texpression de semblables 
sentiments ? Comment expliquer les singulières instructions adres- 
sées, du 4 5 au 20 janvier, au comte Apponyi et communiquées de vive 
voix à Casimir Périer : « M. Périer vous a dit, écrivait Metternich, qu'il 
désirait nous voir prendre une part plus active à la répression de la 
rébellion. Vous pouvez l'assurer que nous lui donnerons une preuve 
de notre énergie et de notre amour pour la cause de Vordre dont il 

1. Correspondant du 25 juin, p. 985. 



est le soutien en France* ?» — L'occupation de Bologne, huit jours 

plus tard, n'était-elle pas cette preuve d'énergie ? Dans tous les cas, 

ia dépèche empruntait des événements un sens étrangement ironique, 

et la violence de Périer, la souplesse et la prudence de Metternich 

connues, ne s'explique-t-on pas Tempressement du ministre autri- 

cfaien « à rédiger un long travail » pour justifier sa conduite à Paris? 

Quoi quil en soit, Casimir Périer n'attendit pas les explications du 

cainuei de Vienne, et, le 7 février, les forts de Toulon saluaient le 

csorps expéditionnaire, prenant la mer pour gagner Ancone. 



n. 

Le corps expéditionnaire comprenait trois bataillons du 66' de 
ligne, colonel Combes, une batterie du d*» d'artillerie, 60 sapeurs 
a^vec leurs offlciers, deux officiers du génie ^. La flottille, sous les 
ordres du capitaine Gallois, se composait d'un vaisseau de ligne, le 
^uffren, armé de 90 canons, et de deux frégates, VArtémise et la 
Victoire j Tune de 56 canons, l'autre de 44. Un brick, V Éclipse, avait 
été envoyé en éclaireur devant Ancône, et un vapeur, le Nageur, 
devait en outre être mis à la disposition du commandant en chef de 
l'expédition, le maréchal de camp de Cubières, chef d'état-major de 
la première division militaire à Paris. Au lieu d'accompagner les 
troupes, il devait gagner seul Civita-Vecchia et de là Rome, pour 
prendre les dernières dispositions avec le comte de Sainte-Aulaire, 
chargé d^obtenir du Saint-Père Tautorisation d'occuper Ancône. Comme 
on craignait que les Autrichiens ne s'étendissent, ainsi qu'en 'ISS'i, 
jusqu^à cette place, le ministre de la marine avait prévu le cas dans 
ses instructions et donnait l'ordre à M. de Cubières d'occuper sur-le- 
champ, sans consentement préalable, Civita-Vecchia, avec un batail- 
lon. Il fallait enfin prévoir l'hypothèse où M. de Metternich, averti de 
notre tentative, aurait fait évacuer les Romagnes pour nous enlever 
tout prétexte d'occupation : les troupes devaient alors gagner Oran. 
L'amiral de Rigny terminait sa lettre en ces termes : « Il importe 
que dans votre conduite, votre langage, rien ne donne lieu à ce qu'on 
puisse nous accuser d'exciter à la propagande ; c'est une mission de 
paix et de garantie que nous voulons remplir^. » C'était sous les 



1. Docoments inédits. 

2. Documents inédits. Portefeuille 3. Ordre de départ à M. de Cubières. 
Ministère de la guerre, 9 féyrier 1832. 

3. Documents inédits. Portefeuille 3. Instructions à M. de Cubières. Minis- 
tère de la marine, 9 février. 
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mêmes couleurs que le comte de Sainte-Aulaire avait charge de pré- 
senter l'expédition à la Curie e( aux ambassades étrangères : nous 
commentions simplement le mot du cardinal Bernetti, lors des pre- 
mières ouvertures au sujet de Toccupation, « nous entrions dans 
Ancône pour que les Autrichiens sortissent de Bologne, » et nous 
apportions au pape le concours de nos baïonnettes. Sa résignation 
chrétienne l'amènerait à supporter ce témoignage d'un zèle, qu'en 
lui-même il qualiOerait peut-être d'importun. 

Casimir Périer avait fait fond à tort sur cette résignation; aussi 
bien avait-il été trompé par l'air presque indifférent avec lequel le 
chancelier d'Autriche avait connu des desseins de la France; sous 
main, M. de Liitzow, à Rome, pressait le pape de ne point souffrir 
nos exigences, et notre ambassadeur n'éprouva pas peu d'étonnement 
lorsque le cardinal Bernetti^ au nom de son maître, refusa d'admettre 
nos bataillons dans les États romains. L'on prit même un ton com- 
minatoire, quand on apprit que la flotte française avait quitté Toulon, 
et, le ^13 février, on demanda par note des explications : que voulait 
le gouvernement français, de quel péril le Saint-Père était-il menacé? 
Le comte de Sainte-Aulaire répondit qu'il n'avait point encore d'ins- 
tructions, mais que la France n'entreprendrait rien contre l'indépen- 
dance de Grégoire XVI, que le corps expéditionnaire ne débarquerait 
en aucun point sans que la Curie eût accordé au moins son consen- 
tement tacite, qu'enfin le général de Cubières, attendu d'un jour à 
l'autre, apporterait de plus amples informations, mais que la remise 
d' Ancône à nos troupes semblait dès à présent inévitable, pour sau- 
vegarder l'honneur de notre pavillon. Le 47 février, un peu surpris 
du retard de M. de Cubières, qui avait dû partir de Toulon le 43, 
l'ambassadeur envoyait à M. Quillet, agent consulaire à Ancône, un 
ordre à transmettre au commandant Gallois, dès qu^apparai trait l'es- 
cadre, ordre lui interdisant toute entreprise avant de nouvelles ins- 
tructions. 

III. 

Pendant que l'ambassadeur, croyant avoir paré à toute surprise, 
continuait à Rome ses négociations, le Sufpren et les deux frégates 
se présentaient devant Ancône le 24 février. Le 22, le commandant 
du port rendait visite au capitaine Gallois, qui annonçait, pour le 23 
au matin, son entrée sous le môle et fixait le cérémonial au cas où 
il prendrait terre. Le 23, au matin, ainsi qu'il Favait annoncé, il 
était dans la ville. A trois heures, quinze cents hommes descendus 
dans les canots de l'escadre abordaient, face à la porte del Macello, et 
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reçu ce matin une lettre de Madame Mère; elle nous mande qu'il n'est 
que trop vrai que la duchesse de Montebello, dame d'honneur de l'im- 
pératrice, est la maîtresse déclarée de l'empereur. Elle me mande de 
plus qu'elle a trouvé la reine de Naples bien triste et bien changée. 
Noos avons joaé ce soir les Étourdis; tout le monde s'est misa dire que 
nous avions bien joué. 

24 novembre. — Cette nuit, à minuit et demi, le roi est venu me 
réveiller en me disant que le feu était au château. Je n'ai eu que le 
temps de passer une redingote, et c'est en pantoufles que je suis venue 
à pied, accompagnée du roi, du général Eammerstein, aide de camp de 
jour, et de deux gardes du corps, depuis le château à Bellevue, où 
demeure le grand écuyer. Le roi est retourné de suite au château. U a 
déployé, comme à son ordinaire, la bonté, la générosité, la grandeur 
d'âme et le calme de son caractère. Enfin, il a mieux aimé tout perdre 
que d'avoir à pleurer la vie d'un de ses sujets. Le roi et moi avons 
lanvé mes 4iamants et notre argent ; le reste a été plus ou moins abîmé, 
perdu, volé; la moitié du château a été la proie des flammes, l'autre 
celle du pillage. Enfin on ne le reconnaît plus. Le fou a commencé dans 
U chambre du grand maréchal, au-dessous de la chambre â coucher du 
roi. Ce qu'il y a de fort extraordinaire, c'est que, dix minutes avant que 
l'incendie ne se manifestât, l'adjudant supérieur du palais, un fumiste, 
le capitaine des gardes, et plusieurs autres personnes chargées de faire 
leurs rondes toutes les nuits au château, avaient été dans cette môme 
chambre. Bien plus encore, le grand maréchal, se trouvant fort incom- 
modé, voulut faire bassiner son lit; la femme qui en fut chargée ne 
trouva de braise nulle part; il a fallu chercher dans la cuisine, et dix 
minutes après, non seulement tous les appartements du grand maré- 
chal étaient en feu, mais môme ceux du roi, qui, heureusement, ne 
pouvant dormir et se sentant déjà asphyxié par la fumée, prit machi- 
nalement le cordon de sa sonnette pour sonner son valet de chambre. 
Dans l'intervalle qu'il vint, le danger devenant de seconde en seconde 
plus pressant, n'ayant pas la force de se lever, il se laissa glisser de son 
lit, et c'est au bord de son lit que le valet de chambre, en ouvrant la 
porte, le trouva à demi mort. L'air et les prompts secours lui firent 
reprendre ses sens peu de minutes après. Cependant, sa première pen- 
sée fut d'aller appeler lui-môme ses gardes du corps, croyant que dans 
le premier moment ce n'était qu'une échauflburéo pour l'assassiner 
ainsi que moi. Après leur avoir donné les ordres les plus précis, il 
alla lui-môme tout seul au corps de garde du château, et leur enjoignit 
la même défense. Remonté chez lui, il alla éveiller son aide de camp 
de service, qui ne couchait pas dans la chambre que le roi avait dési- 
gnée. Par une confusion, le roi n'avait pas voulu l'éveiller de suite, ne 
le fiant pas extrêmement sur lui. Après avoir donné tous ses ordres, il 
vint me trouver et m'emmena chez le grand écuyer. Revenu au château 
à cheval, en sûreté avec cinquante gardes du corps, il vit bien que ce 
n'était autre chose qu'un incendie. Le grand maréchal a tout perdu ; il 
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puisque M. Thureau-Dangin ne cite rien des Mémoires sur ce sujet. 
En effet, il n'y a rien sur quoi fonder un jugement, ni écrits, ni 
paroles, ni fragments de conversations, pas un mot dans la corres- 
pondance du général de Cubières, pas une phrase nette et formelle 
dans les dépêches ministérielles; il semble que Ton ait à Tenvi gardé 
le silence sur cette affaire, et c'est seulement en groupant une série 
de petits faits que Ton peul arriver à une conclusion, pure hypothèse 
du reste. 

Toute responsabilité parait d'abord retomber sur le commandant 
Gallois et le colonel Combes, principalement sur le premier, puis- 
qu'en mer il avait la haute main sur l'expédition, et qu'il lui sufBsait 
de refuser de mettre ses chaloupes à Teau pour empêcher tout débar- 
quement^ puisque c'est à lui qu'avaient été remises, sous pli cacheté, 
les instructions du ministre de la marine : l'amiral de Rigny ne goû- 
tait guère les audaces de Casimir Périer et, dans ses notes au géné- 
ral de Cubières, il insistait sur le caractère paciQque et amical de la 
mission ; le ton était vraisemblablement le même dans le pli remis 
au commandant Gallois. Or, c'est lui qui, le 22, après la visite du 
commandant du port, préside le conseil de guerre dans lequel on 
fixe le débarquement au matin du 23 ^ ce serait lui, si Ton s'en rap- 
portait à la lettre adressée à son frère le colonel Gallois, qui aurait 
encore tout dirigé à terre, arrêté le délégat, occupé la citadelle. Sa 
culpabilité serait d'autant plus grande, selon M. Thureau-Dangin, 
que Quillet lui avait remis lui-même Tordre de l'ambassadeur de ne 
rien entreprendre sans le général de Cubières. — Ici commencent 
les doutes; on trouve dans la lettre déjà mentionnée du capitaine 
Gallois : « J'avais ordre d'attendre ici un délégué de M. de Sainte- 
Aulaire, ambassadeur de France à Rome; mais, cet envoyé ne s'étant 
pas présenté, j'ai jugé convenable de débarquer sans lui... » Quillet 
affirme avoir rempli sa mission. Quel intérêt le capitaine Gallois 
avait-il à mentir à son frère, alors que, dans tout le reste de sa lettre; 
il n'essaie nullement d'atténuer l'incorrection de ses procédés ? Pour- 
quoi se fier plus à la parole d'un subalterne qu'à celle d'un officier 
appartenant à un corps dont la loyauté est proverbiale ? M. deSainte- 
Aulaire ne tenait point du reste son agent en si haute estime. Dès le 
6 mars, — la lettre du capitaine Gallois est datée du 8, — Frédéric 
Quillet est mis en sous-ordre et M. Beyle nommé consul à Ancône*. 
Au 47 avril, après la conclusion du traité avec le pape, en exécution 
d'un article qui établit un agent politique auprès du général de 

1. Documents inédits. Dépêche du 6 mars. Portefeuille 1. — M. Beyle n'est 
autre que Stendhal. 
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contient des détails trop intéressants pour que je ne la transcrive pas. 
D'abord il s'exprime dans des termes très amicaux sur les malheurs 
que nous avons éprouvés dans la nuit du 24 ; puis il continue en ces 
termes : t L'affaire doit bientôt commencer; comment pouvez-vous, 
f dans ce cas, me donner des secours ? Je désire aussi que vous me 
• donniez le meilleur plan d'occupation pour s'emparer de la Silésie. 
« Vous, mieux que personne, êtes à même de m'en donner, d'après les 
c glorieux succès que vous avez eus dans ce pays en 1806 et 1807. » 

Le premier article de sa lettre est écrit de la main de M. de Mainne- 
¥al, son secrétaire, et datée du 19 décembre. 

Le roi tient dans ce moment-ci un conseil secret qui est composé du 
comte de Furstenstein, du grand écuyer Morio, et du ministre de la 
guerre, comte de Hôhe. 

Le grand maréchal a été destitué de sa place ; on a trouvé plusieurs 
dilapidations dans son administration; il a eu la place de colonel 
générai de la garde. 

J*ai reçu presque tous les ministres étrangers. Ils ont été chargés de 
me féliciter d'être échappée aux dangers imminents que j'ai courus 
dans la nuit du 24. Il n'y a eu que le ministre de Wurtemberg qui n'ait 
ea aucun ordre de sa cour. Il est affligeant pour moi de voir que ma 
famille fait toujours moins pour nous, et pour moi, que la famille impé- 
riale, et je dirai même que tous les autres souverains. 

Hier au soir, j'ai été agréablement surprise en recevant dans trois 
caisses les plus jolis ajustements possibles de l'impératrice Louise. Cette 
attention me parait tout aimable de sa part; ce n'est pas la valeur des 
choses qui peut me flatter, mais l'attention, le souvenir; et cela me fait 
d'autant plus de plaisir qu'elle ne Ta pas fait sans la participation de 
l'empereur. 

19 décembre. — Le roi a reçu la réponse de l'empereur à sa lettre 
du 6. Il parait être fâché des représentations que le roi lui fait et pré- 
tend que, si les peuples d'Allemagne ne lui sont point attachés, c'est la 
faute du roi, comme si le roi pouvait quelque chose aux énormes con- 
tributions que ces pauvres peuples sont obligés de payer, et qui est une 
des principales causes de leur juste mécontentement. Je le répète, 
puisse l'empereur ne jamais se repentir de n'avoir pas écouté ces avis 
salutaires ! 

Le comte de Wintzingerode écrit aussi une lettre au comte de Fiir- 
itenstein, qui m'a paru remarquable, sur une conversation qu'il a eue 
avec la reine de Naples. Wintzingerode lui dit entr'autres qu'il parais- 
sait bien étonuant, bien surprenant que dans une occasion pareille, où 
le roi avait tout perdu, l'empereur ne vint point à son secours. 

La reine de Naples lui répondit que là-dessus il n'entendait pas rai- 
son, et qu'elle n'avait pu rester sur un aussi bon pied avec lui à Paris 
qu'en lui persuadant bien qu'elle ne venait pas dans l'intention de lui 
rien demander, et que, si elle avait un conseil à donner, ce serait que le 
roi et la reine de Westphalie ne devaient plus rien faire venir de Paris, 
pour persuader à l'empereur qu'on n'avait plus d'argent, qu'elle savait 
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• 

pondance particulière du 26 février 4 832 à janvier 4 833 ; quand îl 
parle de la matinée du 23 février, il a toujours grand soin de dis- 
culper le général : tous ses soupçons portent sur le gouvernement. 
Le 6 mars, il écrit qu'on a voulu lui donner un rôle « de manne- 
quin diplomatique. :» Il écrit le 4 5 : 

Il me devient chaque jour plus difficile de comprendre et dem'expli- 
quer ce qui s'est passé. A la première nouvelle des événements d*An- 
c6ne, je n'ai pas douté que des instructions étrangères aux miennes 
n'eussent été données directement à Ancône ; je m'attendais à en rece- 
voir Ta vis et l'explication d'heure en heure Ce que je n'avais pas 

prévu, c'est qu'on continuerait à m'écrire de Paris, le 26, dans des 
termes qui supposent encore une négociation amicale et qui me recom- 
mandent les procédés les plus obligeants... On me déclare chaque jour 
qu'avant de se raccommoder il faut s'expliquer; on me somme de 
déclarer catégoriquement si nous avouons oui ou non le fait d'Ancône. 
Je réponds que j'attends des instructions ; mais dans trois jours elles 
arriveront et elles laisseront vos officiers, moi, ou le ministère dans 

une fâcheuse position Je vous parle avec toute liberté, parce que 

vous êtes hors de la question, la date de votre arrivée répond à tout*. 

Ces doutes sur la sincérité du gouvernement, on les trouve déjà 
dans une lettre du général de fiubières : 

Il est évident pour moi que le ministère, voulant brusquer l'occupa- 
tion d'Ancône, jugea à propos de tenir en dehors de ses combinaisons 
à cet égard l'ambassadeur qui ne pouvait les seconder; on s'est servi de 
vous pour masquer le mouvement, mais, n'y ayant pris aucune part ni 
dans le conseil, ni dans l'action, vous n'en êtes que plus libre d'appuyer 
le système dont on n'est sorti que pour mettre le pied à terre, et dans 
lequel on paraît vouloir se renfermer ^. 

Au 40 mars, dans une dépèche où il examine la conduite du géné- 
ral, Casimir Périer ne formule aucun blâme et ne trouve à reprendre 
qu'un mot d'une proclamation : « J'ai vu votre proclamation : tout 
en l'approuvant généralement, j'aurais préféré que vous eussiez 
conservé le mot S'hahitants au lieu d'employer celui de citoyens. » 
La critique est bien légère. 

Dernier détail, lorsque, le 20 mars, le gouvernement se décide à 
parler, on frappe le colonel Combes et le capitaine Gallois, on frappe 
M. de Sainte-Aulaire lui-même : pas un blâme pour le général de 
Cubières : 

M. de la Susse vous porte cette lettre, mon cher général, et un gros 

1. Documents inédits. Portefeuille 1. Lettre de Sainte-Aulaire, 15 mars. 

2. Documents inédits. Portefeuille 1. Lettre du général de Cubières, 9 mars. 



l'bXP^DITIOIY D^ANCÔflE. 423 

volume d'instructions ministérielles. Je ne sais ce que vous y trouve- 

rezy mais voici le contenu des miennes : désaveu formel exprimé dans 

les termes les plus explicites de ce qui s'est passé à Ancône : c On 

reconnaît que le pape a tout sujet de se plaindre, que Ton a transgressé 

les ordres du gouvernement, que la conduite du capitaine Gallois est 

inconcevable, que ses instructions ne parlaient ni de violence ni de 

surprise, i Tout ceci est officiel ; puis, dans une lettre autographe de 

Rigny, il ajoute « qu'en pays chrétien rien de pareil n'est arrivé 

diepuis les Sarrasins ^ » — Jusqu'ici tout ne va pas mal, mais vient 

onBuite le déplaisir pour mon compte; on ajoute : o Que ma conduite 

^ rooi aussi est incompréhensible ; qu'on n'aurait jamais pensé qu'un 

lnomme de mon expérience pût prendre si peu d'autorité et laisser faire 

€ie telles choses lorsque la direction suprême lui était confiée, et que 

rien ne devait se passer que d'après ses ordres. » Vous voyez, mon 

^rès cher, que, si MM. Gallois et Combes ont envie de rire, je puis rire 

avec eux '. 

La dépêche gouvernementale est plus incompréhensible que la 
conduite de Tambassadeur ; le capitaine Gallois avait dit : « Je pense 
que le gouvernement me saura gré de lui avoir donné Tinîtiative 
sans responsabilité, car il peut me désavouer ou accepter Topéralion 
et ses conséquences. » Le gouvernement, plus habile que ne le pré- 
voyait le capitaine, désavoua et accepta les conséquences de Topéra- 
Uon. La conclusion c'est que la surprise d'Ancône a été espérée et 
voulue par les ministres, au moins par quelques-uns : si M. de Rigny 
répugnait à ces mesures. Je maréchal Soult ne dédaignait pas les 
coups de force-, tandis que l'un prêche la concorde et la neutralité, 
Taulre envoie au général de Cubières des ordres quelque peu opposés. 
On lisait dans les instructions du 26 février au comte de Sainte- 
Aulaire : 

Nous ne voulons en aucune façon intervenir par la force dans le régime 
des États de l'Église. Loin d'aspirer à y exercer une propagande armée 
ou même à appuyer moralement les agitateurs par notre présence, nous 
continuons à considérer le maintien de l'autorité temporelle du Souve- 
rain Pontife comme une des bases principales de Téquihbre de l'Italie 
et de la tranquillité en Europe '. 

C'est seulement au 27 juin que le ministre de la guerre parle du 
même ton : « Vous devez contribuer de tous vos moyens à faire 

1. Ce root a été attribué tour à tour aux cardinaux de l'entourage da Saint- 
Père (L. Blanc), et à sir R. ViTyan à la chambre des communes (H. Thureau- 
Bangin). 

2. Documents inédits. Portefeuille 1. Lettre de Sainte-Aulaire, 20 mars. 

3. Documents inédits. Portefeuille t. 6 mars^ réponse à la note de Bernetti 
do 5 mars. 
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respecter Fautorité du pape, et je déroge en cela à ce que mes tiw- 
tructions antérieures pouvaient avoir de contraire à ce que je vous 
écris aujourd'hui^, » On ne saurait exiger aveu plus brutal de la 
politique double du gouvernement français. Casimir Périer a-t-il 
connu ces procédés, les a-t-il approuvés ? Nous ne pouvons trancher 
la question : remarquons que M. Thureau-Dangin, dans le Carres^ 
pondant^ croit certain que Casimir Périer est « demeuré absolument 
étranger » à cette politique, alors que, dans la première édition de 
{'Histoire de la monarchie de juillet, il affirmait, avec Hillebrand, 
que seul le premier ministre avait préparé et mené cette expédition 
d'Ancone. 

IV. 

Nous ne nous occuperons pas de TefTet produit en Europe et en 
France par la nouvelle de Toccupation d'Ancône. Louis Blanc, dans 
YUistoire de dix ans, M. Thureau-Dangin, dans Je Correspondant^ 
ont dépeint la stupeur universelle, l'un avec des touches violentes, 
l'autre avec une conscience qui ne laisse plus rien à ajouter au tableau. 
C'est à la seule histoire des négociations à Rome, et de roccupation 
à Âncône, que nous nous attachons. Cette histoire se divise en deux 
périodes très nettes : une première période, où le comte de Sainte- 
Aulaire travaille à réparer les fautes du ministère et à obtenir de 
Grégoire XVI la reconnaissance du fait accompli-, elle s'étend du 
26 février à la signature du traité, le 46 avril 4 832. Du 47 avril au 
25 août, les négociations continuent, non moins importantes, non 
moins épineuses, pour que le traité ne demeure point lettre morte, 
pour obtenir du général de Cubières son concours au rétablissement 
de l'autorité pontificale, du cardinal Bernelti la volonté de rétablir 
cette autorité. Dans les deux périodes apparaît sans cesse la duplicité 
du gouvernement français, protestant à Rome de ses intentions con- 
servatrices, laissant à Ancône le général de Cubières accueillir les 
libéraux ennemis du Saint-Père. Cette duplicité eût tourné contre les 
ministres, car l'ambassadeur et le générai agissaient tous les deux 
de bonne foi, si, amis de vingt ans, voyant clair dans le jeu de leurs 
supérieurs, ils ne s'étaient jamais blessés des démentis perpétuels 
que les paroles et les actes de l'un infligeaient aux paroles et aux 
actes de Tautre. Dans une lettre d^une infinie tristesse, le comte de 
Sainte-Aulaire disait au général : 

Si nous n'étions tous deux de vieux amis et de bon caractère, il ne 
tiendrait qu'à nous de nous brouiller, et nos ministres respectifs 

1. Documents inédits. Portefeuille 2. Leltre de Sainte-Aulaire. 
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aemblent disposés à nous y aider Jusqu'à ce jour on ne vous avait 

pas engagé aussi positivement « à vous conformer aux instructions 
reçues ou à recevoir de notre ambassadeur à Rome, i et cependant on 
me poussait à requérir de vous tout ce qui paraîtrait conforme à la 
nécessité des affaires. Enfin, sans regarder en arrière, réunissons nos 
efforts pour sortir d'une situation qui nous compromet tous deux et qui 
1 des inconvénients plus graves encore Je reviens avec une nou- 
velle énergie, mon cher ami, vous conjurer de vous unir à moi. Vous 
Youiez vous en aller, on vous retient ; moi aussi je voudrais être bien 
loin, croyez-le bien. Mais puisqu'on nous attèle l'un à l'autre, tirons du 
même côté et ne nous réduisons pas, faute d'accord, à récriminer un 
jour l'un contre l'autre quand tout sera perdu ^ 

Si rien ne fut perdu, la France n'en doit être reconnaissante qu'au 
patriotisme, à l'abnégation de ces deux hommes. 

La présence du général de Gubières à Ancône ne changea pas le 
ton provoquant des ofQciers français et ne diminua en rien les espé- 
rances qu'avaient conçues les libéraux. Ne leur avait-on pas annoncé 
que le corps d'occupation n'était que Tavant-garde d'une puissante 
armée' ? La possibilité de rapproche des troupes autrichiennes n'avait- 
elle pas été prévue lors de la capitulation de la citadelle' ? Le pla- 
card du capitaine Gallois ne jaunissait-il pas aux murs, entre cent 
autres afQches, déclarations, caricatures aux intentions libérales et 
antipapistes ? Les autorités pontificales s'étaient retirées chez elles, 
ne se mêlant de la vie publique que pour expédier au secrétaire d'État 
de quotidiens et sinistres rapports sur les désordres que causaient 
ou toléraient les Français. Le délégat parlait même d'évacuer la ville, 
comme Tavaient évacuée déjà les troupes du colonel Lazzarini^. Les 
prisons renfermaient des détenus politiques et l'adjudanl-major 
P^ës, animé du soufQe de 89, brisait les Bastilles ancônaises^. Dans 
les derniers jours de février, les officiers du 66* assistaient au théâtre 
à la représentation d'un opéra : la partition s'enrichit aussitôt de 
couplets à la gloire de la liberté, on monte sur les banquettes, on 
acclame les acteurs, on siffie le gouvernement, puis on va par les 
places chantant et criant^. Dieu sait ce que, en ces temps du moins 
les murs d'Ancone ont entendu de Evviva la Francia! hsec l'accom- 
pagnement connu : Evviva tltalia ! Evviva la libertà ! Aux fortifi- 



t. Docaments inédits. Portefeuille 2. Lettre da 27 jain. 
*L ProcUroaUoD du capitaioe Gallois. 

3. Oocameots ioédit». Portefeuille 1. Lettre du 26 février. 

4. Documents ioédlts. Portefeuille 1. Dépêche du 2 mars. 

5. Idem. Note du cardinal Bemctti, 3 mars. 

6. Idem. 
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cations, les portes s'ouvraient aussi aisément qu aux prisons, et les 
libéraux de toute la Romagne, les gens compromis Tannée précédente, 
ceux exceptés de l'amnistie de mai 4 834 , mettaient à s'enfermer dans 
la place autant d'empressement que d'autres à sortir. Il n'y a pas de 
fête sans couteau pour l'Italien : le 3 mars, on le fit bien voir à un 
infortuné garde de police, et ses camarades^ attaqués dans leur 
caserne, ne durent leur salut qu'à l'intervention de la troupe fran- 
çaise : le pape ne nous sut du reste aucun gré d'avoir sauvé ses 
agents, parce qu'on se « bornait à dissiper la foule avec des paroles 
obligeantes (sic) ^ » Nos matburins ont la joie moins sanguinaire : 
un dimanche, une trentaine d'entre eux, en grand uniforme, tam- 
bours et clairons en tète, s'amusèrent à promener par les rues un 
drapeau tricolore : cela se passait durant l'oHlce divin et il en résulta 
une note èplorée le d mars^. Et comme la fatalité s'en mêlait, le len- 
demain lundi on eut la malencontreuse idée de donner de l'air à trois 
compagnies du 66<> et de les envoyer en promenade sur la route de 
Sinigagiia : le déiégat vit déjà les pantalons rouges aux portes de 
Rome 3 ! Ce fut bien pis encore lorsque^ le 44 mars, la gabarre le 
Rhône débarqua, sur le môle, un nouveau bataillon de ligne, 
450 hommes, et de l'artillerie : « en cet honneur les faclietuc auraient 
assassiné un sergent des troupes auxiliaires*. » Ce qui était mieux 
prouvé et plus grave, c'était le ton d'autorité sur lequel nos ofilciers 
le prenaient avec les magistrats, comme si Ancône eût été ville con- 
quise : 

M. le Gonfalonier, écrit le colonel Goml)e8, j'avais déjà eu l'honneur 
de vous déclarer que partout où flottait le pavillon français, les lois et 
les citoyens seraient respectés et que l'arbitraire cesserait. Exiger l'ex- 
pulsion d'un citoyen est un acte injuste, illégal, et qui porte atteinte 
aux droits de l'homme. Une pareille mesure ne peut jamais être prise 
qu'après qu'un jugement solennel a prononcé. 

La demande que vous m'avez faite de chasser un citoyen sans juge- 
ment préalable ne peut (sic) et ne sera jamais accueillie. 

Ainsi M. Pantaleoni, aussi longtemps qu'il ne troublera pas l'ordre 
et qu'il ne se rendra pas passible des lois, restera sous notre protection 



1. Documents inédits. Portefeuille 1. Notes du 9 mars et du 29 mars. 

2. Idem. C'est yraisemblablement à propos du même fait que H. Thureaa- 
Dangin parle d'entrée en masques dans les églises. Noos n'ayons rien trouré 
de semblable dans les notes du cardinal Bernetti; Dieu sait pourtant s'il edt 
fait grâce des masques ! 

3. Idem. 

4. (Sic.) Note du 15 mars jointe à la dépêche du 17. Documents inédits. Por- 
tefeuille 1. 
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comme tous les autres citoyens et il ne sera jamais porté atteinte à sa 
liàerié*. 

Si le gonfalonier, après cette missive, ne fut point convaincu de la 
sainteté des droits de Thomme, c'est sans doute que le style fantai- 
siste de Tindigné colonel lui causa quelque distraction. 11 s'adressa 
au général de Cubières et ne fut pas plus heureux, pour être plus 
poliment éconduit : Texpulsion du reste n^avait guère de causes 
politiques : 

Le gonfalonier, raconte le général au comte de Sainte-Aulaire, vou- 
lait expulser de la ville un acteur ; j'ai répondu que je n'avais pas ce 
ciroit-là. Ce magistrat paraissait craindre quelque malheur, et le mal- 
beur arriva : Facteur surprit un parent du gonfalonier en conversation 
sivec sa femme, laquelle fut battue par son mari, ce qui est tout natu- 
l'ai, mais encore par le parent du magistrat, qui se fit arrêter par la 
^arde, et qui, pour un trait si noir, ne passa qu'une nuit au corps de 
^arde^. 

Le général avait aussi son Pantaleoni, un Pantaleoni de haute 
marque, car le premier n^a point laissé d'autres traces en Thistoire, 
tandis que le second causa maintes insomnies au comte de Sainte- 
Aulaire. U s'appelait Orlandi. U avait été exclu nominativement de 
l'aomistie pour avoir pris part à l'insurrection de 4 834 , bien qu'en 
réalité son seul crime eût été d'accepter des fonctions après le départ 
des magistrats pontificaux ^. Il n'était pas inutile au général, qui s'en 
servait pour « maintenir dans la soumission et dans le calme, non 
« seulement les patriotes exaltés des Marches, mais même ceux des 
ce Légations. » Aussi le défendait-il avec énergie : 

Je n'oserais pas aujourd'hui ce que je fis en Espagne en 1825, où je 
donnai asile dans la caserne du 27« de ligne au général Zayas, qui, 
proscrit comme M. Orlandi, se jeta comme lui dans mes bras!... L'on 
peut me blâmer, me désavouer, mais d'avance je suis absous dans ma 
conscience. 

Grégoire XVI, de nature, était rancunier ; il considérait Orlandi 
comme son ennemi personnel, et, malgré six mois de démarches et 
de négociations, on n'obtint pas la grâce du protégé de M. de Cubières. 

U n'est pas certain qu'en cette affaire le comte de Sainte-Aulaire 
ait usé de toute son influence : il avait de bien autres soucis, des 
intérêts autrement importants à défendre. A la première nouvelle de 



1. Documents inédits. PortefeaiUe 1. 8 mars. 

2. Documents inédits. Portefeuille 1. Lettre de Cubières, 9 mars. 

3. M. Thoreau-Dangin le nomme et l'appelle « un révolutionnaire riolent. » 
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Toccupation d'Ancône, il crut à la guerre immédiate avec rAutriche: 
tout le corps diplomatique se détournait de lui, le pape refusait de le 
recevoir, le cardinal Bernetti l'interrompait à toute tentative de négo- 
ciation par un éternel : oui ou norij avouez- vous le fait d'Ancône^ ? 
et la réplique de l'ambassadeur ne variait guère : <x Je ne sais rien, 
j'attends des instructions ! » L'amertume des regrets le fit pourtant 
sortir de sa réserve le jour où il apprit au Vatican que la résistance 
du pape à la demande d'occupation était de pure forme, et que 
<( Tordre était déjà préparé pour les troupes pontificales de vider les 
lieux à heure et à date fixes ^, » quand Pescalade était venue tout 
gâter : ce jour-là, il désavoua de sa seule autorité et le colonel Combes 
et le capitaine Gallois. Il se rassura sur le péril de guerre quand le 
cardinal Bernetti, malgré qu'il refusât tout accommodement, fit pos- 
ter aux points intermédiaires entre Bologne et Âncône un cordon 
de troupes destiné à empêcher tout contact avec les Autrichiens'; 
quand on lui annonça de Paris Tarrivée d^un ministre anglais chargé 
de Tappuyer auprès du pape * ; lorsqu^enfin il connut la lettre que, 
de Vienne, notre ambassadeur adressait au général de Gubières. 

Il a été convenu entre le prince de Metternich et moi, écrivait le 
maréchal Maison, que le comte de Lûtzow interviendrait près du gou- 
vernement papal pour obtenir que le Souverain Pontife cessât de regar- 
der Ancône comme une place conquise par l'ennemi, et qu'il consentît 
à y reprendre Texercice du pouvoir souverain, ou du moins qu'il réin- 
tégrât dans leurs fonctions les autorités civiles, dans le cas où il ne lai 
paraîtrait pas convenable que ses troupes revinssent faire le service 
concurremment avec les nôtres ^. 

L'Autriche ainsi disposée, il semble que les difficultés eussent dû 
s^aplanir rapidement. Mais, outre que la conduite du corps d'occupa- 
tion ne facilitait pas la lâche de Sainte-Aulaire, la bienveillance de 
M. de Metternich était plus apparente que réelle. Nous n'avons pas 
eu en main moins de cinq notes relatives à Ancône du 3 au 27 mars, 
et si d'aventure quatre jours s'écoulaient sans quelque réclamation 
du cardinal Bernetti, l'ambassadeur s'en félicitait comme d'un gros 
succès. Quant à TAutriche, si elle ne songeait plus à nous faire la 



1. Documents inédits. Portefeuille t. Dépêche de Sainte-Aolaire, 13 mars. 
Lettre de Sainte-Aulaire, 15 mars. 

2. Idem. Dépêche du 2 mars. 

3. Idem. Dépêche du 1*' mars. 

4. Idem. Lettre du 6 mars. 

5. Idem. Lettre du maréchal Maison, 13 mars. 
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guerre, du moins espérait-elle « nous barbouiller de la tête aux 
pieds ^ x> en conservant des dehors aimables. 

L'Autriche affecte pour nous les procédés les plus amicaux ; je suis 
ici comblé de prévenances par le comte de Lûtzow. S'il y avait un 
général autrichien à Ancône, il vous donnerait des fêtes; en attendant 
elle pousse le pape contre nous, lui inspire les plaintes les plus amères, 
les mesures les plus dangereuses pour notre sécurité intérieure; on 
magnifie les moindres sujets de plainte que nous lui donnons et Ton 
£ait chorus pour soulever contre nous une indignation générale en 
France et en Europe. 

Puis l'ambassadeur ajoute : 

8i cette conduite ne vous parait pas habile, faites mieux; franche- 
ment, je ne sais par où nous nous tirerons de là; au lieu de 2,000 sol- 
dats qui sont sous vos ordres, il nous faudrait 2,000 diplomates plus 
habiles que moi K 

Et en fait, tandis que le comte de Lûtzow, dans une conversation 
avec M. de Sainte- Aulaire, s'étonnait de ce que le général de Gubières 
ne nouait point de relations avec les officiers autrichiens de Bologne, 
el rengageait à une démarche amicale, M. de Metternich recevait 
directement d' Ancône, par quelque agent secret, des rapports lamen- 
tables sur la conduite des troupes françaises et les transmettait à 
Paris, avec les commentaires les plus acrimonieux'. Cette duplicité 
de l'Autriche embarrassa particulièrement Tambassadeur, quand au 
45 mars, alors que le général de Gubières signalait une pointe des 
Autrichiens sur Pesaro et dans la direction d' Ancône, il reçut du 
secrétaire d'État une note où Ton se plaignait fort d'un marché 
conclu pour la subsistance des troupes en prévision de Toccupation 
de Sinigaglia^, de Farrivée de renforts, de réparations à la citadelle 
et de fortifications nouvellement entreprises. Ce qui avait achevé 
d'exaspérer Grégoire XVI, c'était la prétention du général de Gubières 
de faire supporter au gouvernement pontifical les frais du caserne- 
ment de nos troupes. Jamais le langage de la cour de Rome n'avail 



1. Idem. Lettre da 15 mare. Sainte-Aalaire. 

2. Idem. Lettre de Sainte- Aulaire, 20 mars. 

3. Idem. Lettre de Sainte-Aulaire, 27 et 31 mars. 

4. Marché passé entre le général de Gubières et le sieur Beneditte Constan- 
tîni. — Art. 11. Le présent marché sera exécutoire pour les détachements des 
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saite détachés d'Ancône pour cantonner à Sinigaglia, Jesi, Ossiroo, Loreto et 
▼illages cifCouToisins. Documents inédits. PortefeaiUe 1. 
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été aussi sec et la sommation de s'expliquer aussi pressante; la note 
se terminait en ces termes : 

8a Sainteté, voyant que les faits ne sont pas d*accord avec les paroles 
et dix-neuf jours s'étant déjà écoulés depuis la première réclamation 
faite au gouvernement français, sans que celui-ci ait fait une réponse 
catégorique, elle se trouve dans la nécessité comme dans le droit de 
demander à connaître quelles sont les intentions du gouvernement 
français, et, conformément aux ordres de son souverain, le soussigné en 
fait la demande formelle à Votre Excellence en la priant de rhonoror 
d'une prompte réponse, afin de mettre Sa Sainteté en mesure de prendre 
les déterminations qu'elle jugera convenables *. 

Il faudrait pouvoir citer en entier la longue réponse du comte de 
Sainte-Aulaire, chef-d'œuvre de diplomatie, de ton modéré, avec une 
nuance de tristesse en présence du mécontentement du Saint-Père, 
de fermeté en face de sommations trop impérieuses. 11 récapitulait 
au début les nombreuses marques de dévouement données à Gré- 
goire XVI lors de la première insurrection des Romagnes; il rappelait 
que dès longtemps la France avait manifesté à toute l'Europe sa 
volonté de ne point laisser les Autrichiens intervenir seuls dans les 
Étals romains -, il réduisait ensuite à leur juste valeur les commérages 
relatifs à Ancône et finissait en quelques phrases très dignes : 

Le soussigné ne saurait admettre que les actes du gouvernement fran- 
çais ne concordent pas avec ses paroles. — Les paroles ont toujours été 
empreintes d'un respect et d'une affection dont le soussigné s'est estimé 
heureux d'être Torgane. Les actes ont été des services rendus et une 
sollicitude constante pour des intérêts que la position du gouvernement 
du roi rendait peut-être difficiles à ménager ; enfin, lorsque rentrée des 
troupes autrichiennes dans la Romagne a amené les troupes françaises 
en Italie, comme une conséquence dès longtemps prévue et annoncée 
au Saint-Père et à ses alliés, les intentions du gouvernement français 
n'ont pas changé et se manifestent chaque jour par des procédés qui, 
pour être méconnus, n'en sont pas moins bienveillants et sincères. — 
Le soussigné désire que ses explications aient pour effet d'adoucir une 
impression qui semble malheureusement s'aggraver chaque jour. S'il 
devait renoncer à l'espoir du succès, il garderait comme consolation la 
conscience de n'avoir rien négligé pour y parvenir ^. 

Ce fut le moment le plus aigu de la crise, et le comte de Sainte- 
Aulaire était las au point de songer une fois encore à quitter la 
partie. Les dépèches ministérielles arrivées le 20 mars et contenant 

1. Idem. Note du 15 mars. 

2. Documents inédits. 15 mars. Réponse à la note da cardinal BemettL 
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le désaveu des é?énements d'Ancône le tirèrent de peine ; il aperçut 
immédiatement une issue, si toutefois le capitaine Gallois et le colo- 
oei Combes trouvaient bon de retourner en France et n'allaient point 
demander d'indulgence à Rome^ Dès le 26, un projet de traité, 
ébauché avec le cardinal Bernetti, était expédié par courrier extraor- 
dinaire à Casimir Périer; le 34 mars, le traité, approuvé sans modi- 
fication, était renvoyée l'ambassade de Rome. Parmi les conventions 
s'en trouvaient deux qui causèrent autant de soucis à M. de Sainte- 
Aulaire que la rédaction même des articles : le pape exigeait le renvoi 
du colonel Combes et le retrait du pavillon français flottant au-dessus 
de la citadelle d'Ancone. Depuis longtemps déjà la dernière question 
était pendante : l'on avait, par toute l'Europe, protesté contre cette 
prétention d'arborer nos couleurs sur une ville papale, comme sur 
une place prise à l'ennemi, et l'Angleterre, qui cependant nous 
appuyait à Rome, n'avait pas été la dernière à nous blâmer. Du 
ministère des affaires étrangères, M. de Sainte-Aulaire avait reçu 
l'ordre de donner satisfaction au pape à ce sujet, et le comte avait 
demandé au général de Cubières d'amener bas le pavillon tricolore. 
Kous retrouvons ici la politique double du cabinet; le général, rece- 
lant des instructions différentes du ministère de la guerre, refusait 
d^obtempérer aux réquisitions de l'ambassadeur, sous prétexte 
ciu'amener le drapeau semblerait une concession consentie par 
crainte de l'Autriche. M. de Sainte-Aulaire, au 20 mars, se croyait 
obéi, mais le drapeau disparut seulement après la signature du 
traité, non sans une comédie, du reste, que le général de Cubières 
prend soin de conter dans une dépêche au maréchal Soult. Le 
drapeau avait été emprunté à l'escadre : c'était un do ces larges 
pavillons que les vaisseaux de guerre déroulent à leur corne 
d'artimon : le général le rendit à la marine et mit à la place un 
pavillon plus modeste et moins solide; les brises du large eurent tôt 
fait d'arracher deux des couleurs, et lorsque l'étendard fut réduit à 
une loque bleue, on l'abattit et on ne le remplaça point ^. A propos 
du colonel Combes, odieux au saint-père pour sa fameuse lettre, le 
général se montra plus intraitable encore. L'ambassadeur lui demanda 
deux fois le départ, et deux fois le général se refusa à se séparer, 
sans un ordre formel du maréchal Soult, d'un officier qu'il tenait en 
très haute estime; tout au plus consentait-il à l'envoyer en congé à 
Naples. Le capitaine Gallois prenait de moins mauvaise grâce le repos 
forcé que l'ambassadeur lui avait fait octroyer ; il avait gagné Civita- 
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Vecchia, et y avait loué un appartement pour quinze jours ; le comte 
de Sainte-Âulaire bondit à cette nouvelle, ne pouvant croire qu'on 
trouvât du plaisir pour un si long temps dans cette ville ; il expédia 
en hâte le comte Beugnot pour o emballer » le capitaine; encore ne 
se rassura -t- il qu'à moitié, tremblant qu'il ne prit Viterbe au 
passage * ! 

Enfin le 47 avril, après deux mois environ de négociations, le 
comte de Sainte-Aulaire eut la joie d'annoncer au général de Gubières 
que notre position était régularisée et raccommodement conclu; nous 
étions désormais à Ancône aux mêmes conditions que dans une 
ville française où nos troupes eussent tenu garnison : ainsi pouvaient 
se résumer les dix articles du traité. Mais cet avantage élait acheté 
au prix de nombreuses concessions, et les formules blessantes pour 
notre amour-propre ne nous étaient point épargnées ; on ne man- 
quait pas de nous rappeler notre qualité d'intrus, à la différence des 
Autrichiens qu'on avait appelés 3; nous nous interdisions de renfor- 
cer, sous aucun prétexte, garnison ou escadre ; nous rapatriions même 
les 450 hommes du Rhône; point de fortifications qu'il nous fût 
permis d'entreprendre, interdiction de nous étendre hors des murs, 
engagement de n'entraver en rien l'action de la police pontiflcale; 
tous les frais à notre charge; enfin, obligation de mettre le corps 
expéditionnaire sous les ordres de l'ambassadeur et de tenir à Ancône 
un agent politique revêtu de pouvoirs nécessaires pour veiller à la 
stricte exécution des articles^. Quant à l'évacuation, elle devrait 
s'opérer dès que le pape n'aurait plus besoin du secours demandé 
aux troupes autrichiennes *. 

Le jour même de la signature, le comte de Sainte-Aulaire jugeait 
le traité à sa juste valeur : on l'avait accepté parce que l'on pensait 
en finir de la sorte avec les difficultés et les embarras suscités à notre 
diplomatie par Toccupation d' Ancône; vaine espérance, l'exécution 
du contrat allait donner plus de mal et causer plus d'angoisses que 
sa rédaction. La tragi-comédie continuait, la scène et les personnages 



1. Idem. Portefeuille 1. Letlres de Saiote-Aulaire, 7 et 10 aTrii. 

2. Art. Y. Qaando il governo pontificio non avra pin bisogno del soccono ekê 
ha domendato aile iruppe Au$iriache — Documents inédits. Portefeuille 1. 

3. ArUcles 3—1—4—7—8—9—2-10. 

4. Art. 5. n est curieux de comparer la rédaction proposée par le ministère 
aTec celle que nous avons citée plus haut : c Les troupes françaises évacueront 
Ancône huit jours après que le gouvernement pontifical, n'ayant plus besoin du 
secours des deux puissances, aura déclaré que les troupes autrichiennes quit- 
teront les légations à la même époque. » L'article 8 avait été de même moidiii^ 
de façon à le rendre blessant pour la France. 



f 



l'expédition d'ancône. 433 

changeaient du reste et les premiers acteurs passaient aux banquettes ; 
de Rome l'action était transportée à Ancône, et le premier rôle 
appartenait désormais au général de Gubières, non plus au comte de 
Sainte-Aulaire. Cela dura deux mois; le 47 juin Ton était moins 
avancé qu'au 47 avril, la situation étant aggravée par le piteux 
échec essuyé à tenter de rétablir l'autorité pontificale dans Ancône. 
La responsabilité, selon M. Thureau-Dangin , pèse sur le général 
seul; il ménagea trop et trop longtemps les révolutionnaires ita- 
liens. Les faits donnent raison à l'historien, mais Texamen détaillé 
de la conduite de M. de Gubières, la recherche des causes qui Tout 
fiait agir permettent de reconnaître que, s'il est responsable, nombre 
d'excuses aident du moins à l'absoudre. Et d'abord^ une fois de plus, 
il est couvert par les ordres de son supérieur ; en ne jetant pas vio- 
lemment dehors les réfugiés, il obéit aux instructions du maréchal 
Soult; le maréchal de France et le simple brigadier sont tous deux 
des libéraux, ils suivent leurs penchants; en outre, le maître agit 
par mesquine taquinerie contre le général Sebastiani, le subordonné 
ne se laisse guider que par l'humanité; est-ce une excuse de mince 
i^leur? S'autorisant de l'exemple des généraux autrichiens, M. de 
€ubières a bien accueilli les Romagnols ; peut-il sans transition leur 
retirer son appui, quand il sait quel sort les menace : l'exil pour 
ceux qui n'attendront pas la rentrée des pontificaux, aux autres la 
prison? Il ne faut pas songer à intercéder en leur faveur, nous nous 
sommes lié les mains, l'article viii nous interdit toute intervention 
dans la police de la ville; et ce n'est pas seulement la neutralité 
qu'on exigera du général, le saint-siège voudra le faire l'instrument 
de ses vengeances ; on lui demandera d'arrêter lui-même les gens 
qui ont eu foi en lui. Les retards ont eu pour but de permettre aux 
réfugiés de choisir leur retraite. Au surplus, leurs intérêts ne se 
trouvent pas les seuls compromis : les peuples sont aussi sacrifiés 
que les individus; le général de Gubières, s'il ne s'en était point 
aperçu, en était prévenu dès le 47 avril par le signataire du traité. 

Maintenant, disait le comte de Sainte-Aulaire, la question est d'ob- 
tenir quelque chose pour les peuples; car je ne me dissimule pas que, 
si nous les laissons dans Tétat où nous les avons trouvés, ils seront 
peu reconnaissants de notre venue. Je ne sais trop sur quels moyens de 
succès compte notre gouvernement; il me semble qu'il se désarme 
en consentant à évacuer sans autre condition que Tévacuation autri- 
chienne ^ 

Le péril était plus grand que ne le prévoyait l'ambassadeur, car 

1. Docaments inédits. PortefeuiUe 1. Lettre de Sainte-Aulaire, 17 avril. 
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on ne risquait pas seulement de laisser les peuples en Tétat où nous 
les avions trouvés; leur sort menaçait d'être pire, le retrait des con- 
cessions accordées après le mémorandum de 4834 n'étant pas dou- 
teux, la ville une fois évacuée. Le général de Cubières n'auraît-il pas 
voulu, en laissant l'anarchie se développer dans Ancône, montrer 
au gouvernement pontifical la nécessité de concessions à Tesprit 
nouveau? N'espérait-il pas tirer le bien de l'excès du mal, et pour 
prix de son concours à la répression des désordres, ne pensait-il pas 
obtenir du Saint-Père des garanties pour ses sujets? Faux calcul 
dans la circonstance, mais calcul désintéressé et fort excusable, pour 
peu qu'on regarde de près l'histoire intérieure des États de TÉglisc 
dans la première moitié du xii"" siècle. Cette hypothèse parait encore 
plus vraisemblable, si l'on considère qu'avant la signature du traité 
l'ordre est maintenu à Ancône, que tout le monde est frappé de stu- 
peur, quand les troubles éclatent au mois de mai, que le général 
temporise jusqu^au jour où tout espoir de concessions est perdu et 
qu'alors il apporte à la pacification une remarquable fermeté. La 
tâche en somme n'était guère facile. De tous les points de Tltalie, les 
libéraux étaient accourus dans Ancône^ et nombre d'entre eux ne 
brillaient pas par une conscience scrupuleuse. Gens à ne reculer 
devant aucun moyen pour parvenir à leurs fins, affiliés à la société 
secrète de la jeune Italie^ ils avaient organisé un tribunal et une 
force armée. Le tribunal siégeait près du palais Sinconetti : tout nou- 
vel arrivant y était mandé pour subir un interrogatoire, et, quand les 
réponses et les promesses n'avaient point édifié ses juges, il recevait 
l'ordre de quitter immédiatement la ville sous peine de mort. Ces 
menaces n'étaient point vaines et il y a lieu de croire que ce même 
tribunal ordonna l'assassinat du comte Bosdari , gonfalonier de la 
ville, poignardé chez lui dans la nuit du 23 mai-, quelques jours 
auparavant deux prêtres avaient été frappés ainsi dans la rue. Les 
sicaires du tribunal appartenaient, cela va sans dire, à la colonne 
mobile^ réunion de 4 50 à 200 bandits divisés en quatre compagnies, 
armés de stylets et de fusils, et qui osèrent, en plein jour, les coups 
de main les plus audacieux. Dans le courant de mai, ils sortirent de 
la ville en armes, et s'en furent donner l'assaut à un poste de gardes 
de police établi hors des murs : les malheureux gardes subirent d'hor- 
ribles traitements et ne se tirèrent vivants de l'aventure que grâce à 
l'arrivée d'un piquet de ligne. Finalement, les bandits s'étaient ins- 
tallés dans la caserne des gardes. Machiavels aux petits pieds, ils 
cherchaient dans leurs excès un moyen de se faire reconnaître force 
publique : ils troublaient la paix pour avoir à la rétablir et poussaient 
l'audace jusqu'à demander à la municipalité une solde, déguisée 
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sous le titre de secours aux indigents-, cet excès d^habiielé les perdit. 
Us fournirent de la sorte au général de Gubières une liste complèle 
des affiliés : le coup de balai final n^oublia personne ^ . 

Le comte Beugnot avait quitté Rome le 47 avril pour venir occu- 
per à Ancône le poste d'agent diplomatique ; notre ambassadeur pen- 
sait que tout était terminé, et le 3 mai, après une audience du 
Saint-Père, il écrivait, confiant et presque joyeux , au général de 
CUibières. Or, ce jour-là, 450 carabiniers, symboles de l'autorité pon- 
tificale rentrant dans la ville, furent accueillis par de formidables 
huées et ne purent gagner leur caserne que protégés par nos fan- 
tassins. Le coup avait été monté par les gens de la colonne mobile -, 
•II. de Sainte-Âulaire ne vit qu'une solution, Texpulsion à bref délai 
de tous les étrangers : l'honneur national étant en jeu, il ne voulait 
pas se voir contraint de quitter la place, sifflé par toute TEurope. 
Beugnot avait regagné Rome, lassé en quinze jours ; M. de Sainte- 
Aulaire le remplaça par son fUs, le 44 mai. Le jeune homme appor- 
tait au général la lettre suivante : 

Le départ de tous les étrangers qui se trouvent sans passeports à 
Ancône est la difficulté du moment. Elle est, dit-on, extrême, mais ne 
perdez pas de vue que la question est vitale. Notre accord s'est fait ici 
presque en conférence européenne. Les conditions ont été placées sous 
la garantie de toutes les puissances. La première de ces conditions est 
le rétablissement de Tautorité pontificale. Vainement nous répéterions 
qu'il ne tient pas à nous que cette autorité soit rétablie : on nous dira 
toujours que la ville était soumise avant notre arrivée, que notre devoir 

est de la rendre telle que nous Tavons prise. — J'ai bien établi 

auprès du secrétaire d'État qu'on ne pouvait exiger de nos troupes 
qu'elles coopérassent à des vengeances politiques. Je lui ai même 
déclaré que jamais elles n'en seraient tranquilles spectatrices, si les 
vengeances prenaient un caractère de cruauté; on m'a répliqué « que 
cependant nous avions promis de n'intervenir en rien dans la police et 
la justice de la ville, i — Gela est vrai ; aussi serions-nous sans droit 
positif pour empêcher des réactions violentes. A Dieu ne plaise néan- 
moins qu'en pareil cas je proposasse de sacrifier au droit l'honneur et 
l'humanité. Mais, quand il ne s'agit que de renvoyer chez eux, ou en 
France, des hommes plus ou moins intéressants et dont la présence est 
un scandale et un danger, je ne me ferais aucun scrupule de les pous- 
ser par les épaules, s'ils ne se laissent pas éconduire poliment ^. 

Le général ne céda point, il voulait une amnistie pour ses proté- 



1. Documents inédits. Portefeuilles 1 et 2. Notes de Bemetti, 19-26-31 mai. 
Dépêches de Sainte-Aulaire, 19 et 26 mai. Lettre de Sainte-Aulaire, 28 juin. 

2. Documents inédits. Portefeuille 1. Lettre du 11 mai. 
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gés; à force de démarches, le comte de Sainte- Aulaire arracha au 
cardinal Bernelti, dans une lettre confidentielle du 49 mai, la pro- 
messe qu'aucun des étrangers qui quitteraient Ancône, avec un pas- 
seport délivré par les autorités pontificales, ne serait inquiété à son 
retour dans sa patrie : seuls, six individus les plus compromis 
devaient être arrêtés. Gela valait amnistie, et Tambassadeur espérait 
avoir levé les scrupules du général : faut-il croire que M. de Gubières 
était réellement impuissant? — Il était obligé de veiller à sa propre 
sûreté et d'abriter chez lui le jeune de Sainte- Aulaire, 4 pour lequel, 
au milieu des diables déchaînés, il craignait les coups de poignard. > 
— Reculait-il devant la crainte d'une résistance armée et TefFusion 
du sang? — Au lieu de la nouvelle de la pacification, le 26 on appre% 
nait à Rome l'assassinat du gonfalonier. L'ambassadeur perdit 
patience : 

Mon cher général, vous savez que je vous aime et vous honore depuis 
longues années. Vous êtes en ce moment ma seule tranquillité contre 
la plus horrible crainte dont puisse être tourmenté un père. Je ne puis 
cependant vous déguiser ma pensée. Si vous ne croyez pas pouvoir 
prendre sur vous de traiter la canaille d' Ancône à coups de baïonnettes 
et si vous ne jetez pas au cachot une vingtaine de bandits, il existera 
entre mes paroles et vos actions un désaccord qui nous placera dans 
une opposition complète. J'ai promis que la présence d'une garnison 
française dans Ancône ne nuirait pas au gouvernement du pape. De 
bonne foi ma parole est-elle dégagée ? Puis-je dire que le juif Sanson 
est introuvable? que Pandolfe est inconnu? qu'on ne sait pas à Ancône 
quels sont les membres et les meneurs de la colonne mobile? — Quand 
Fexpédition a été placée sous mes ordres par le gouvernement, pnis-je 
me dispenser de vous requérir de rétablir Tordre dans la ville qui nous 
est confiée? Si cependant, après quarante jours de notre accord conclu, 
Tordre n'est pas rétabli, ne doit-on pas conclure que vous n'êtes pas 
maître de vos troupes ? Car, assurément, ce n'est pas votre volonté qui 
peut être suspectée. Quoi, nos soldats accomplissent à Paris, à Lyon, à 
Grenoble le rigoureux devoir de charger leurs concitoyens, et ils ne 
chargeraient pas la colonne mobile d' Ancône ? — Songez, je vous en 
conjure, à Tétat de TEurope, au changement du ministère anglais, aux 
colonnes autrichiennes qui se préparent. Sans doute, il faut braver tout 
cela si nous avons raison. Mais aurons-nous raison si nous persistons à 
vouloir rester dans une ville livrée, de notre aveu, à Tanarchie par 
notre présence? Il faudrait donc partir avant les Autrichiens, c'est-à- 
dire chassés par eux, et cela pour avoir voulu ménager des bandits ! — 
Mon cher ami, je vous écris presque les larmes aux yeux ; finissez, je 
vous en prie, cette angoisse ^ 

1. Documents inédits. Portefeuille 1. 26 mai. 



IncUnons-nous devant cette haute figure et ce grand cœur ^ incli- 
nons-nous d'autant plus que pour toute récompense de son zèle 
on le blâmait sévèrement, de Paris, du ton « ultra déférent » 
4qu*il prenait en présence du Saint-Père * ; son patriotisme et son 
lionnéteté rélevèrent au-dessus de ces injustices ; il demeura jusqu'au 
lx>ut à son poste, parce qu'il ne voulait pas que la signature de la 
¥rance pût être jamais protestée. A sa lettre était joint l'ultimatum 
^u cardinal Bernetti. Dans les sept jours> nous devions avoir délivré 
la ville des factieux ou avoir conduit hors de la citadelle les carabi- 
laiers bloqués. Le général de Gubières, sommé par le secrétaire 
d'État, sommé par l'ambassadeur, dut enfin s^occuper de cette police 
intérieure^ à laquelle il avait toujours refusé de se mêler; le 2 juin, 
il fit afficher un ordre du jour, envoyé au préalable à Rome et sou- 
mis à Tapprobation du cardinal Bernetti. Il interdisait de jour et de 
nuit toute réunion d'hommes armés, mettait la troupe à la disposi- 
tion de l'autorité pontificale pour toute arrestation, et commandait 
chaque nuit, pour un service extraordinaire de vigilance, un détache- 
ment de cent hommes, avec armes chargées. Il n'y a pas que Penfer 
où Ton marche sur les bonnes intentions : l'ordre du jour demeura 
lettre morte, et le 7 juin, au lieu de l'entrée d'un nouveau bataillon 
pontifical dans Ancône, on signalait le départ des carabiniers. L'iner- 
tie des officiers du pape, le mauvais vouloir, l'opposition sourde du 
délégat, qui avait déjà eu des difficultés avec le général, avaient 
amené ce nouvel échec La situation était jugée inextricable, lors- 
qu'enfin, le 27 juin, le ministère, renonçant à la duplicité, envoya à 
M. de Gubières, comme à M. de Sainte-Aulaire, les ordres les plus 
formels pour la pacification de la ville. 

Le gouvernement se prononce, mon très cher, aussi nettement que 
possible : c'est sur vous et sur vos troupes qu'il compte pour rétablir 
dans Anc6ne l'autorité pontificale sans le concours d'aucune autre auto- 
rité civile ou militaire. 

Pour rassurer la conscience du général sur le sort des gens à arrê- 
ter, M. de Sainte-Aulaire ajoutait : 

Si les réactions pouvaient devenir trop sévères, nous serions toujours 
à temps de les faire évader; mais quelque grand éclat est indispen- 
sable Il y a vingt ans que pour de moindres nécessités les généraux 

français en Italie procédaient par des voies autrement énergiques. Assu- 
rément vous no ferez fusiller personne sur la place publique, p^rce qu'il 
aura été trouvé armé d'un poignard. Tâchez de faire de la terreur à 

1. Docnments inédits. PortefeaiUe 1. 28 mai. 
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meilleur marché, mais détruisez Tidée que nous sommes ici les patrons 
des gens qui nous assassinent dans les rues de Paris ^ 

Le 2 juillet, les six individus désignés comme étant les chefs de la 
colonne mobile ^ étaient sous les verrous, et le reste de la bande se 
dispersait en bâte aux quatre coins de l'horizon ; le pape rappelait en 
même temps Tincapable monsignore Fabrizzi et le remplaçait par le 
délégat d^Ascoli, monsignore Grassellini. Un mois après, le secré- 
taire d'État adressait à M. de Gubières une lettre de félicitations, et 
en remerciements un passeport pour M. Orlandi; et le nouveau délé- 
gat, chantant les louanges du général^ entrait sans escorte dans la 
place d'Ancône. 

C'est encore au comte de Sainte-Aulaire que nous emprunterons 
un jugement d'ensemble sur l'expédition et ses conséquences ; plus que 
tout autre il fut à la peine^ plus que tout autre il doit être à l'hon- 
neur; il est le seul qui n'ait point commis de fautes, le seul qui ait 
su réparer les maladresses d'autrui -, il est aussi le seul qui ait prévu 
combien vaine serait notre intervention et qu'elle nuirait aux libé- 
raux plus qu'elle ne serait utile à leur cause; dès le 24 avril, il l'écri- 
vait au général de Gubières : 

L'expédition d'Ancône, quoi que nous en ayons pu dire, a été enten- 
due comme un défi porté à toute TEurope. Si le gant eût été relevé, 
rien de plus hardi et de plus fier que notre position avec 1,800 hommes 
entourés d'armées ennemies. Si, en définitive, nous avions été les plus 
forts, il y aurait eu gloire et profit pour les Italiens compromis pour 
notre cause. Mais les choses n'ont pas ainsi tourné. L'Autriche nous a 
laissés faire, et ce parti, peu brillant au début, lui promet des avantages 
que nous ne pouvons déjouer sans beaucoup de mesure et d'adresse. 
Quel moyen avons-nous, par exemple, d'empôcher que dans toute Tlta- 
lic, hors Ancâne, nos amis ne soient dès aujourd'hui l'objet de persécu- 
tions sourdes? Fussent-ils parfaitement sages et le gouvernement pon- 
tifical parfaitement généreux, cela arriverait ainsi. Or nous savons bien 
que nos amis ne sont pas sages et que le gouvernement pontifical est 
fort rancuneux. Dans Ancâne, je vous dirai encore : quel moyen avons- 
nous d'empôcher qu'après notre départ tous les hommes signalés pour 
leurs sentiments français ne deviennent l'objet d'une malveillance ingé- 
nieuse, si ce n'est de persécutions ouvertes ? Tout cela, je vous le répète, 
mon cher général, est inévitable ; je n'ai nul moyen de nous y sous- 
traire. 

1. Documents inédits. PortefeuUle 11. 28 juin. 

2. Voici leurs noms, pris dans une note du 24 mai du comte Fiorenzi : San- 
son, juif de Sinigaglia; Paggi Achille; Marinelli Pandolfo; Gorinaldesi il Sini- 
gagliese ; Baldassare Fornario ; Gandia il figlio. Noter qu'ils sont tous étrangers 
à Ancône. 
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Et en effet, pendant les sept années que doit encore durer Toccu- 
pation, M. de Cubiëres, le comte de Sainte-Aulaire, leurs succes- 
seurs, M. de la Tour-Maubourg , le général Gazan, ne pourront 
qu'assister impuissants à des épurations de conseils provinciaux, à 
des emprisonnements, à des persécutions de toute sorte, auxquels 
viendront seules mettre un terme la mort de Grégoire XYI et Texal- 
lation d'un illustre Pontife. 

Albert Malet. 

Nous tenons à remercier ici M. l'administrateur de la Bibliothèque 

Sainte-Geneviève de l'obligeance avec laquelle il nous a communiqué 

les documents cités dans cet article. Nous regrettons que la parole 

donnée nous interdise d'exprimer publiquement notre reconnaissance 

à une autre personne. 

A. M. 
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DoccMEiiiTS. — Le 4* fascicule du Liber Pontificalis, qui vient de 
paraître, commence le tome II de celte admirable publication (Tho- 
rin)i il comprend la fin du texte de la seconde édition ^ c'est-à-dire 
la biographie des papes de Léon III à Etienne V (795-894). Esl-il 
nécessaire d'ajouter ce qui a été déjà dit à l'occasion des fascicules 
précédents : que le texte a été établi après Tétude la plus scrupu- 
leuse de tous les mss. connus, que les variantes sont notées au bas 
des pages et que de copieuses notes explicatives suivent chacune des 
biographies pontificales ? C'est là que M. Tabbé Duchesne a prodigué 
les trésors de son érudition si profonde. L'histoire et la topographie 
de la Rome pontificale, la description de ses monuments religieux, 
les rapports des papes avec les empereurs carlovingiens y reçoivent 
à chaque pas les renseignements les plus précieux puisés aux sources 
les plus sûres. Historiens et archéologues y peuvent prendre à pleines 
mains. 

Nous avons déjà annoncé l'important volume des Archives anciennes 
de Saint-Quentin^ en rendant compte de l'étude sur les Origines de 
la commune de cette ville par M. Giry, placée en tête du volume. 
Mais il est nécessaire d'y revenir pour dire un mot du volume lui- 
même, qui fait le plus grand honneur à son éditeur M. Lemairb et à 
la Société académique de Saint-Quentin. Cette Société a entrepris 
avec beaucoup de méthode et d'intelligence la publication de tous les 
documents qui intéressent l'histoire de la ville. Elle a commencé, 
dans ses volumes in-8<^ de Mémoires^ l'impression des registres de 
la Chambre du Conseil, dont la série très complète existe de 4 560 à 

1. Chapitre v de l'édition; t. I, p. 115, ce chapitre porte par erreur le 
chiffre ly; l'erreur a été rectifiée à la table. Le chap. yi contiendra le Liber 
Pontificalis de Pierre-Guillaume, à peine commencé au dernier feuillet que 
nous annonçons (p. 199). 

2. Archives anciennes de la ville de Saint-Quentinf publiées par M. Emm. 
Lemaire. T. I, 1076-1328. Publication de la Société académique de Saint-Quen- 
tin. Saint-Quentin, impr. Gh. Poette, 1888, 562 p. gr. in-4*. 
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la Révolution. En même temps, elle reproduit, dans de beaux 
volumes in-4<*, les pièces les plus importantes des archives anciennes, 
qui présentent malheureusement de regrettables lacunes. Un premier 
volume, contenant le Livre rouge de Saint-Quentin, recueil des pri- 
vilèges municipaux et des actes royaux en faveur de la ville, formé 
au XIV* siècle^ a été publié en 4884 par MM. Bouchot et Lemaire^ 
Ge dernier entreprend aujourd'hui de réunir en trois volumes les 
pièces les plus importantes des Archives de Saint-Quentin depuis 
4076 jusqu'à 4560. Le premier de ces volumes fait très bien augurer 
de Tensemble du recueil, et M. Lemaire en a mis l'intérêt en lumière 
en résumant dans une excellente introduction d'abord les faits prin- 
cipaux de rhistoire politique de Saint-Quentin, depuis les origines 
Jusqu'à 4244, époque de sa réunion au domaine royal, et depuis 4244 
jusqu'à Tavènement des Valois, puis ce que les documents de ce pre- 
mier volume nous apprennent sur l'organisation municipale, sur les 
Onances et l'organisation judiciaire, enfln sur l'état économique, 
industriel et social de la ville. Les documents relatifs aux droits de 
Justice sont peut-être les plus importants de tous, en nous montrant 
les transformations de la juridiction des échevins, nommés d'abord 
par le comte de Yermandois, puis par le vicomte royal, enfin par le 
maire et les jurés, et les efforts de la commune pour empiéter sur la 
justice royale. Quant à Fhistoire financière de Saint-Quentin, comme 
celle de presque toutes les communes, c'est une histoire lamentable 
qui nous fait toucher au doigt Timpéritie des administrations bour- 
geoises, les exigences tyranniques de l'autorité royale et la cause la 
plus habituelle de la ruine des libertés principales. L'exécution typo- 
graphique du volume et celle des plans et fac-similés sont dignes de 
tous les éloges. 

Le prince actuellement régnant de Monaco, Charles III, est Théri- 
tier et le représentant de trois grandes maisons : les Grimaldi, les 
Matignon et les Mazarin. Il possède de belles archives, dont la garde 
a été confiée, il y a quelques années, à M. Gustave Saige, ancien 
archiviste aux Archives nationales, et il en a décidé la publication. 
M. Saige, déjà connu par d'excellents travaux d'érudition^ a déter- 
miné trois groupes principaux de documents qui pourront être suc- 
cessivement édités : 4"" les documents relatifs à l'histoire de la prin- 
cipauté de Monaco depuis le xv* siècle ; 2'* le trésor des chartes du 
comté de Rethel, provenant des ducs de Mazarin; 3^ la correspon- 
dance de Jacques de Matignon, maréchal de France et gouverneur de* 
la Guienne de 4559 à 4597. Ces deux dernières séries sont complètes 

t. Cf. ikv.hétt., XVIII, 392. 
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aux archives de Monaco ; mais la première présente des lacunes si 
graves que le premier soin de M. Saige a été d'en reconstituer rinté- 
grité. Plus de deux mille pièces copiées sur les originaux de la Biblio- 
thèque nationale et des Affaires étrangères, des archives de Provence, 
de Gênes, de Florence, de Milan surtout, ont réparé les pertes subies 
par les archives des Grimaldi jusqu'au xyi« siècle. C'est après ce 
long travail préparatoire que M. Saige s'est mis à l'œuvre. Tout 
d'abord il s'est imposé comme point de départ, pour les documents 
à publier, le commencement du xv* siècle. Ce n'est pas que l'histoire 
des Grimaldi commence seulement à cette époque. Cette famille était, 
au xiii* siècle, à la tète des Guelfes de Gênes. Bannie en 4270, elle 
s'était établie à Monaco, dont Charles P'' avait fait la plus forte place 
d'armes de toute la Rivière du Ponent; il avait occupé Vintimille, 
acheté Menton (4346), Castillon (4348), Roquebrune (4355) et consti- 
tué de la sorte un État indépendant avec lequel la république de 
Gênes, le comte de Provence, le duc de Savoie, devaient désormais 
compter. Les habitants ne pouvant vivre des produits d'un sol ingrat 
et d'une mer stérile, les Grimaldi organisèrent une marine de pirates 
dont les courses furent souvent fructueuses, ou formèrent de vail- 
lants corps d'archers qu'ils emmenèrent avec eux dans les guerres 
italiennes. Le droit de mer ou de péage imposé à tout navire qui 
traversait les eaux de la seigneurie, les subsides payés aux chefs des 
condottieri monégasques formèrent pendant longtemps les ressources 
essentielles de cet état guerrier. En 4357, les Génois mirent à profit 
la mort de Charles Grimaldi pour assiéger et prendre Monaco, où les 
Grimaldi rentrèrent seulement en 4449. C'était Louis II d'Anjou qui 
les avait ramenés ; aussi restèrent-ils fidèles à la maison d'Anjou, 
qui les entraîna dans ses entreprises italiennes. Une nouvelle époque 
commence alors pour les Grimaldi. A la première période, purement 
guerrière et maritime, de leur existence, succède une période de négo- 
ciations, de traités, d'alliances qui ont pour but de consolider l'in- 
dépendance de la seigneurie. Charles P% ou le Grand, a été le prin- 
cipal personnage de la première période, Lambert de la seconde. 
A la mort de Lambert (4494), l'indépendance de Monaco était for- 
mellement reconnue par les chancelleries. 

Les documents publiés par M. Saige se rapportent exclusivement 
à cette seconde époque, à la <c période diplomatique, » qui embrasse 
tout le xy« siècle. Depuis la rentrée des Grimaldi à Monaco (4442« 
4494), ils sont au nombre de 304, inédits pour la plupart. Les plus 
anciens sont rédigés en latin, les plus récents en italien ; pluûeurs 
aussi sont en français. M. Saige s'est appliqué à reproduire avec la 
plus grande fidélité les textes originaux. Us ont été imprimés à Monaco 
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même, dans Tatelier typographique du palais. M. Saige demande qu'on 
ail de l'indulgence pour des ouvriers un peu inexpérimentés. En réa- 
lité, il y a bien peu de fautes, et l'on peut dire que l'impression est 
remarquable; elle fait grand honneur à celui qui Fa dirigée. L'intro- 
duction est un morceau considérable qui ne comprend pas moins de 
2R0 pages in-4^. M. Saige y a raconté, avec une grande abondance 
€ie détaîlSi tous puisés aux sources les plus sûres, l'histoire de la sei- 
gneurie de Monaco, surtout au ir" siècle ; on a pu voir par quelques 
indications données plus haut qu'elle intéresse encore d'autres pays 
cjue la Rivière du Ponent, que la maison des Grimaldi a été mêlée à 
d'autres luttes que celle des Guelfes et des Gibelins génois. Un second 
volume contiendra la suite des documents pour le xvi® siècle, et 
H. Saige nous y promet une étude sur les institutions monégasques. 
Sans attendre que cette première partie de sa tâche soit terminée, il 
faut le remercier du zèle avec lequel il a réuni ses documents, du 
soin avec lequel il les a publiés, de l'intelligence avec laquelle il les 
a mis en lumière ; mais on ne peut oublier que c^est à la libéralité du 
prince que nous devons ce beau volume ^ 

Jean de Gontaut, baron de Salignac, a été un des plus fidèles ser- 
viteurs de Henri lY; après avoir combattu vaillamment à ses côtés 
pendant la guerre^ il le servît dans la diplomatie ; nommé ambassa- 
deur à Gonstantinople en 4603, il partit pour TOrient en juillet 4604, 
et mourut dans la capitale de l'empire ottoman quelques mois après 
Henri IV (octobre 4640), emporté, croit-on, par le chagrin que lui 
causa la mort du roi. Le récit de son voyage et de son séjour à Gons- 
tantinople nous a été conservé dans une relation rédigée par un ser- 
viteur de l'ambassadeur, le Périgourdin Bordier; cette relation, res- 
tée inédite sauf quelques passages utilisés par M. de Biran dans un 
article sur l'ambassade de M. de Salignac^, a été publiée en partie 
par M. le comte de Gontaut-Biron dans les Archives historiques de 
la Gascogne (Paris, Champion; Auch, Cocharaux). Cette partie con- 
tient le récit du voyage, par Strasbourg, Ulm, Innsbruck, Vérone, 
Venise et la mer, de l'arrivée à Gonstantinople, des visites ofOcielles^ 
des divertissements auxquels se livraient l'ambassadeur et ses gens. 
En sa qualité d'écuyer de l'écurie de Salignac, chargé d'organiser les 
chasses, Bordier parle beaucoup de cet exercice auquel il se livrait 
avec passion; il nous parle peu ou point d'affaires politiques. Sa 



1. J)ocutnent3 relatifs à la principauté de Monaco depuis le XV siècle, 
(£a dépôt chez A. Picard.) 

2. Une ambassade de France en Turquie sous Henri IV, dins l'Annuaire de 
la Société phiiotechnlqae, 18S0. 
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relation n^a d'intérêt qu'au point de vue des mœurs, encore les obser- 
vations sont-elles bien superflcielles. Dans l'introduction, M. le comte 
de Gontaut-Biron a présenté un résumé consciencieux de la vie du 
baron de Salignac, qui mérite une place honorable parmi les compa- 
gnons de Henri IV ^ 

La Société de la Révolution française a inauguré ses publications 
en réimprimant les deux célèbres pamphlets de Tabbé Sieyës : Qu'est-ce 
que le tiers état? et Y Essai sur les privilèges. La préface écrite par 
M. Edme Champion ne présente qu'un médiocre intérêt. Au lieu de 
montrer les origines logiques des idées de Sieyès et la place qu'elles 
occupent dans les théories politiques du xviir siècle, il s'en prend à 
tous les écrivains qui, depuis Bertrand de Moleville jusqu'à M. Taine, 
ont parlé avec peu de révérence de l'homme et de l'écrivain. Il a droit 
néanmoins à notre gratitude pour le soin avec lequel il a édité ces 
deux textes si intéressants pour l'histoire de la Révolution à ses tout 
premiers débuts. 

Denis Belot, d'une famille bourgeoise de la Brie, est un de ces 
volontaires de ^1794 qui constituèrent un élément si précieux des 
premières armées républicaines. Engagé à vingt aos, tout chaud de 
la lecture de Rousseau et des sentiments du patriotisme le plus désin- 
téressé, il conserva cet enthousiasme des premiers jours au mîli^ 
des plus rudes épreuves de la campagne de 093 : il assistait au 
siège de Thionville, à la bataille d'Arlon^ puis, sous Hoche, aux 
combats de Kaiserlautern et de Wissembourg, qui débloquèrent Lan- 
dau et sauvèrent l'Alsace. Ses lettres, écrites à son père sur un ton 
de sincérité peu ordinaire, surtout chez les jeunes soldats, intéressent 
et émeuvent -, on peut les rapprocher du Journal de marche du ser- 
gent Fricasse; aussi faut-il savoir gré à M. Bonneyille de Mirsingt 
de les avoir publiées en les reliant les unes aux autres par une sorte 
de récit continu. Cette trame n'est pas très solide, mais elle est suf- 
flsante pour donner leur pleine valeur aux documents*. 

M. Albert Babead ne se lasse pas. Sous le titre la France et Paris 
sous le Directoire (Firmin Didot), il publie cette fois la traduction des 
lettres d'une voyageuse anglaise qui traversa la France en 4796. 
Débarquée à Calais à la fin d octobre, elle séjourna dans Paris du 
\S novembre au 4 décembre, puis se rendit en Suisse par Lausanne 



1 . Ambassade en Turquie de Jean de Gontaut-Biron, baron de Saliçmae^ 
1705-1615. M. le comte de Gontaut-Biroa prépare la publicaUon de la ooms- 
pondance diplomatique du baron de Salignac ; l'histoire générale y troaverft. 
sans doute plus de profit qu'à la relation de Bordier. 

2. Journal d'un volontaire de 1791. Librairie académique* 
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et Genève, visita Aii, Chambéry, Lyon, pour revenir enfin à Genève. 
Ces lettres anonymes, écrites à une amie inconnue^, sont réellement 
très intéressantes. Nos voyageurs (la dame accompagnait son mari) 
observaient beaucoup, interrogeaient souvent, notaient curieusement 
leurs impressions. Ils avaient visité la France avant la Révolution et 
pouvaient faire d'instructives comparaisons. Ils constatent les ruines 
matérielles qui couvraient le pays, le bon état des campagnes culti- 
vées, Tabondance relative qui régnait dans les villes^ la liberté avec 
laquelle étaient exprimées les opinions politiques, chez beaucoup le 
regret de l'ancien régime, chez tous l'amour exalté de la patrie, la 
haine pour les ennemis du nom français, l'enthousiasme pour la 
guerre nationale; un peu partout, Pinsouciance, la gaieté, Tentrain au 
plaisir, aucune confiance dans le gouvernement. Ce ne sont point là 
des révélations; les lettres de notre Anglaise ne font que constater ce 
que disent les autres voyageurs allemands, anglais ou américains, 
dont nous avons les relations sur la même époque-, mais cette con- 
firmation même a son prix. Le volume se termine par des extraits 
des lettres écrites par Henry Swinburne dans Phiver de 4796-1797. 
L'histoire ne trouvera que peu à glaner dans les Souvenirs et notes 
biographiques de M. Désiré Nisard (C. Lévy). Ces souvenirs seront 
simplement un régal pour le petit nombre de ceux qui aiment encore 
la langue française et qui savent jouir de la beauté du style sans trop 
se préoccuper de la valeur réelle des pensées. Ces Souvenirs sont si 
délicieusement écrits que mainte page, vide ou enfantine au fond, 
donne Fillusion d'une pensée nourrie et serrée. M. Nisard a vu de 
près le monde officiel du temps de Louis-Philippe et celui du temps 
du second Empire. Il n'a rien su nous en dire et tout ce que nous 
apprenons par lui de Napoléon III, c'est qu'il a rétabli la fortune de 
M. Nisard, ruiné par la Révolution de février. Sur les hommes émi- 
oents qu'il a connus, Villemain, Sainte-Beuve, Lamartine, Hugo, 
Musset, Leverrier, Pasquier, il ne nous rapporte que des anecdotes 
sans importance et dont l'exactitude n'est pas toujours très sûre, ou 
bien il les dénigre et les rabaisse^ il satisfait d'anciennes et mesquines 
rancunes sous des airs de feinte impartialité et de menteuse indifie- 
rence. Chose curieuse, ce littérateur de si rare mérite, cet admirable 
écrivain n'a pas eu un ami parmi les hommes supérieurs de son 
temps. Ses amis (et il semble les avoir tendrement aimés) ont été des 
inconnus, des impuissants ou des hommes dont la carrière, comme 
œlle de Montigny, ne pouvait laisser chez lui aucune piaceà lajalou- 

1. Elles ont été publiées ea 1798 par C.-L. Moody, sous le titre : A Sketch 
^f modem France, 1796-97. 

Rbv. Histob. XXXVIII. !•' fasc. 10 
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8Îe. Ce qui ressort de plus clair de ces Souvenirs^ c'est que ce grand 
écrivain n'a été ni un grand caractère, ni un grand esprit. 

Moyen agb. — Nous sommes trop habitués en France et en Alle- 
magne à étudier les premiers siècles du moyen âge en prenant pour 
point de départ et pour centre exclusifs de notre étude les peuples 
barbares qui ont envahi TËmpire romain et les pays qu'ils ont occu- 
pés. Nous savons pourtant qu'aux yeux mêmes de ces barbares, les 
anciennes capitales du monde, Rome et Gonstantinople, n'avaient 
pas perdu leur caractère de capitales, et que, si Ton veut obtenir une 
vue synthétique du développement historique pendant cette période 
du moyen âge primitif, c^est à Rome et à Constantinople qu'il faut se 
placer. M. Gasquet a eu une idée heureuse et a rendu un véritable 
service aux études historiques en écrivant son volume sur V Empire 
byzantin et la monarchie franque (Hachette). Bien que sur plusieurs 
points de détail nous conservions des vues qui diffèrent des siennes, 
et que sa critique des textes nous paraisse parfois trop subtile ou 
trop aventureuse, son livre nous a vivement intéressé et nous parait 
de nature à faire mieux comprendre notre histoire nationale à l'époque 
firanque^ en la rattachant plus étroitement à Thistoire de l'Empire 
qui, aux yeux des hommes du vi« ou du vn« siècle, ne cessait pas de 
subsister dans son unité. M. Gasquet fait très justement remarquer 
que, lorsque Charlemagne prit la couronne impériale, il eut la pré- 
tention de faire passer sur sa tète les droits mêmes des souverains 
de Constantinople; que, n'y ayant pas réussi, lui et ses successeurs 
voulaient établir une sorte de confraternité entre les deux empires 
d'Orient et d'Occident, et que le schisme d'Orient vint seul détruire 
à jamais ce rêve de confraternité et d'unité. 11 faut cependant, tout 
en lisant le livre de M. Gasquet, se garder d'être le jouet d'une illu- 
sion dont peut-être il ne s^est pas sufûsamment gardé lui-même. 
Cette unité romaine qui subsista, grâce à Constantinople, ces liens 
de déférence entre les rois barbares et les empereurs, cette conflra- 
ternité même des deux empires, tout cela c'est en majeure partie une 
fiction où se complaisait la vanité des empereurs de Byzance et où 
l'habileté intéressée des rois barbares trouvait parfois son compte. 
Sous ces formes, comme sous les formes romaines empruntées par 
les Francs ou les Goths à ceux qu'ils avaient vaincus, vivent des 
réalités nouvelles bien autrement importantes, et les royaumes, vas- 
saux de l'Empire en théorie, jouissent en fait d'une pleine autonomie. 
On ne doit pas l'oublier en lisant M. Gasquet, et je crains qu'il no 
se le soit pas toujours suffisamment rappelé. Son ouvrage, si inté- 
ressant, si consciencieusement fouillé, si suggestif, risque de laisser 
une impression sinon fausse, du moins exagérée. On y subit le 
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mirage de grandeur et de puissance dont les empereurs grecs ont 
été eux-mêmes les premières victimes. 

D y a peu de chose à dire sur le livre de M. Emmanuel Rodoga- 

lUGin : Cola di Rienzo. Histoire de Rome de 4342 à 4354 (Lahure). 

C'est un agréable récit sans vues d'ensemble et sans jugements d'une 

grande portée, mais ce n'est pas une étude critique sur la singulière 

et théâtrale épopée du tribun romain. Ni le caractère de Cola di 

Bienzo ne nous est mieux connu, ni celui des papes de son temps, 

ni le sens de la révolution qu'il a tentée. Cependant, comme M. Rodo- 

«anachi s'est servi d'un certain nombre de documents que Papen- 

oordt n'avait pas connus, son livre remplacera utilement celui de 

œ dernier, en attendant mieux. 

La famille de M. Gh. Jourdain a eu l'heureuse idée de réimprimer 
en format grand in-8° V Histoire de V Université de Paris au XVIl^ 
et au XVIIl^ siècle (Didot et Hachette, 2 vol.) qui, sous le format 
in-fol., était d'un accès un peu difQcile. Elle a aussi réuni, sous le 
titre à! Excursions historiques et philosophiques à travers le moyen 
âge, une série d articles et de mémoires qui donnent une idée corn- 
pÛte de rétendue des connaissances et de la pénétration de M. Jour- 
dain. La plus grande partie du volume est formée d'articles sur 
l'Université de Paris au moyen âge, qui font regretter que M. Jour- 
dain n'ait pas pu écrire l'histoire complète de cette grande Univer- 
sité qu'il connaissait si bien. A côté de ces précieux fragments nous 
devons signaler ses excellentes dissertations sur la biographie de 
Roger Bacon et sur l'authenticité de quelques écrits attribués à 
Robert Grosse-Téte. M. Jourdain a prouvé que de fausses attributions 
avaient transformé ce défenseur de la cour de Rome en un ardent 
adversaire. M. Jourdain avait aussi porté ses regards sur la philoso- 
phie politique au moyen âge; ses mémoires sur les commencements 
de l'économie politique dans les écoles du moyen âge et sur la royauté 
française et le droit populaire d après les écrivains de cette époque 
sont des écrits d'une véritable portée pour l'histoire des idées. 

Ëfoque moderne. — Au moment où commence de paraître VHis^ 
toére de la Renaissance de M. E. Muntz (Hachette), M. Perrens nous 
donne très opportunément la suite de sa belle Histoire de Florence 
(Quantin). il avait arrêté la première série des volumes consacrés à 
ce grand sujet au moment où Cosme de Médicis, chassé de Florence 
par la réaction aristocratique des Albizzi, y rentre triomphant. La 
seconde partie de son ouvrage comprendra trois volumes et sera con- 
sacrée à l'histoire de Florence pendant le siècle qui s'étend de la ren- 
trée de Cosme à la ruine déûnitive de la République (U39-4534). Le 
premier volume, seul paru jusqu'ici, traite du gouvernement de 



448 BULLETIN HISTORIQUE. 

Gosme, de Pierre et de Laurent, c'est-à-dire des années iA3i à 4492, 
Après Roscoe, après Reumont, après G. Gapponi, M. Perrens a su 
renouveler ce sujets grâce aux nombreux documents nouveaux publiés 
ou utilisés dans ces dernières années, grâce aux documents inédits 
qu'il a été le premier à consulter (tels que les rapports des ambassa- 
deurs milanais accrédités à Florence), grâce enfin au point de vue 
nouveau auquel il a envisagé la domination de Cosme et de Laurent 
de Médicis. Il ne s'est pas laissé éblouir, comme la plupart de ses 
devanciers, par l'éclat que les lettres et les arts ont jeté pendant 
qu'ils gouvernaient Florence, bien qu'il ait rendu justice à ce qu^ils 
ont fait, à ce que Laurent surtout a fait pour les protéger et les 
encourager, et bien qu'il ait tracé un tableau très brillant de la Flo- 
rence littéraire et artistique du xy* s. Mais il ne peut pardonner à 
Gosme et à Laurent d'avoir employé l'immense et légitime influence 
dont ils jouissaient à fausser tous les ressorts de la Gonstitution 
florentine et à préparer rétablissement du principat au lieu d'y réta- 
blir sur des bases plus solides le régime républicain. Il a analysé 
avec une grande sagacité la série de mesures par lesquelles ils ont 
successivement supprimé l'autorité et l'indépendance de tous les 
pouvoirs savamment combinés qui composaient le gouvernement 
florentin, podestat, gonfalonier, seigneurie, conseils, pour les réduire 
à de purs instruments de leur caprice. Peut-être trouvera-t-on son 
jugement sévère, et pensera-t-on qu'au lieu de les condamner aussi 
durement au nom de la justice et de la morale absolue, il serait 
équitable de se replacer au temps où ils vivaient, au sein de cette 
Italie livrée à des tyrannies bien autrement violentes et arbitraires 
que celles de Médicis. On se demandera si le maintien du pur régime 
républicain (à supposer que ce régime ait jamais existé à Florence et 
qu^il eût été jamais autre chose que la tyrannie d'un parti) était pos- 
sible à la fin du xV" s., s'il eût élé conforme aux vrais intérêts de 
Florence et aux désirs de la majorité des citoyens, si les Médicis n'ont 
pas trouvé une conciliation assez habile entre les formes tradition- 
nelles du gouvernement de leur ville et le besoin qu'on éprouvait 
partout d'une autorité forte, d'un principat. Quoi qu'il en soit, 
M. Perrens a très bien montré ce que le gouvernement des Médicis a 
eu de dur, de violent et d'hypocrite tout à la fois, Taudacieux arbi- 
traire avec lequel ils ont distribué les impôts, s'en servant pour 
accroître leur fortune personnelle et celle de leurs amis, et surtout 
pour écraser et ruiner leurs ennemis. Gette tyrannie doucereuse qui 
se couvre des apparences de la légalité et de faux semblants de modé- 
ration a en effet un côté répugnant et plus profondément démora- 
lisant que la tyrannie ouverte et cruelle. Dans le prochain volumo 
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nous verrons la tentative généreuse et chimérique de Savonarole, 
dont Toriginale figure apparaît déjà dans ce volume au lit de mort 
de Laurent le MagniÛque. 

Les personnes qui se demandent encore à quoi peut servir Téru- 
dition minutieuse, et qui regardent de haut ceux qui se livrent à la 
chasse des documents inédits, devront lire Touvrage que M. Abel 
Lbfrânc vient de consacrer à la Jeunesse de Calvin (Pischbacher). Ils 
verront comment l'étude attentive des registres municipaux de la 
TÎIle de Noyon a pu jeter une vive lumière sur un sujet du plus haut 
intérêt : le développement des idées de Calvin dans sa première jeu- 
nesse et sa séparation de TËglise catholique. Ce n*est pas seulement 
rbistoire morale de Calvin que M. Lefranc se trouve avoir éclaircie, 
c'est aussi l'histoire religieuse de Noyon. C'est toute une page absolu- 
ment inconnue de l'histoire de la Réforme qu'il a reconstituée avec 
un véritable talent. Si son style pèche quelquefois contre l'élégance 
ou même contre la correction, il est vif, chaleureux, entraînant, et 
son livre n'est pas seulement un recueil de notes et de documents, 
c'est un ouvrage bien composé, plein d'idées intéressantes et qui a 
une véritable portée. M. Lefranc a prouvé qu'avant Pépoque où Cal- 
vin a renoncé déflnitivement au catholicisme, époque qui doit être 
fixée à Tannée 4533, un mouvement très prononcé de réforme et 
d'opposition au clergé catholique s'était produit à Noyon sous l'in- 
fluence de Pierre Robert, dit Olivétan; que jusqu'en 4564, date de la 
mort de Calvin, les réformés furent à Noyon nombreux et puissants, 
et qu'ils ne cessèrent pas, depuis le moment où Calvin fût fixé à 
Grenève, d'entretenir avec lui d'étroites relations qui eurent pour 
résultat l'émigration à Genève d'un grand nombre d'entre eux; enOn 
que le père et le frère de Calvin eurent des démêlés fort aigres avec 
le clergé de Noyon avant que Calvin eût résigné ses bénéflces et 
changé de foi religieuse, que Calvin fût mêlé à ces querelles et qu'il 
y puisa peut-être des sentiments d'hostilité contre l'Église catho- 
lique. M. Lefranc a aussi découvert un épisode tout nouveau de la 
vie de Calvin : un emprisonnement de plusieurs mois subi, en 4534, 
à Noyon, pour tumulte excité par lui dans la cathédrale. Il voit dans 
cet emprisonnement, non sans vraisemblance, l'origine de la stupide 
calomnie de Bolsec qui a prétendu que Calvin avait été emprisonné 
à Noyon pour vices contre nature. On ne lira pas avec moins d'in- 
térêt les chapitres consacrés par M. Lefranc à la vie universitaire de 
Calvin à Paris, à Orléans et à Bourges. Il a précisé les dates et les 
influences, écarté celle de Wolmar comme une des causes détermi- 
nantes de la conversion de Calvin, retrouvé les origines de la légende 
du vol d'un vase d'argent par Calvin, montré un Calvin jeune et 
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aimable que l'on connaissait peu. Nous sommes heureux d'avoir vu 
ce sujet difQcile et délicat traité par un écrivain non protestant, qui 
n'y apportait aucune prévention religieuse, et qui nous a donné un 
Calvin inédit qui est bien le vrai Calvin. Et en somme la figure de 
Calvin sort plus sympathique et plus belle de cet impartial examen. 

Notre collaborateur M. Fr. Décrue de Stoutz a composé un très 
agréable et instructif petit volume des articles parus dans la BiblÙH 
thèque universelle et Revue suisse sur : la Cour de France et la 
société au XVP siècle. Le biographe d'Anne de Montmorency a mon- 
tré une fois de plus qu'il connaît bien cette époque si féconde au 
point de vue politique, intellectuel et social ; mais cette fois il n'a 
pas voulu faire œuvre ni étalage d'érudition. Ses chapitres sur la 
sociabilité, le gouvernement, les classes de la société, la France mili- 
taire, les passe- temps de la société, la femme au temps de Fran- 
çois P' et de Henri II ne sont accompagnés d'aucun appareil biblio- 
graphique ni critique ; c'est de la science aimable. 

Un des plus sûrs symptômes du progrès des études historiques en 
France est de voir les jeunes historiens entreprendre des travaux de 
détail, exigeant de longues recherches dans les documents inédits, 
sur des points d'histoire étrangère. Les missions envoyées régulière- 
ment en Allemagne dans ces dernières années auront à cet égard été 
fructueuses. Nous avons déjà rendu compte des publications de 
MM. Bourgeois et Auerbach, nous ayons parié des recherches de 
M. Flammermont. Aujourd'hui voilà M. WiDomcToif qui nous apporte 
deux thèses de doctorat, une thèse latine sur Hubert Languet et une 
thèse française sur V Acquisition de la couronne royale de Prune 
par les Hohenzollern (E. Leroux) dont les matériaux ont été en 
grande partie recueillis en Allemagne. Ce dernier ouvrage traite en 
détail d'un épisode capital de l'histoire de Prusse, celui par lequel 
rélecteur de Brandebourg, duc indépendant en Prusse depuis \ 657, 
a obtenu de prendre le titre de roi en Prusse (titre changé bientôt en 
celui de roi de Prusse), et a ainsi pris rang parmi les souverains de 
l'Europe, a traité avec eux d'égal à égal, et est bientôt apparu pour 
tous les princes et tous les peuples allemands hostiles à l'Autriche 
comme leur chef naturel. M. Waddington a donné de cet événement 
un récit minutieux qui n^avait encore jamais été fait, et il a en même 
temps rendu à Frédéric P', comme roi et homme d'État, une justice 
qui lui avait été d'ordinaire refusée par les écrivains prussiens eux- 
mêmes. Il a parfaitement démontré qu'en s'acharnant conune il 
l'avait fkit, pendant toute sa vie, à cette unique question de la oou* 
ronne de Prusse, Frédéric avait plus fait pour la grandeur de aoo 
pays qu'en lui procurant des agrandissements territoriaux, et que. 
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dans ces longues négociations dont Frédéric ne vit pas la fin, il fit 
preuve d'une incontestable habileté diplomatique. Je crois cependant 
que M. Waddington a été trop loin en sacrifiant à Frédéric I*' son 
fils Frédéric-Guillaume P^ Celui-ci, malgré tous ses défauts et tous 
ses ridicules, a eu comme administrateur et colonisateur des qualités 
éminentes, et a préparé puissamment Tœuvre de Frédéric IL L'ou- 
vrage de M. Waddington se compose de trois parties. La première 
et la troisième sont purement diplomatiques. La première nous 
raconte les négociations par lesquelles Frédéric obtint de l'empereur 
son consentement à l'érection de la Prusse en royaume, et prépara ou 
chercha à obtenir l'acquiescement des diverses puissances euro- 
péennes à cette transformation. Dans la troisième, nous apprenons 
comment les diverses puissances reconnurent officiellement la nou- 
velle royauté après sa proclamation. Le récit de négociations diplo- 
matiques, quand il est très détaillé, est rarement récréatif; c'est sur- 
tout le cas quand, comme ici, ces négociations ne portent pas sur de 
grandes questions internationales, mais sur des questions de chan- 
cellerie, de traditions, de titres et d'étiquette. M. Waddington était 
néanmoins obligé de suivre ces négociations à travers toutes les sub- 
tilités des chancelleries de Tépoque, et, s'il n'a pas répandu sur le 
sujet un agrément qu'il ne comportait pas, il a su du moins y 
apporter une clarté qui nous fait apprécier l'importance des ques- 
tions en jeu. La question de la Silésie se trouve mêlée aux négocia- 
tions avec Tempereur, la guerre de succession d'Espagne aux négo- 
ciations avec la France; dans les négociations avec la Pologne et la 
Russie on peut prévoir le moment où la Pologne servira d'enjeu 
«ntre la Russie et la Prusse, comme dans celles avec les princes 
d'Empire celui où la Prusse deviendra la rivale de l'Autriche. 
M. Waddington a prouvé d'ailleurs que, s'il savait débrouiller avec 
sagacité un écheveau diplomatique, il savait aussi peindre des carac- 
tères, conduire avec agrément une narration, voir les côtés pitto- 
resques de l'histoire. La seconde partie de son ouvrage comprend le 
récit du couronnement de Frédéric, l'analyse de son caractère et de 
celui de sa femme Sophie-Charlotte, la peinture de leur cour et de la 
société qui les entourait. Tout le livre se lit avec intérêt quand on est 
historien ; mais cette partie du livre sera lue avec plaisir même par 
ceux qui ne le sont pas. 

On a beaucoup écrit depuis dix ans, surtout en France, sur l'his- 
toire de l'enseignement; mais tout n'a pas été dit, il s'en faut de beau- 
coup. M. Paul LiLLBMiND, prêtre de l'Oratoire, le prouve en publiant 
son Histoire de Véducation dans l'ancien Oratoire de France (Tho- 
rin). Quoique M. de Bérulle, en fondant cette congrégation, se fût 
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refusé d'abord à permettre à ses prêtres d^enseigner, pour ne pas être 
même soupçonné de faire concurrence aux Jésuites récemment réta- 
blis, il consentit en 4 64 4 à ouvrir un collège oratorien à Dieppe. Depuis, 
Tordre ne cessa de se développer : en 4 792, il possédait 70 maisons, 
dont 30 collèges. Cette prospérité n'avait pas laissé cependant d'être 
compromise plusieurs fois. L'Oratoire fut en effet suspect à Louis XIV 
pour deux grosses offenses à l'absolutisme royal : il était favorable à 
la philosophie cartésienne et en partie même aux doctrines jansé- 
nistes ! Ce que nous considérons volontiers comme un titre de gloire 
attira contre rOratoire des persécutions souterraines ou manifestes 
qui compromirent jusqu'à son existence. Au xviii* siècle, la faveur 
lui revint, surtout après la destruction de la Compagnie de Jésus, et 
c'est aux Oratoriens que Louis XVI confiait en 4 786 la direction des 
écoles militaires de Tournon, d'Effiat et de Vendôme. Au point de 
vue pédagogique, l'Oratoire se distingue nettement de l'enseignement 
des Jésuites et plus tard de l'Université : il est plus pratique; on y 
considérait moins les humanités comme étant leur but à elles-mêmes ; 
on y enseignait le latin comme une langue morte, qu'il était utile 
de pouvoir comprendre, mais qu'il était superflu d'apprendre à par- 
ler^ on y faisait une part plus grande à l'étude du français et des 
sciences, on y enseignait l'histoire nationale. Toutes différences gar- 
dées, c'est le même esprit qui règne encore aujourd'hui dans l'Uni- 
versité, du moins chez ceux qui réprouvent l'abandon des études 
classiques. A tous égards, en ce qui concerne son histoire extérieure 
ou intérieure, l'Oratoire est donc très digne d'être étudié; il a contri* 
bué pour sa part, inconsciemment peut-être, à la marche des esprits 
dans la voie de l'émancipation intellectuelle. Il valait donc la peine 
qu'un de ses enfants dévoués consacrât un gros livre à ce passé qui 
fut si noble : l'histoire de l'enseignement secondaire en France lui 
devra beaucoup. 

M. Bardoux a donné un pendant à sa Pauline de Beaumont en écri- 
vant la vie de M^'' de Custine (C. Lévy), elle aussi une des victimes 
du grand égoïste, victime, elle aussi, flère sinon heureuse de son mar- 
tyre. Toutefois Chateaubriand ne joue qu'un rôle sacriflé dans le nou- 
veau livre de M. Bardoux. Sauf le mot bien connu de M"** de Cus- 
tine : « C'est là qu'il était à vos genoux? » — « Qui vous dit que ce 
n'était pas moi qui étais aux siens? » mot qui révèle mieux que tous 
les commentaires le fond de cette âme sincère, naïve et passionnée, 
nous n'apprenons presque rien sur les relations de Chateaubriand et 
de M"* de Custine. Nous voyons seulement qu'il n'y eut chez le pre- 
mier qu'un très court caprice, suivi d'une assez froide reconnais- 
sance, tandis que chez M*"' de Custine il y eut un élan de passion 
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absolue, suivi d'une inébranlable et inutile fidélité. Les lettres 
inédites de Chateaubriand à M""** de Custine que M. Bardoux a pu 
recueillir sont Tinsignifiance même et ne tirent quelque intérêt que 
c]e Vexcès de cette insignifiance. Il y a heureusement dans le livre de 
Bl. Bardoux autre chose que Thistoire des amours de René et de Del- 
phine. U y a l'admirable drame où M"® de Custine, devant le tribu- 
nal révolutionnaire, dispute aux bourreaux la tète de son beau-père 
et de son mari, puis les années de terreur et de misère où elle ne vit 
<iue pour son fils Elzéar. U y a ensuite la très curieuse correspondance 
de Fouché avec M"* de Custine qui nous montre Fex-oratorien sous 
un jour^ je ne dirai pas plus sympathique, mais plus favorable tout 
au moins qu'on n'est accoutumé à le considérer. Avoir eu l'amitié de 
M"« de Custine, n'est-ce pas là déjà pour Fouché une circonstance 
atténuante ? A moins qu'au contraire ce fait d'avoir été l'amie de Fou- 
ché n^indique chez M°* de Custine l'absence de certaines délicatesses. 
On lira aussi avec plaisir le récit de' ses relations avec M"* de Staël, avec 
Rachel de Vamhagen, et, si l'on quitte le livre un peu décousu de 
M. Bardoux sans avoir une idée très nette ni du caractère de M"" de 
Custine, ni de la portée de son esprit, on ne s'en prendra ni à M. Bar- 
doux ni à son hérome, mais aux circonstances qui l'ont ballottée de 
la Révolution à l'Empire, de l'Empire à la Restauration, de la France 
à TAllemagne, de Custine à Chateaubriand, de Chateaubriand à Fou- 
ché, et qui ont mêlé de beaucoup d'alliage le métal noble et pur trans- 
mis par sa mère, la charmante M"« de Sabran. 

M. Barbby d'Aurevilly vient de consacrer dans sa série de volumes 
de critique intitulés : les Œuvres et les Hommes (Quantin) un volume 
^ux Historiens. Nous y voyons défiler une série de figures grandes et 
petites : Taine, Forneron, Concourt, Carlyle, Boissier, Fustel de Cou- 
langes, etc. Je ne sais ce qu'on doit le plus admirer dans ces por- 
traits, le vide de la pensée ou la prétention du style, il est impossible 
d'unir une plus foncière ignorance à une plus laborieuse originalité. 
C'est du Carlyle sans idées et sans poésie. Toute l'originalité de M. Bar- 
bey d'Aurevilly dans ses œuvres d'imagination a consisté à associer 
un fond de dépravation sensuelle à un étalage de catholicisme de 
parade et de faux mysticisme. Pour lui nul n'a du talent s'il n'est à 
la fois libertin et catholique, s'il ne s'enivre alternativement ou simul- 
tanément de l'odeur de l'encens et de Todeur des jupes. Ajoutez à cela 
un style disparate où toute la défroque du romantisme se mêle à tous 
les raffinements de l'école décadente et à toutes les gentillesses du 
faux classique du xviii* siècle; un style qui rappelle en même temps 
Micbelel, Hugo, Concourt, Bourget, Parny, Chateaubriand et Veuil- 
lot. Dans son livre sur les historiens, le libertinage manque, il ne 
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reste que l'odeur de l'encens, un fanatisme catholique trop absolu et 
trop énorme pour être pris au sérieux, et ce même style extravagant 
On sort de cette lecture le cerveau vide et pourtant éreinté par le 
spectacle de cette acrobatie littéraire, cette jonglerie de mots dépour- 
vus de sens^ 

Dans son étude sur Y Amiral Baudin^ M. le vice-amiral JnaiEii os 
LA Griyière a insisté surtout sur deux époques : celle de PEmpire, où 
Baudin s'illustra sur le Renard dans les mers indiennes, et l'expédi- 
tion dirigée contre le Mexique en 4838. Ici Baudin commandait en 
chef; il y déploya les qualités d'un homme de guerre de premier 
ordre. M. de la Gravière en parle en témoin oculaire, puisqu'il faisait 
partie lui-même de l'expédition; aussi ses souvenirs personnels 
viennent-ils souvent donnef une vie particulière à ces récits d'his- 
toire maritime où se complaît la verve intarissable du conteur. 

Histoire locale. — Pourquoi M. Henri Carré a-t-il choisi, pour étu- 
dier Torganisation intérieure du Parlement de Bretagne, la partie du 
règne de Henri IV qui va de la Un de la Ligue à la mort du roi (4 598- 
4640)? Est-ce une époque clairement distincte dans l'histoire de ce 
parlement ? Son organisation a-t-elle alors été autre qu'elle n'avait été 
auparavant ou qu^elle ne fut après? A ces questions qui se posent 
naturellement, M. Carré ne fait aucune réponse; il entre ex abrupto 
dans le sujet dont il s'est imposé à lui-même les limites ; il le quitte 
de même et il laisse au lecteur cette impression que le Parlement de 
Bretagne après la Ligue est comme un phénomène isolé dans le temps 
et dans Tespace. Prologue et épilogue, il faut les suppléer soi-même; 
mais si, laissant s'effacer cette impression fâcheuse d'isolement» on 
pénètre à la suite de l'auteur dans le sujet quMi a choisi, un peu arbi- 
trairement, à ce qu'il semble, on oublie promptement qu'on souhai- 
tait de l'auteur un peu plus de lumière sur les alentours de son sujets 
car on se trouve en présence d'un travail approfondi, composé presque 
uniquement à l'aide des archives mêmes du Parlement, que M. Carré 
connait à fond après avoir vécu, pour ainsi dire, dans leur intimité 
pendant plusieurs années, et l'on acquiert enfln cette conviction qu'on 
a devant soi un des meilleurs livres d'histoire provinciale qu'on ait 
écrits dans ces dernières années^. Après avoir brièvement exposé les 
origines du Parlement de Bretagne, créé par un édit de mars 4553 



1. Sur la méUiode critique et historique, nous aurions A signaler ici le peUt 
livre de M. Hennequin : la Critique scientifique (Perrin), et le savant traité de 
M. L. Bourdeau, l'Histoire et les historiens (Alcan). Nous y reviendrons dans le 
prochain numéro. 

2. Le Parlement de Bretagne après la Ligue, Quantin. 
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(vieux style), les modiflcations qu'il subit dans son organisation pri- 
mitive, la formation d'un parlement ligueur à Nantes et sa suppres- 
sion par Henri lY converti et victorieux, il expose avec une grande 
abondance de détails le personnel du Parlement, les usages et règle- 
ments qui le concernent, les privilèges des magistrats et leurs rela- 
tions entre eux, la compétence judiciaire de la cour, son rôle en 
matière politique et dans la police générale du royaume. La vie cir- 
cule dans ces pages tirées d'archives en partie abandonnées aujourd'hui 
encore; la lutte entre les officiers « originaires » et les « non origi- 
naires, » c'est-à-dire entre les officiers français ou bretons d'origine, 
la rivalité entre le parlement de Rennes, resté royaliste même après la 
mort de Henri III, et le parlement ligueur de Nantes, les violentes que- 
relles des magistrats entre eux nous initient aux mœurs de ce monde 
parlementaire si exclusif, si passionné, si révolutionnaire même ; Tétude 
des procès civils et criminels nous fait connaître Tétat des esprits et 
de la société au lendemain des guerres de religion en Bretagne; le 
chapitre sur le rôle du Parlement dans la police générale de la pro- 
vince intéresse les intérêts matériels des populations. Ainsi l'histoire 
des mœurs et celle des institutions politiques et judiciaires trouvent 
beaucoup à prendre dans ce travail si consciencieux. Après M. Dupuy, 
qui a raconté avec le succès que Pon sait la réunion de la Bretagne à 
la France, M. Carré, son collègue à la faculté des lettres de Rennes, 
s*est établi en maître dans les anciennes archives du Parlement et 
des états de la province. L'histoire provinciale ne peut que gagner à 
se trouver ainsi accaparée par des professeurs initiés aux saines 
méthodes de l'érudition et familiers avec les grands faits de l'histoire 
f;énérale. 

H. Flahmermont a professé en 4887-88 un cours public à Lille, 
sur Thistoire de cette ville au moyen âge. Ces leçons, recueillies avec 
soin par un auditeur du professeur, ont été rédigées sous l'œil de ce 
dernier et publiées dans VÉcho du Nord, Elles viennent de paraître 
60 un petit volume^ qui résume très exactement l'histoire municipale 
de celte capitale de la Flandre wallonne. Ce n'est pas un ouvrage 
d'érudition : les renvois bibliographiques font entièrement défaut; 
mais les faits sont puisés aux meilleures sources et exposés avec 
une nette intelligence des anciennes institutions locales. On pourra 
consulter en toute conflance ce nouvel écrit de l'historien de SenUs. 
Bien moins instructive est VÉiude historique et descriptive sur la 
Cerlangue et Saint-Jean-d'Abetoty écrite par l'historien du Havre, 



1. Lille et le Nord au moyen âge, Lille, librairie centrale (et à Pari», chez 
A. Picard). 
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M. Alphonse Martin (Fécamp, Durand) ; c'est néanmoins une très 
estimable monographie. La Cerlangue est une paroisse créée au 
XIII* siècle dans un essart de la forêt de Lillebonne-, elle relevait des 
comtes de Tancarville; la paroisse d'Abetot est antérieure d'au moins 
deux siècles. L'une et l'autre possèdent une église intéressante au 
point de vue archéologique, celle de Saint-Jean surtout, qui a con- 
servé des peintures murales remontant peut-être au xu* siècle ou 
même plus haut. M. Martin, à qui revient le mérite de les avoir 
retrouvées sous plusieurs couches de badigeon, en donne une des- 
cription Adèle, accompagnée de curieuses reproductions photogra* 
phiques. 

Nous venons de contracter une nouvelle dette de reconnaissance 
envers le savant archiviste de Colmar, M. X. Mosshann, qui vient de 
publier sur papier teinté et en belle impression les Recherches sur 
l'histoire de la ville de Ribauvillé^ effectuées et rédigées il y a long- 
temps par un ancien élève de TÉcole des chartes, M. Bernard Bern- 
HARD (Colmar, Barth). Bemhard avait réuni, soit dans les chartes 
anciennes^ soit dans les chroniques^ un grand nombre de faits con- 
cernant rhistoire féodale, politique^ communale de sa petite ville 
natale, et il en avait composé une sorte de chronique municipale, 
commençant aux temps les plus anciens et poursuivie jusqu'en 4789. 
M. Mossmann y a ajouté une notice sur l'ancien pèlerinage de Notre- 
Dame de Dusenbach et une autre sur la confrérie des joueurs d'ins- 
truments d'Alsace, dues l'une et l'autre à Bernhard, et qui se ratta- 
chaient assez étroitement au sujet principal du livre. Enfin l'éditeur 
a rédigé une table très détaillée des noms de lieux et de personnes, et 
il a enrichi le texte de reproductions photographiques intéressant la 
topographie, Tarchitecture, les arts de Ribauvillé. Il est d'autant plus 
nécessaire maintenant que les Alsaciens publient les monuments de 
leur histoire que les archives d'Alsace-Lorraine, par une mesure 
inqualifiable, sont désormais interdites aux érudits français. 

M. Rod. Reuss, qui nous donnait, il y a peu de temps, un si intéres- 
sant chapitre de l'histoire religieuse du xvii*" siècle en étudiant les 
destinées de l'église protestante de Strasbourg sous Louis XFV, vient 
d'écrire un chapitre non moins remarquable de l'histoire religieuse 
du xvin* siècle, en étudiant les destinées du culte catholique à Stras- 
bourg de 4789 à 4802* . On trouvera dans ce livre singulièrement 
attachant la confirmation d'une vue émise par Quinet dans sa Bévo- 
lution et précisée par M. Sorel dans le t. II de son bel ouvrage sur 

l. La Cathédrale deStrasbourg pendant la Révolution. Études sur lliistoire 
politique et religieuse de l'Alsace. Paris, Fischbacher, 1S88, petit in-12de659p. 
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VEurope et la Révolution^ d'après laquelle la question religieuse a 
contribué plus que toute autre à amener la chute de la royauté, la 
^erre civile, Tanarchie et les violences de la Terreur. C'est la cons- 
titution civile du clergé qui a jeté Louis XVI dans les bras de l'étran- 
ger; c'est elle qui a allumé dans les cœurs des fureurs inexpiables. 
M. Reuss nous fait assister aux premières mesures contre les biens du 
dergé, puis à la prise de possession de la cathédrale et de toutes les 
églises par le clergé constitutionnel, à laquelle le prince-évêque de 
Rohan répond en fulminant des anathèmes, et le clergé réfractaire par 
des violences inouïes non seulement de langage^ mais d'actes. A ces 
violences on répond par la persécution. Ce n'est toutefois qu'à la fin 
de 4793 que la Terreur commence vraiment à Strasbourg. Le clergé 
assermenté, qui depuis longtemps faisait cause commune avec le parti 
jacobin, abandonne alors les églises ou en est chassé, et le culte de la Rai- 
son est installé dans la viei 1 le cathédrale gothique. L'installation du culte 
de la Raison est suivie aussitôt d'actes de vandalisme ; ce sont d'abord les 
cloches, puis les portes, puis les grilles qu'on enlève, ensuite la chaire 
de Tauler, enfin les statues qu'on brise. Peu s'en fallut qu'on ne 
détruisit la fièche, « élevée par la superstition du peuple, qui rappe- 
lait les anciennes erreurs et que les Strasbourgeois avaient le tort de 
regarder avec fierté. » Au culte de la Raison ne tarde pas à succéder 
celui de l'Être suprême, ou plutôt la cathédrale n'est plus qu'un lieu 
de réunion publique où l'on prononce des discours dans les solenni- 
tés patriotiques. Le récit du retour du culte catholique dans le véné- 
rable sanctuaire n'est pas moins curieux. Dès le 40 thermidor, 
le catholicisme reparaît, vivace et puissant^ mais les violences, les 
excès des prêtres réfractaires revenus sur le sol français et ceux de 
leurs adeptes réveillent la persécution. En 4 796, un très curieux essai 
de culte libre fut tenté dans la cathédrale par la Confrérie maria- 
nique des bourgeois allemands^ et l'on vit des catholiques laïques et 
orthodoxes diriger ce culte d'un nouveau genre. En même temps 
l'église constitutionnelle se réorganisai t avec plus d'ordre et de sérieux 
qu'elle n'en avait eu de 4790 à 4793 et elle eût peut-être là comme 
ailleurs fondé un établissement durable si le Concordat de 4 804 n'avait 
rétabli une église à la fois papale et impériale. La figure la plus sail- 
lante du récit de M. Reuss est celle d'Euloge Schneider, l'ancien pro- 
fesseur de Bonn, que nous voyons figurer ici successivement comme 
vicaire de Tévêque constitutionnel Brendel, comme prédicateur, tri- 
bun, journaliste et accusateur public. M. Reuss s'est servi avec beau- 
coup de bonheur des articles de VArgos de Schneider et de ses sermons 
pour faire revivre la physionomie de Strasbourg pendant ces temps 

si troublés. 

G. MonoD. Ch. B^mout. 
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P.-5. — Je ne saurais parler comme il convient de la Bibliogra^ 
phie de l* histoire de France que M. Gabriel Honod vient de ikire 
paraître chez Hachette; reloge et le blâme pourraient paraître égale- 
ment malséants. Je puis dire cependant que cette Bibliographie est 
divisée en deux parties : 4^ recueils et ouvrages généraux (sources 
auxiliaires, sources, travaux de seconde main, recueils de mémoires 
et périodiques) ; 2^ histoire par époques (des origines à l'invasion des 
Francs ; la Gaule, de l'invasion Â*anque à Pavènement des Capétiens; 
la France sous les Capétiens directs ; la guerre de Cent ans et la ruine 
de la féodalité; guerres dllalie^ renaissance et réforme, guerres de 
religion, lutte contre la maison d'Autriche ; la monarchie absolue jus- 
qu'en n89). L'auteur a voulu mettre aux mains des étudiants pour 
la France un répertoire comme celui de Dahlraann-Waitz pour l'Al- 
lemagne : il n^a pas eu la prétention d'indiquer tout ce qui a paru 
sur l'histoire de France, mais seulement dUndiquer les travaux qu'il 
est vraiment utile de connaître, ceux qu'on n'a pas le droit d'ignorer. 
Commencée depuis longtemps, cette bibliographie a été mise sous 
presse en 4884 et elle vient seulement d'être terminée. De l'aveu 
même de Fauteur, c'est là un fait regrettable : une bibliographie doit 
être au courant. L'idéal serait qu'elle fût dressée en six mois, impri- 
mée sans retard et livrée au public sur-le-champ. Il n'a pu en adler 
de la sorte; aussi M. Monod compte-t-il sur une seconde édition pour 
améliorer son ouvrage, sinon pour le refondre entièrement ; l'utilité 
ou les défauts de pareils livres ne peuvent bien s'apprécier que par 
l'usage qu'on en fait. Tel qu'il est déjà, je crois pouvoir dire qu'il 
rendra de très grands services. M. Monod a trouvé parmi ses anciens 
élèves de zélés collaborateurs; il espère que les observations du public 
savant lui aideront à faire de son livre un instrument de travail de 
plus en plus perfectionné ; c'est aux jeunes gens surtout qu'il s'adresse, 
à ceux que leur inexpérience bibliographique « oblige à de si longs 
tâtonnements et expose à tant d'erreurs ; » ils lui en seront certaine- 
ment reconnaissants. 

Gh. B. 



1. PELTIN : lOIElT GI068ETI8TI, II9GH0F VOTT LIlVCOLIf. 4!V9 



COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



Tha Moond punie war by the late Thomas Arnold, regius profes- 
8or of modem history in the University of Oxford. Edited by Wil- 
liam T. Arnold. Liondres, Macmillan, 4886. In-S"*, 435 pages et 
8 caries. 

Ce livre posthume devait former les chapitres xlii-xlvii de Tllistoire de 
Rome du docteur Arnold. Cest la monographie la plus détaillée qu'on 
ait encore faite de la seconde guerre punique, un récit clair et attrayant, 
mais qui n'apporte rien de nouveau à la science. Certains points, comme 
la composition de Tannée d'IIannibal, sont à poine touchés. Le volume 
ne termine par une quinzaine de notes ou plutôt de petites dissertations 
dont quelques-unes sont intéressantes et neuves : par exemple la dis- 
cassion sur le passage des Alpes, où Fauteur se prononce pour le petit 
Saint- Bernard, les études sur Tautorité de Polybe comme géographe, 
sor les ruines d'Espagne, sur une des principales causes de la défaite 
d*Hannibal, son manque de matériel de siège et son inexpérience en cette 
matière. 



IK Joseph FiLTE!!. Robert Grosseteste, Bischof von Uncoln, ein 
Beitrag zur Kirchen-und Culturgeschichte des dreizehnten Jahr- 
bunderts. Fribourg-en-Brisgau, Herder, 4887, 442 p. in-8*. 

Bonne monographie, intéressante et sensée. L'auteur n'apporte pas 
de documents nouveaux : la correspondance de TéviV^ue de Lincoln et 
celle d'Adam de Mar^, la Grande chronique de Mathieu de Paris sont 
las sources principales où il puise, i^eu d'idées nouvelles aussi : il y a 
▼ingt ans que Charles Jourdain a montré la fausseté de Topinion qui a 
latt pendant si longtemps de Robert Grossetôte le précurseur de Wiclif 
et de la Réforme; les écrits sur lesquels ou s était fondé ou ne sont pas 
de Robert, ou bien ont été mal interprétés. Le témoignage de Mathieu 
de Paris est plus que suspect : le moine bénédictin de Saint-Aiban 
était naturellement prévenu contre un prélat qui favorisait les Frères 
prêcheurs et les Franciscains, contre un évéque jaloux de ses préroga- 
tives, sans cesse en lutte contre les monastî^res qui prétendaient se 
soQstraire à sa juridiction. M. Felten a rendu justice à ce bref mais 
sobstantiel mémoire^ Il n'y change rien d'essentiel. On pourrait lui 

t. Ce mémoire, iaséré d'tbord dins le Bulletin de V Académie de* inaeripiUmz 
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reprocher de n'avoir pas assez approfondi le sujet, de n'avoir pas recher- 
ché, par exemple, quels pouvaient être les plans de réforme politique 
agités entre Robert Grossetéte, Adam de Marsh et le comte de Leices- 
ter. Il n'en reste pas moins que cette biographie est fort estimable et 

qu'on peut y puiser en toute confiance. 

Gh. B. 



The govemance of England, otherwise called The difiference beU 
ween an absolu te and a limited monarcby, by sir John Fortbscue; 
a revised text, edited with introduction, notes and appendices, by 
Charles Plumuer. Oxford, Clarendon press (Henri Frowde), 4885. 
xxiii-387 p. in-8°. 

Nous sommes bien en retard avec cet ouvrage; mais il n'est pas de 
ces œuvres de circonstance qu'on a oubliées six mois après leur appari- 
tion : un texte historique très intéressant et bien publié ne vieillit pas 
aussi vite. 

Le a Gouvernement de l'Angleterre » parait être la dernière produc- 
tion littéraire de Fortescue; elle a été rédigée entre 1471 et 1476, 
c'est-à-dire entre le second retour d'Edouard IV en Angleterre, événe- 
ment qui marque la chute définitive du parti lancastrien, et la mort de 
Fortescue, de qui l'on entend parler pour la dernière fois en février 
1476. A cette époque, Fortescue, né entre 1390 et 1400, était plus que 
septuagénaire. Son traité pourrait donc être le résumé d'une longue 
expérience politique, si les temps de révolution n'avaient encore plus 
souvent pour effet d'émousser les caractères que de former les jugements 
des hommes d'État. Serviteur zélé de la maison de Lancastre, fait pri- 
sonnier à la bataille de Tewkesbury, qui ruina les espérances de la Rose 
rouge, il se rallia promptement à la maison d'York; après avoir établi 
les droits des Lancastre à la couronne, il fut chargé par Edouard IV de 
démontrer ceux des York et se fit un titre auprès de son nouveau 
maître du zèle avec lequel il s'acquitta de cette tâche. Libérai sin- 
cère, il exposa la théorie du pouvoir royal en des termes qui ne pou- 
vaient pas déplaire aux souverains qui ont organisé en Angleterre le 
nouveau régime monarchique (New Monarchy), Quoi qu'il en soit, un 
traité sur le système de gouvernement qui convient à l'Angleterre, par 
l'auteur du De laudibus legum Angliae, ne peut manquer d'être un docu- 
ment important pour l'histoire des idées politiques chez ce peuple qui 
a donné à l'Europe le modèle du régime parlementaire. 

Ge traité n'était pas inédit : il a été publié en 1714 et en 1719 par 
M. John Fortescue Aland, qui devint plus tard lord John Fortescue de 
Gredan; mais ces deux éditions sont devenues très rares. Une plus 

et belleS'lettres (1868}, vient d'être réimprimé dans te volume des Mélanges de 
Ch. Jourdain. (Didot et Hachette, 1888.) 
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récente figure dans la collection des Œuvres complètes de Fortescue 
donnée par un de ses descendants, lord GlermontM mais cette édition 
n'a pas été mise dans le commerce. M. Plummer n'aurait donc pas fait 
un travail inutile, alors même qu'il n'eût publié autre chose que le 
texte. 
Le traité de Fortescue est divisé en 20 chapitres, dont voici l'analyse : 
Ghap. I : différence entre le Dominium regale et le Dominium poli" 
tieum et regale. Dans le premier cas, le roi peut gouverner ses sujets 
par les lois qu'il leur donne lui-môme, exiger d'eux des tailles et impo- 
sitions sans leur consentement ; dans le second cas, il ne peut gouver- 
ner que par les lois consenties par la nation, il lui faut son assentiment 
pour établir des impositions nouvelles. — Chap. ii : pourquoi un roi 
gouverne-t-il regaliter et un autre politice et regaliter? Parce que, dans 
le premier cas, le royaume est une création du prince; ainsi Nemrod, 
Bélus, Ninus, etc. La volonté de ces princes fait la loi; quand le 
prince est bon, la loi est bonne, aussi des princes chrétiens ont-ils pu 
appliquer cette forme de gouvernement que résume l'adage latin : • Quod 
principi placuit, legis habet vigorem. i Mais, c quand l'humanité est 
devenue plus douce et mieux disposée à la vertu, de grandes commu- 
nautés, telles que les compagnons qui vinrent en ce pays (en Angle- 
terre) avec Brut, désireux de s'unir et de constituer un corps politique 
appelé royaume, choisirent ce Brut pour chef. Ce chef même et ses 
compagnons ordonnèrent que le royaume fût gouverné par des lois 
approuvées. En conséquence, cette loi a été appelée politicum et, comme 
elle est appliquée par un roi, regale. » — Ghap. ni : les conséquences 
du Jus regale et du Jus politicum et regale. On en jugera par une com- 
paraison entre l'Angleterre et la France, c En France, les rois gouvernent 
dominio regali; cependant ni saint Louis, ni aucun de ses prédécesseurs 
n'avaient mis d'imposition sur le peuple sans l'assentiment des trois 
états dont la réunion ressemblait à la cour du parlement d'Angleterre; 
cet état de choses a duré jusqu'à la guerre anglaise. Alors les trois ordres 
du royaume n'osèrent plus se réunir; et, pour défendre le pays, les rois 
dorent lever des tailles et des impôts sur le peuple sans son consente- 
ment, sauf les nobles dont ils craignaient le soulèvement. D'autre part, 
ne pouvant obtenir de service militaire que des nobles qui échappent 
aux impositions, ils ont dû recourir à des troupes étrangères. Tels sont 
les fruits du jus regale. Si l'Angleterre était soumise à cette loi, comme 
c'est une île et qu'il lui est difficile de faire venir des secours étrangers, 
elle serait la proie des autres nations conquérantes ; c'est ce qui eut lieu 
au temps des Bretons. Mais, grâces à Dieu, cet état de choses a disparu 

1. En 1869, soas le titre général : Sir John Fortescuej knight; his life, Works 
and famUy hislory ; 2 toI. in-4<'. Le tome I contient la vie et les œuvres de 
Fortescue, le second Thistoire de la famille de Fortescue et de toutes set branches. 
Notre traité, imprimé sons le titre : a De dominio regali et politico, i occupe 
les pages 445-474 du tome L 

Rev. Histor. XXXVm. !•' pasc. 11 
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depuis longtemps ; le peuple jouit d'un grand bien-être et peut résister 
à tous ses adversaires. Voilà les fruits du jus poUticum et regaU sous 
lequel nous vivons. » — Chap. iv : comment ont grandi les revenus 
de la couronne de France. Le devoir d'un roi consiste en deux choses : 
1* défendre son royaume par l'èpée contre l'ennemi extérieur; 2*» défendre 
son peuple contre l'injustice. C'est ce que ne fait pas le roi de France; 
il opprime ses sujets plus que n'auraient pu faire tous les malfaiteurs 
du royaume ensemble; cette conduite s'appelle tyrannie. Il a des reve- 
nus plus considérables que le roi d'Angleterre, mais ils ont une source 
impure, et c'est pourquoi la force de son royaume est détruite. Il ne 
faudrait pas que le roi d'Angleterre augmentât de la môme façon ses 
revenus; il est cependant nécessaire que le roi ait en abondance de 
quoi mettre ses affaires sur un pied honorable. 

Les chapitres qui suivent développent cette dernière proposition : 
dommage causé par la pauvreté du roi (chap. v); règlement pour les 
dépenses ordinaires de la royauté (chap. vi) ; dépenses extraordinaires 
de la royauté (chap. vu) ; si les revenus personnels du roi sont insuf- 
fisants, ses sujets doivent y ajouter (chap. viu). 

Outre les revenus assignés au roi pour faire face aux dépenses ordi- 
naires, il faut que la fortune du roi soit supérieure à celloi du plus 
grand seigneur d'Angleterre (chap. ix), car c le peuple ira vers celui 
qui pourra le mieux le soutenir et le récompenser. » Gomment donc la 
couronne pourra-t-eile être mieux dotée? En révoquant les aliénations 
du domaine (chap. xi), coutume funeste qui a ruiné la royauté ; le roi 
aurait dû récompenser les services de ses gens avec de l'argent, de» 
charges, des pensions viagères. Le peuple lui accorderait volontiers ua 
subside pour lui permettre de reconstituer ce domaine perpétuel et ina- 
liénable ; mais, si ce domaine était encore une fois aliéné, il faudrait 
un nouveau subside, ce qui tiendrait le pays en une perpétuelle pauvreté. 
On a bien dit (chap. xu) qu'il serait bon pour le roi que le peuple anglais 
fût aussi pauvre que celui de France, car alors il ne se révolterait pas 
aussi souvent qu'il l'a fait. Mais il faut se rappeler que la force de l'An- 
gleterre repose sur ses archers qui ne sont pas riches; si on les rendait 
plus pauvres encore, ils n'auraient plus de quoi acheter des arcs, des 
flèches, des jaques; appauvrir le commun peuple, ce serait ruiner notre 
corps d'archers. En outre, si le peuple ne peut se soulever, comment 
pourrait-il repousser un grand seigneur rebelle? Il y a, il est vrai, 
l'exemple de la France (chap. xiii) ; aucun peuple dans ce pays n'a été 
plus pauvre que celui de (Jaux; là, les paysans se soulevèrent, nous 
prirent nos villes, nos châteaux, tuèrent nos capitaines et nos soldats; 
mais ils ont profité du moment où nous avions peu de troupes dans le 
pays; ce n'est donc pas la pauvreté qui empêche les Français de se 
soulever, c'est la lâcheté. Suit une phrase singulière plusieurs fois citée : 
« On a vu souvent en Angleterre trois ou quatre voleurs par pauvreté 
attaquer six ou sept personnes et les détrousser ; on n'a jamais vu en 
France six ou sept voleurs assez braves pour détrousser trois ou quatre 
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hommes. U est très rare que les Français soient pendus pour vol, car 
ils n'ont pas le cœur d'accomplir un pareil acte. Il y a plus d'hommes 
pendus en Angleterre pour vol et homicide en une seule année qu'il 
n'y en a dans sept ans en France pour les mêmes crimes. » 

Pour décider à l'avenir des récompenses que le roi devra distribuer 
pour les services rendus, il sera bon d'établir un conseil (chap. xiv); le 
chap. XV expose comment ce conseil devra être composé et organisé, et 
le chap. xvi comment les Romains prospérèrent tant qu'ils eurent un 
grand conseil. Puis Fortescue donne des avertissements sur la façon de 
distribuer les offices de la royauté (chap. xvii) ; il expose comment on 
pourra donner les provisions (conrois) et pensions (chap. xix), quel grand 
bien naîtra d'une solide dotation de la couronne (chap. xix) : « Quand 
le roi aura recouvré tous ses domaines, s'il veut les établir et, comme 
on dit, les amortir, de telle façon qu'ils ne soient plus jamais aliénés 
sans l'assentiment du parlement, il deviendra le plus grand fondateur du 
monde. D'autres rois ont fondé des évêchés, des abbayes et autres 
maisons religieuses. Le roi aura fondé un royaume entier et l'aura 
doté de plus de possessions et mieux que ne le fut jamais aucun royaume 

chrétien S'il agit ainsi, chaque homme de ce pays sera plus joyeux, 

plus en sécurité, plus heureux dans son corps et dans ses biens Ce 

•era un collège où chanteront et prieront sans fin tous les hommes 
d'Angleterre, temporels et spirituels. Leur prière sera en ces termes : Je 
bénis N.-S. Dieu d'avoir envoyé le roi Edouard IV pour régner sur 
nous. Il a plus fait pour nous que n'ont jamais fait les rois d'Angle- 
lerre.Les maux qui se sont produits quand il a recouvré son royaume 
lODt maintenant tournés par lui à notre bien et profit. Nous pouvons 
maintenant jouir de nos biens et vivre sous la justice, ce que nous 
n'avons pas eu de longtemps. Dieu le sait! i 

Ce résumé de l'œuvre de Fortescue permet de reconnaître les sources 
où il a puisé ses inspirations. Il procède directement de saint Thomas 
Bide Gilles de Rome; M. Plummer a encore not*> d'étroites ressem- 
bbnoes avec le De morali principum institutione de Vincent de Beau- 
vais et avec le Compendium morale de Roger de Waltham; il a ou 
entre les mains le manuscrit mt'^mc do Vincent que Fortescue a suivi. 
Mais, d'autre part, Fortescue s'est réglé d'après les idées de son temps 
et de son pays. C'est un Anglais qui fait ces singulières comparaisons 
ratre la tyrannie française et la liberté anglaise ; c'est un jurisconsulte 
inglais qui veut rétablir la puissance royale à l'aide du parlement et de 
» grand conseil chargé de protéger le domaine royal contre le roi lui- 
Déme. Enfin c'est le vieillard fatigué des révolutions qui demande à 
l'abriter, lui et ses concitoyens, sous un pouvoir fort ; c'est un scolas- 
tîque imbu de la loi anglaise qui commence à dévier vers la monarchie 
lûolue. 

Le traité de Fortescue a été rédigé en anglais. Il en existe dix manus- 
crits que M. Plummer acollationnés avec le plus grand soin. Bon texte 
est établi avec un scrupule et une précision qui pourront servir de 
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modèle à plus d'un, à plusieurs des érudits, par exemple, qui sont 
chargés de publier des œuvres du moyen âge dans la collection du 
maître des rôles. Son introduction (p. 1-102) est divisée en trois parties : 
i® de rhistoire politique de l'Angleterre sous les Lancastre et sous les 
York (1399-1483) ; 2* vie de sir John Fortescue ; 3* ses écrits, ses opinions 
et son caractère. Le texte est suivi de notes critiques, qui auraient été 
mieux placées au bas des pages du texte lui-même, et de notes géné- 
rales. Ces dernières occupent plus de la moitié du volume (p. 169-356); 
il se termine par un glossaire et un index très complet. 

Les notes sont très instructives ; elles constituent une sorte de tableau 
abrégé des idées et des institutions politiques de l'Angleterre aaxxiv^et 
xv« siècles. On peut signaler celles qui exposent la constitution écos- 
saise au moyen âge (p. 190) ; le budget royal des années 1411, 1421, 1433 
(p. 210) ; l'organisation de la maison du roi et de la garde personnelle 
du souverain (p. 219 et 223) ; la piraterie anglaise et la flotte royale au 
xv« siècle (p. 233 et 234); les débuts de la diplomatie anglaise au 
xv« et au XVI* siècle (p. 252); la condition de la classe moyenne au 
xiv« et au xv« siècle (p. 286) ; l'organisation du conseil privé (p. 294- 
307) ; les grands officiers de la couronne (p. 326-334). Sur tous ces points, 
M. Plummer suit, précise ou complète le beau livre de Stubbs, dont il 
est un digne commentaire ^ 

L'analyse de ce livre suffit pour montrer quelle en est l'importance. 
Il y aurait un traité fort intéressant à écrire sur le développement des 
idées politiques en Angleterre depuis le haut moyen âge, quelque chose 
comme l'ouvrage de M. Paul Janet dont M. Plummer s'est inspiré sou- 
vent. M. Plummer le tentera-t-il ? 

Gh. Bémont. 

1. Voici seulement quelques rectifications de détail : p. zy, dans la liste 
bibliographique, il eût été bon de dire que le plus célèbre des ouvrages de For- 
tescue, le De laudibus legum Angliae, a été publié, avec une introdactioo en 
anglais, p^r Fr. Grégor, et avec des notes par A. Amos, à Cincinnati, en 1874 ; cette 
édition au moins est dans le commerce. — Page 1. Plus d'un lecteur français sert 
peut-être arrêté par un renvoi tout sec à c Bekynton's correspondence. » 11 
fallait faire entendre que c'est la correspondance officielle de Bekynton, évéqae 
de Bath et Wells, qui a été publiée en 1872 par le Rév. G. Williams, dans It 
collection du maître des réies sous le titre de Memorials of the reign of 
Henry F/.— Pages 64 et 86. Saint-Mighel en Barrois eftt aujourd'hui Saint-Mihiel. 
— Page 181. Pour Guillaume d'Auvergne, il fallait citer le travail de M. ÎMA 
Valois, le dernier et le plus complet sur le sujet. — Page 25*2, la collection des 
conciles est du père Labbe et non Labbé. Une note de la page 255 sur Clovis 
contient plusieurs faits erronés : on ne peut dire que Clovis ait été le petit-lils 
de Mérovéc, car nous ignorons le lien de parenté qui unit Mérovée à Childéric, 
père de Clovis. En outre, le lieu où Clovis battit les Alamans n'est très prote- 
blement pas Zulpich (Tolbiacum);' enfin Childéric UI a été déposé en 751, non 
en 752. -^ Page 267. Le sel, dit M. Plummer, paraît avoir été imposé pour la pra- 
mière fois en 1331; il Tétait déjà en 1318. En outre, BL Plummer n'a pas idea* 
tifié le nom de Jean c Abbot of Laudun, » cité par Du Cange an mot gtàMa, 
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a Storia di Girolamo Savonarola e de^ snoi tempi, narrata da 
Pasquale Yillari, con Taïuto di nuovi document!. Nuo va edlzione, 
aumentatâ e corretta dair aulore. T. I, de xxxix-53d, clxyiii pages 
in-8*. Florence, Lemonnier, 4887. 

Personne assurément ne pensera qu'il soit trop tôt, en 1887, pour 

oblier la seconde édition d'un ouvrage remarquable, dont la première 
ate de 1861 . Plusieurs même, sachant ce que le nom de l'auteur rap- 

lie de talent et de science, penseront que c'est un peu tard. Mais les 
s livres, plus encore que les petits, habent sua fata. Il ne suffît pas 
'être l'historien le plus distingué de l'Italie actuelle, le plus lumineux, 
«Bt je dirais, à cause de cela même, le plus français, si je ne craignais 
«de déplaire à M. Villari, pour qu'un bon ouvrage d'histoire s'enlève 
<omme un mauvais roman. Tout vient à point, dit-on, à qui sait 
•attendre. Pour cette fois, le proverbe aura dit vrai. 

Dès la première page de la préface on lit ces lignes : « Si aujourd'hui 
J'entreprenais d'écrire un livre sur Savonarola, je ferais sans contredit 
un travail très différent, quoique mon jugement sur le caractère et la 
valeur historique du personnage soit resté en substance le même. Mais 
maintenant je n'entends pas présenter au lecteur un livre nouveau ; je 
veux au contraire reproduire l'ancien livre avec la physionomie qu'il 
eut dans le temps où il fut écrit, en y faisant seulement les corrections 
et additions nécessaires. » 

J'avoue que je ne comprends pas. Si M. Villari croit qu'il ferait autre- 
ment son ouvrage aujourd'hui, c'est qu'il reconnaît soit que son esprit 
a mûri, soit que les documents publiés depuis sa première édition ont 
apporté du nouveau. Toutefois, il ne s'arrête point aux motifs de sa 
déclaration. Les documents publiés depuis vingt-cinq ans ne changent 
rien d'essentiel à la conception qu'il s'était faite de la vie et du carac- 
tère de Savonarole, et il invoque à cet égard l'autorité de son ancien 
disciple, notre regretté collaborateur M. Antonio Gosci. Il ne voit donc 
que € quelques corrections de détail à faire, quelques particularités dont 
il convient de tenir compte. • 

C'est évidemment faire tort à cette ample moisson de pièces que le 
labeur italien a mises dans la circulation. Il en est de deux sortes qui 
permettent et même rendent nécessaire de modifier d'une manière sen- 
sible les jugements portés jadis par M. Villari. Les unes sont dos 
dépêches que les orateurs de Milan, ennemis du frate, ceux de Ferrare, 
ses amis, et ceux de diverses petites cours adressent à leurs maîtres, et 
qui, suspectes ou non, ne permettent plus do voir en Savonarole 
l'homme presque impeccable qu'on avait voulu nous montrer. Los autres 
font connaître les rapports de la curie romaine avec la république floren- 
tine, et Ton y voit qu'Alexandre VI, quels qu'aient pu être d'aillours ses 
travers et ses vices, usa d'une patience incontestable, et qu'on pourrait 
presque appeler magnanime, dans cette lutte du chef de l'Église contre 
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un simple dominicain. L'obstination de ce dernier paraît bien pins folle 
qu'on ne le soupçonnait, et de lui comme de tant d'autres, tont en res- 
pectant la pureté de ses motifs, on peut bien dire qu4i fut rartisan de 
son malheur. 

Or, quiconque a lu l'ouvrage de M. Villari sait que le nom d'apologie 
ou de plaidoyer lui convient mieux que celui d'histoire. Scribitur ad 
probandum, rien de plus légitime et même de plus élevé, à condition 
que ce qu'on veut prouver soit la vérité et non une thèse. On a soavenl 
comparé notre auteur à un avocat, et jamais comparaison n'a été ploi 
juste. Que son héros soit Savonarole ou Machiavel, c'est toujours son 
client, et un avocat ne cherche point par amour du vrai si son clienl 
est ou non coupable, il cherche per fas et nefas à en établir l'innocence. 
Ce qui distingue M. Yillari de ses confrères du barreau, c'est qa'à force 
de plaider l'innocence de Machiavel et de Savonarole, il a fini par ]f 
croire. 

Voilà pourquoi je tiens pour regrettable que ces deux volumes n'aient 
pas été refaits. 8i l'auteur en avait eu le courage, il aurait certainement 
modifié ses appréciations. Mais il annonce du moins des correctionB et 
des additions. Voyons donc dans quelle mesure il a donné cette satis- 
faction à la critique. 

Le premier volume, dans les deux éditions, contient les mêmes 
matières, je veux dire les trois premiers livres de l'ouvrage. Toute la 
différence est que, dans la première édition, tous les appendices étaient 
rejetés à la fin du deuxième volume, tandis que, dans la seconde, le 
premier volume ayant été publié avant que l'autre fût prêt, il a paru, 
et avec raison, convenable d'y comprendre les appendices et pièces se 
rapportant aux parties de cette histoire qui y sont traitées. C'est à 
peine, d'ailleurs, si une lecture attentive et comparative permet de 
reconnaître d'une édition à l'autre quelques changements sans impor- 
tance dans le texte. Il y en a même qui étaient absolument nécessaires 
et qui n'ont pas été opérés. Je n'en fournirai qu'un exemple. Â la 
page 21, note 1, M. Villari dit que le portrait de Savonarole attribué à 
Bartolommeo délia Porta a été laissé par M. Ërmolao Rubieri à ses 
héritiers. Cela est vrai; mais depuis 1861 ce chef-d'œuvre a passé au 
couvent de Saint-Marc. On l'y admire dans la cellule de Savonarole, et 
le guide Du Pays l'y signale déjà dans sa septième édition (1877). Cette 
négligence est si extraordinaire que j'en suis à me demander si ce n'est 
pas moi qui me trompe, si je ne suis pas dupe d'une illusion. Je croîs 
pourtant être sûr d'avoir vu de mes yeux, en 1851, ce beau portrait chei 
M. Rubieri, et de l'avoir retrouvé à Saint-Marc en 1877. 

Veut-on s'assurer que les additions de M. Villari ne peuvent pas être 
considérables ? Un simple rapprochement de chiffres y suffira. Le texte 
du premier volume compte, dans la première édition, 486 pages in*!2, 
dans la seconde 533 pages in-8o. En tout, une différence de 47 pages. 
De rin-12 à rin-8<», on le sait, il y a peu de différence quant au nombre 
des lignes : il passe de 38 à 42. En tout donc 4,942 de pins. Presque 
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tout ce supplément est dans les notes, et rien de plus naturel : puisqu^on 
reculait i remanier le texte, il fallait bien, dans les notes, mentionner, 
an besoin analyser ou discuter les documents nouveaux, ne fût-ce que 
pour qu'il y eût une raison de préférer la seconde édition à la première. 
Mais on voit où le bât nous blesse. Si les documents indiqués dans les 
notes apportent du nouveau, il est regrettable de n'en pas trouver trace 
<fams le texte. Le texte a des rides, et la fontaine de Jouvence, en cou- 
lant à ses pieds, ne le rajeunit point. 

8i Ton veut bien remarquer maintenant que les documents des appen- 
dices occupent 158 pages dans la seconde édition et que les documents 
de la première, qui peuvent être regardés comme correspondants parce 
qu'ils se rapportent aux trois premiers livres, occupaient 138 pages, 
soit une différence de 20 pages, il résulte que les notes supplémen- 
taires mises au bas de 533 pages de texte n'en forment ensemble que 
27. On avouera que c'est peu. Dans ses appendices, M. Villari publie 
quelques pièces qui n'avaient pas encore été imprimées, mais unique- 
ment parce qu'on les avait jugées sans importance, car on les connais- 
sait pour la plupart. C'est de celles-là qu'il est permis de dire qu'elles 
ne modifient en rien ce qu'on savait. 

Je pourrais me borner là. Peut-être cependant n'est-il pas hors de 
propos d'indiquer quelques-uns de nos desiderata, au point de vue tant 
de la méthode critique que des jugements portés. 

i« M. Villari cite avec précision les documents; pourquoi donc 
néglige-t-il d'en faire autant pour les auteurs ? Ils sont connus, doit-il 
te dire. A la bonne heure. Pourtant à qui et à quoi peut-il servir de 
lire au bas des pages leurs noms : Nardi, Guicciardini, Sismondi, 
Michelet, ou tout au plus, quelquefois, par caprice, le nom de l'ouvrage, 
nns indication du volume et de la page, du livre et du chapitre? Quelle 
garantie en résulte pour les assertions émises, et quel moyen de véri- 
fier sans de longues recherches, devant lesquelles reculera un lecteur 
aflluré ou pressé ? 

%• Quant aux ouvrages récemment imprimés, par exemple le Diario 
de Luca Landucci, les Diarii de Marin 8anuto (ces derniers toujours en 
cours de publication), le Bessarion de M. Vast, etc., je les vois bien 
indiqués en note, je ne vois pas qu'il en ait été tiré parti. 

> Cest très résolument, nous le savons déjà, que M. Villari ne 
change rien à ses jugements sur Savonarole. Ce n'est pas ici le lieu de 
discuter en détail les modifications qui m'auraient paru nécessaires. 
Notre auteur a sans doute raison de voir dans son héros le champion 
du christianisme et de la morale dans les temps immoraux de la Renais* 
sance; mais il n'aurait pas dû oublier de dire que cette défense contre 
oeox qui avaient officiellement la charge de la prendre a quelque chose 
de séditieux, d'équivoque, de louche, qui est un grand élément pour 
expliquer la vie et la mort de Savonarole. Je voudrais aussi voir M. Vil- 
lari plus difficile en fait de témoignages. Pour prouver que la prédica- 
tion de Savonarole était bonne, éloquente, il cite le jugement favorable 
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qu'en portent Gerretani, un contemporain encore inédit, tant on lui 
accorde peu d'importance, et Guicciardini. Il est bien clair que Savo- 
narole a plu aux gens qui allaient l'entendre, sans quoi son règne pas- 
sager ne s'expliquerait pas. Mais ce suffrage peut-il être de quelque 
poids aux yeux de la critique littéraire? 

40 II y a des points controversés sur lesquels, dans sa première édi- 
tion, M. Villari avait pris une position à notre avis intenable. Il prétend 
toutefois s'y maintenir. Ainsi il s'obstine à nier que Savonarole fût 
l'ennemi de la Renaissance. A l'entendre, le frate voulait seulement y 
ajouter ce qui y manquait, la vertu chrétienne. Mais quand, pour faire 
triompher cette vertu, on fait brûler les chefs-d'œuvre qu'on y juge 
contraires, on est le champion du progrès à la manière de M. de Bonald, 
demandant qu'on ne publiât plus que des éditions expurgées de nos 
grands classiques, ou de M. de la Rochefoucauld, surintendant des 
théâtres, exigeant que les maillots des danseuses passassent du rose au 
vert. M. Villanne voit pas, pii. du._xnoins iL-ne lait pas voir que son 
héros est un attardé du moyen âge, un disciple de saint Thomas 
d'Aquin égaré dans un siècle de Renaissance. 
Ainsi encore, sur la question de l'entrevue qu'eut Savonarole avec 
\ Laurent de Médicis mourant, M. Villari a tout le monde contre lui, 
^ depuis Politien jusqu'à Ranke, sauf, bien entendu, les biographes apo- 
logistes du frate. Il n'en reste pas moins inébranlable. Il ne veut pas 
qu'on ajoute foi à Politien, parce qu'il est ami de Laurent, mais il veut 
1 qu'on ajoute foi à Cinozzi, à l'auteur anonyme d'une biographie latine, 
'quoiqu'ils soient amis de Savonarole. Gomme dernier argument, il 
allègue un article de feu M. Rubieri qui contredit Politien. La belle 
autorité I M. Ermolao Rubieri, bon versificateur, passable dramaturge, 
n'avait pas l'ombre de sens historique. Dans son drame sur Savonarole, 
comme on lui reprochait avec surprise d'avoir fait de lui un précurseur 
de la Réforme : « Je Tai pris ainsi ! » répondait-il ingénument. C'est 
justement de l'avoir pris ainsi qu'on le blâmait. 

5» Passe encore d'être partial pour son héros ; mais pourquoi être si 
dur pour les Français? Quand M. Villari trouve dans Gerretani cette 
assertion, assez comique au bout d'une plume italienne, que les Fran- 
çais et les Suisses, quoique armés, tremblaient comme des femmes, il 
n'a garde d'omettre ce précieux détail, qui rappelle Massimo d'Azeglio 
et sa Disfida di Barletta ; mais quand il trouve dans Luca Landucci, 
l'épicier, que nos soldats respectaient les femmes au point de ne leur 
pas même adresser des propos inconvenants, il n'a garde de citer ce 
témoignage si fort à l'honneur de nos barbares pères. Le vrai, qu'il 
aurait fallu dire, c'est que Charles VIII craignait, pour employer ses 
propres paroles, furor populorum, et les Italiens la furia francese. Ren- 
voyons, si vous voulez, les deux peuples dos à dos, mais c'est un mini- 
mum, et M. Villari ne consent pas à nous l'accorder. Que voulez- vous? 
Les Italiens ne se sont pas encore suffisamment vengés de Magenta et de 
Solferino. 
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Nous regrettons que M. Villari n'aime pas un peu plus la France et 
les Français, car nous professons pour son talent et son savoir une 
estime dont les observations mêmes qui précèdent sont une preuve. 
L'ouvrage est excellent ; nous l'aurions souhaité meilleur encore, puisque 
c'était possible. Tel qu'il est, en sa seconde édition, son grand avantage 
sera de n'être plus introuvable pour les acheteurs. 

P. 

Cet article était depuis longtemps rédigé et remis quand a paru le 
second volume de M. Villari. Je n'ai rien à retirer de ce qui précède : 
il ne me reste qu'à ajouter quelques mots. 261 pages de texte, 299 de 
documents, tel est le bilan de ce second volume. Les documents sont 
X>our la plupart les mêmes que dans la première édition. Il y a pourtant 
quelques lettres nouvelles de Paolo Somcnzi, de Francesco Tranche- 
ci. ino, orateurs de Milan, l'un à Florence, l'autre à Bologne, et de deux 
ou trois autres personnages. M. Isidoro dcl Lungo ayant publié dans 
\*Archivio storico italiano les dépêches de Somenzi, l'idée est heureuse- 
mxent venue à M. Villari de faire exécuter des fouilles dans les archives 
snUanaises, ce qui lui a permis de compléter la publication do son pré- 
décesseur. 

M. Yillari est trop honnête pour supprimer des textes qui dérangent 
ipeu ou prou son point de vue; mais il est trop convaincu d'avoir rai- 
son pour le changer. Sur l'épreuve du feu, par exemple, il maintient 
ses positions, à la grande surprise de M. Alessandro Gherardi, qui, dans 
la seconde édition qu'il vient do publier de ses Documents au sujet de 
Savonarole (p. 215), ne parvient pas à s'expliquer comment la première 
édition, qui contenait des pièces irréfragables, n'a pas déterminé 
M. Villari à faire quelques concessions à l'évidence. Être immuable 
comme Charles X, infaillible comme Pie IX, c'est fort bien ; mais pour- 
tant contre les dates! Est-il possible de persister à soutenir qu'en 1498 
le 7 avril était un lundi? Il n'y a qu'à consulter l'Art de vérifier les 
dates pour s'assurer que c'était un samedi. 
I " Il va sans dire dès lors qu'aux choses d'évidence moindre, M. Villari 
^. reete encore plus intransigeant. Le malheur est qu'on ne pense pas à 
f tout, et que les textes qu'il cite se retournent quelquefois contre lui. 
l Ainsi il reproche à un de ses devanciers l'erreur gravissimo d'avoir dit 
— sj|ue Savonarole ne fut point brave devant la peste. Il aurait pu se rap- 
peler que personne ne l'était alors en Italie, et que ce n'était par consé- 
quent pas un grand crime. Il aime mieux dire que son héros étant 
excommunié ne pouvait andare aitorno a prestare i sacri ufficii (II, 40). 
/ G'ept oublier que Savonarole continuait de dire la messe à San Marco, 
^ que ses fidèles y assistaient, qu'ils auraient très volontiers reçu les 
sacrements de sa main, et que ses adversaires eux-mêmes, malades ou 
y gardes-malades, n'auraient eu garde de refuser les secours temporels 
' quMl leur aurait apportés. Si indiscutable que cela nous paraisse, je 
n'aurais point l'espoir de persuader M. Villari ; mais quoi ! c'est lui- 
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même qui me fournit des armes : il écrit ailleurs (t. II, p. 109, note 2) 
la phrase suivante : « Un des arguments sur lesquels Savonarole revint 
souvent dans ses sermons, c*est le caractère indélébile da prêtre. — Le 
pape, disait-il, ne peut Tôter ; on le porte jusqu'en enfer; l'excommuni- 
cation ne rend pas inefficace Tadministration des sacrements. Telle est 
l'opinion de saint Thomas. » Inutile de discuter plus longtemps ce 
point, n'est-ce pas? 

Sur bien d'autres encore nous pourrions présenter des observations 
critiques. C'est, nous l'avons déjà dit, mais il faut le répéter, J(ue 
M. Yillari est un avocat et non un juge. Il l'est avec toutes les consé- 
quences de son rôle et de l'attitude qu'il lui impose : des pièces qui le 
gêneraient il ne souffle mot dans son texte. Nous avons dit l'étonnement 
de l'impartial M. Gherardi. Nous pourrions rappeler pareillement celui 
d'un des meilleurs élèves de l'éloquent Napolitain, M. Antonio Gosci, 
trop tôt ravi aux lettres. M. Cosci ne comprend pas que son maitre 
s'obstine à montrer, dans la seigneurie qui s'empara de Savonarole et 
qui le fît périr, un acharnement que démentent les actes, car le supplice 
lui fut imposé et elle avait tout fait pour éviter d'en venir à cette 
extrémité. 

Toutes ces réserves n'empêchent pas de reconnaître que le Savona- 
rota de M. Yillari, quoique trop peu modifié, quoique inférieur à son 
Machiavelli, est une œuvre importante, capitale, par le talent lumineux 
de l'auteur, comme par les copieux documents qu'il a su trouver et 
produire. 
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M. Koser, qui travaille depuis longtemps aux publications de l'Aca- 
démie de Berlin et à celles des Archives de Prusse sur Frédéric II, a 
réuni en un récit suivi et composé tout ce qu'il a recueilli sur les années 
de jeunesse du roi. Ce récit est intéressant; il s'adresse au grand public; 
il est présenté sans aucun appareil d'érudition, ainsi que l'habitude tend 
à s'en établir chez les historiens prussiens. Les notes très solides de 
M. Koser sont rassemblées à la fin du volume. Relevons parmi les épi- 
sodes approfondis et, pour quelques-uns, renouvelés en quelque sorte 
par M. Koser, l'étude sur les idées politiques du prince royal, et notam- 
ment l'histoire du fameux écrit : Considérations sur Vétat présent de 
V Europe, en 1738, dont le sens ironique, souvent méconnu en France, 
avait été bien dégagé par M. Duncker. 
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Noël Valois. InTentaire des ArrètB da Conseil d*État. Règne de 
Henri TV. T. I. Paris, ^886. Impr. nat. Iii-4*, clu-482 p. (Inven- 
taires et documents publiés par la Direction générale des Archives 
nationales.) 

Tandis que le Parlement et la Chambre des comptes ont conservé la 
série presque complète de leurs actes, les anciennes archives du Conseil 
du roi sont aujourd'hui perdues. L'ordonnance du 16 novembre 4318 
prescrivait aux notaires du roi de recueillir les principales décisions du 
Conseil et, en 1321, un clerc du roi, Pierre Barrière, rédigeait déjà un 
journal des délibérations; mais ces précieux documents ont disparu et 
on est obligé de descendre près d'un siècle et demi pour trouver le texte 
le plus ancien, un fragment du journal original du Conseil pour les mois 
compris entre mars et juin 1455. Viennent ensuite quelques pièces rela- 
tives aux séances des 9, 10, il et 21 décembre 1483, une copie de Baluze 
contenant le compte-rendu de trente-trois séances (4 mars au 24 juillet 
1484), un registre original de procès- verbaux incomplet allant du mois 
d'août à la fin de décembre de la même année, un volume de transcrip- 
tions d'arrêts rendus entre 1547 et 1554. Il faut arriver jusqu'en 1563 
pour trouver des tètes de séries qui présentent encore bien des lacunes. 
Ce sont d'abord des analyses d'arrêts du Conseil privé rendus entre le 
3 janvier 1563 et le 13 août 1578, qui forment un volume de la biblio- 
thèque de Dijon, puis des registres de transcriptions d'arrêts du Conseil 
privé (1563-1567), du Conseil des parties (1563-1569) et du Conseil des 
finances (1566-1672) conservés à la Bibliothèque nationale. Le règne 
de Henri III est également représenté par un petit nombre de résultats 
originaux et de volumes de copies fort incomplets. Sous Henri FV, les 
lacunes deviennent moins considérables et, si les pièces des Conseils du 
roi sont encore disséminées, c'est aux Archives nationales que se trouve 
le plus grand nombre de minutes et de transcriptions. A partir de 
LfOuis XUI, les différentes séries d'arrêts se poursuivent sans interrup- 
tion jusqu'en 1791 et forment une des collections les plus importantes 
de l'hôtel Soubise. Ce fonds, où sont consignés les principaux faits de 
l'histoire administrative des deux derniers siècles, a été jusqu'ici fort peu 
exploré. L'insuffisance des tables manuscrites qui en ont été dressées y 
rend les recherches très difficiles; elles sont même impossibles quand on 
remonte aux règnes de Henri IV et de Louis XHI pour lesquels il n'existe 
pas de répertoire. Aussi M. le marquis de Laborde fit-il comprendre, dès 
1857, un inventaire des arrêts du Conseil d'État dans le programme des 
publications que devait entreprendre la Direction générale des Archives, 
et un archiviste, M. Gorré, prépara un inventaire des arrêts du Conseil 
d'État pendant la période de la Ligue (1591-1593), dont l'impression fut 
commencée en 1869. Les événements de 1870 et de 1871 suspendirent cette 
publication dont le caractère trop restreint ne répondait pas au but qu'on 
s'était proposé. On sentait aussi de plus en plus la nécessité de combler 
les lacunes que présentait la collection des Archives à l'aide des docu- 



472 GOMPTBS-RBNDUS CRITIQUES. 

mcnts de la Bibliothèque nationale et de constituer ainsi un répertoire 
complet de tous les actes du Conseil pendant une période de son histoire : 
le règne de Henri IV fut choisi pour point de départ. Après six ans d'in- 
terruption, ce travail fut repris par M. R. de Lasteyrie sur un plan 
nouveau dû en grande partie à Tinitiative de deux chefs éminents de la 
section administrative, de M. Boutaric et surtout de M. Jules Tardif qui 
considérait cet inventaire comme la pierre d'attente d'une série de publi- 
cations destinées à faire connaître au public les richesses d'une section 
jusqu'ici si négligée*. M. R. de Lasteyrie s'occupait activement de recher- 
cher les minutes et les transcriptions conservées au département des 
manuscrits, en môme temps qu'il poursuivait le relevé des arrêts dépo- 
sés aux Archives, quand la nomination de ce savant archéologue à 
une des chaires de l'École des chartes vint encore une fois menacer de 
compromettre cette publication. Heureusement M. R. de Lasteyrie trouva 
un successeur dans M. Noël Valois, qui lui avait déjà prêté son concours 
pour le dépouillement des collections de la Bibliothèque nationale, et 
qui a pu, grâce à un travail opiniâtre, mener à bonne fin cette entre- 
prise tant de fois interrompue. Le premier volume qu'il vient de faire 
paraître et qui représente environ la moitié des actes du Conseil d'État 
pendant le règne de Henri IV renferme l'analyse de 5,7i2 arrêts, 

M. Valois a joint à son inventaire une table alphabétique des noms de 
lieux et de personnes, dressée avec le plus grand soin, et une savante 
introduction qui éclaircit un grand nombre de points restés obscurs dans 
l'histoire administrative de l'ancienne monarchie. Il s'était du reste 
préparé à ce travail par de remarquables mémoires sur certaines périodes 
de l'histoire du Conseil, notamment pendant la captivité du roi Jean et 
la minorité de Charles VIII. Cette étude historique, qui s'étend depuis 
les origines du Conseil du roi jusqu'à la fin du règne de Henri IV, est 
divisée en deux parties : la première offre le tableau des divers démem- 
brements du Conseil (Grand Conseil, Conseil des affaires. Conseil des 
parties, Conseil des finances); les chapitres de la seconde partie sont 
consacrés au personnel du Conseil, à ses attributions, à sa procédure, à 
l'histoire de ses archives. 

Le Conseil du roi dérive, comme le Parlement et la Chambre des 
comptes, de l'ancienne cour du roi; mais, si la scission est déjà marquée 
à la fin du règne de saint Louis entre la commission financière et la cour 
de justice, la distinction est à peine sensible entre ce dernier corps et 
le Conseil, jusqu'au xiv« siècle, ainsi que l'indiquent le règlement de 
l'Hôtel du 23 janvier 1286 et surtout les termes du serment prêté par 
les gens du Conseil. M. Valois en a fort heureusement retrouvé la vraie 
formule, au lieu du Juramentum fidelitatis des vassaux que M. Boutaric 
avait pris à tort pour le serment des conseillers du roi. L'emploi cons- 

1. Bibl. de l'École des chartes, 1884, t. XLV, p. 462. — Revue historique, 
1883, t. XXI, p. 229. 
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tant, à partir de 1303, des expressions Consilium, Magnum consitium, pour 
désigner plus spécialement le Conseil de gouvernement, est un signe 
que la distinction des trois sections originaires de la cour du roi s'ac- 
centue davantage. Mais, malgré leur séparation, il reste toujours des 
traces de la communauté d'origine. On lit ainsi, au bas d'un grand 
nombre d'actes : 9 Par le Conseil estant dans la Chambre du Parlement. 
— Par le Conseil estant en la Ctiambre des comptes, » mentions que Ton 
interprète d'ordinaire comme indiquant une réunion temporaire du Con- 
seil soit au Parlement, soit à la Chambre des comptes. M. Valois s'élève 
avec raison contre cette explication invraisemblable. Il établit d'une 
façon péremptoire que ces expressions désignent tout simplement le 
Parlement ou la Chambre des comptes. Parmi les nombreux exemples 
qu'il cite à l'appui de ce fait, voici un des plus frappants : lorsque 
l'hommage d'un vassal de la couronne était rendu au bureau de la 
Chambre des comptes à la personne du Président, les lettres he foi et 
hommage portent constamment : « Par le Conseil estant en la Chambre 
des comptes; » or il ne peut être question ici que de cette cour. L'ancienne 
opinion qui a eu si longtemps cours en diplomatique n'est donc plus 
vraie que dans le cas où la formule finale indique les noms des conseil- 
lers qui se sont joints aux officiers du Parlement ou de la Chambre des 
comptes ou indique un déplacement effectif du Conseil. Du reste, la 
séparation de ces différents corps était bien moins marquée dans la pra- 
tique qu'on ne le croit généralement. Des membres du Parlement et de 
la Chambre des comptes avaient entrée au Conseil. Ce fut d'abord l'effet 
d'une faveur spéciale; mais Henri UI accorda voix délibérative aux 
présidents du Parlement de Paris, de la Chambre des comptes et des 
Parlements de province (Règlement du il août 1578). De leur côté, les 
gens du Conseil prétendaient avoir droit de siéger dans les cours sou- 
veraines. Le Parlement combattit vivement cette prétention pendant le 
xiv« et le xv« siècle; mais il dut céder à la fin du xvi« siècle. 

La première transformation du Conseil appartient à la période qui 
suit la mort de Philippe le Bel. Les textes emploient alors les termes 
de • Conseil étroit, » « Conseil du mois, i c Grand Conseil, » qui ont 
embarrassé les historiens. M. Valois paraît avoir résolu cette question. 
L'expression c Conseil étroit, • qui apparaît en décembre 1314, désigne 
le Conseil du roi épuré à la suite de la réaction aristocratique qui mar- 
qua l'avènement de Louis le Hutin; à partir de 1318 et de 1319, il est 
fréquemment appelé « Conseil du mois, » à cause des réunions mensuelles 
prescrites par le nouveau règlement. Le Conseil du mois disparait à la 
fin de l'année 1320, pour faire place à une assemblée réunie à intervalles 
irréguliers et qualifiée de consilium majus, mais dont la composition 
rappelle celles du Conseil du mois de 1320 et du Conseil étroit de 1316, 
en tenant compte des variations dues aux nécessités de la politique ou 
à l'absence des grands seigneurs. 

Sous Philippe de Valois apparaît une nouvelle dénomination, le 
c Secret Conseil, • qui marque un premier essai de démembrement du 
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Conseil. On avait cru jusqu'ici sur la foi de Laurière que c'était un Con- 
seil supérieur de gouvernement composé de cinq membres. M. Valois 
montre encore le peu de fondement de cette opinion. Le secret Conseil 
n>st autre chose qu'une commission sédentaire du Conseil chargée 
depuis 1347 environ de Texpédition des affaires courantes pendant que 
le grand Conseil suivait le roi. Cette commission, qui a compté jusqu'à 
dix-sept membres et qui se composait principalement d'anciens prési- 
dents de la Chambre des comptes ou d'anciens trésoriers de France, 
s'occupait principalement de questions de finances. L'institution du 
secret Conseil ne parait pas avoir survécu au règne de Philippe VI; 
mais cette tentative eut pour résultat de fixer de plus en plus le siège du 
Conseil à Paris. 

Jusqu'à la fin du xv« siècle, le Conseil du roi ne subit que des modi- 
fications passagères; c'est à cette époque seulement que remonte le pre- 
mier démembrement durable de ce corps. Une branche s'en détache alors 
pour former une cour suprême de justice sous le nom de grand Conseil. 

Le Conseil du roi n'avait jamais cessé d'exercer des fonctions judi- 
ciaires; mais, pendant les troubles qui suivirent la démence de Charles VI, 
chacun des partis s'efforça de réserver la connaissance des procès au 
grand Conseil dont la composition variait au gré des factions. Le nombre 
des affaires portées au Grand Conseil s'était tellement accru sous le règne 
de Charles VII que, trois jours par semaine, il se tenait un Conseil de 
justice présidé par le chancelier et ayant déjà un personnel distinct. 
Charles VU s'efforça de faire rentrer cette juridiction dans les limites 
de sa compétence habituelle, en écartant les contestations en matière 
d'impôts et les débats de partie à partie; mais ces tentatives restèrent 
sans effet et, sous Louis XI, la section judiciaire du Conseil prit un 
nouvel essor. Les recherches de M. Valois établissent que c'est à ce 
règne qu'il faut reporter la constitution du Grand Conseil que tous 
les historiens regardent jusqu'ici comme créé de toutes pièces le 2 août 
1497. A la mort de Louis XI, la nouvelle juridiction a son organisation 
complète : elle est présidée par le chancelier; si elle compte dans son 
sein des membres du Conseil proprement dit, elle a aussi son personnel 
distinct, des clercs et des magistrats qui ne font partie d'aucun autre 
corps, un procureur général du roi au Grand Conseil et des procureurs 
chargés de représenter les parties. Elle enregistre et publie des ordon- 
nances ; elle reçoit en même temps que le Parlement des lettres adres- 
sées par le Conseil du roi. Elle a aussi des attributions distinctes quoique 
mal délimitées : elle connaît des confiits de compétence, des recours 
formés contre les officiers du roi, des contestations relatives aux fiefs et 
surtout aux bénéfices. Cette compétence spéciale du Grand Conseil dans 
les questions ecclésiastiques qu'il garda pendant toute sa durée explique 
son extension sous Louis XI : pour vaincre la résistance du Parlement 
à la révocation de la Pragmatique sanction de Bourges, ce prince irans* 
porta au Grand Conseil la connaissance des matières bénéfîciales. Peut- 
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^re anssi était-il disposé à grandir une juridiction docile devant laquelle 
11 pouvait renvoyer les procès ayant un caractère politique. 

Xie Grand CSonseil rencontra dès sa naissance une vive opposition. 
X^'abus qui avait été fait des évocations dans les dernières années du 
x^gne de Louis XI amena de nombreuses réclamations dans le sein des 
états de Tours en 1484. Le gouvernement, pour répondre à ces vœux, 
promit de restreindre Tusage des évocations et d'exiger l'avis préalable 
du Grand Conseil et du Conseil étroit. Ce n'était là qu'une hostilité 
passagère : le Grand Conseil avait un ennemi plus redoutable dans le 
Parlement qui, dès Tavènement de Charles VIII, se refusa à exécuter 
les lettres d'évocation. La connaissance des matières bénéficiâtes et des 
procès relatifs à la possession des offices était le terrain de la lutte ; elle 
fut vive et le gouvernement dut céder. 

L'ordonnance du 2 août 1497 donna au Grand Conseil son organisation 
cléfinitive : elle porta à dix-sept le nombre des conseillers ordinaires, 
érigea leurs charges en titre d'office et fit ainsi passer le Grand Conseil 
a^u rang des cours souveraines; c'est ce qui explique comment on a pu 
« longtemps faire remonter à cet acte Torigine de l'un des grands corps 
judiciaires de Tancienne France. 

De tout temps il y eut dans le Conseil un certain nombre de membres 
«luxquels les rois accordaient une confiance particulière et qu'ils consul- 
taient sur les affaires politiques les plus importantes. Dès le règne de 
<Jean le Bon^ on remarque l'emploi d'une dénomination spéciale pour 
<lésigner ce petit nombre de conseillers intimes (« Grand et Secret Con- 
seil, » c Principal Conseil, » c Plus spécial Conseil i). 

Ce petit Conseil politique s'organise seulement sous François I'^, 
vers 1526 : il s'appelle alors « Conseil des affaires » ou plus brièvement 
les c Affaires ; » il se tient au lever du roi ; on s'y passe de secrétaire et 
les questions les plus graves y sont traitées sans que rien ne transpire. 
L'importance de ce Conseil grandit sous Henri II ; le chancelier et un 
secrétaire des commandements y assistent pour dépouiller la correspon- 
dance diplomatique; c'est là que se prennent toutes les grandes mesures 
administratives ou politiques. La régence de Catherine de Médicis amena 
dans la composition du Conseil des affaires des modifications qui lui 
firent perdre le caractère intime qu'il avait eu jusque-là : elle en ouvrit 
l'accès non seulement aux princes du sang el aux cardinaux, mais 
encore aux secrétaires d'État, au trésorier de l'Epargne, aux intendants 
et au contrôleur des finances. Dans les affaires les plus importantes, le 
Conseil ne comprenait plus que le roi, la reine mère et le duc d'Anjou. 
Henri UI se montra plus réservé que sa mère et, s'il fut parfois obligé 
de laisser entrer aux a Affaires » de grands personnages, il les tenait le 
plus possible à l'écart et préférait soumettre ses doutes à quelques-uns de 
ses confidents comme d'Ëpernon et Joyeuse. Sous Henri IV, le Conseil 
des affaires ne se tint plus au lever du roi, mais dans la matinée. Les 
secrétaires d'État n'en faisaient plus partie et le roi variait la composi- 
tion du Conseil suivant la nature des affaires. 
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L^extensioD du Conseil des aiïaires eut pour conséquence le déclin 
rapide du Clonseil proprement dit ou Conseil privé. S'il intervient quel- 
quefois dans les négociations diplomatiques du temps de Henri II, s'il 
conserve encore quelques attributions militaires sous Charles IV, il 
perd toute son importance politique à partir de Henri IH et de Henri IV 
et se voit confiné dans le domaine de l'administration. 

L'institution du grand Conseil de la justice dans les dernières années 
du xv« siècle eût dû, ce semble, écarter pour toujours le Conseil du roi 
de l'administration de la justice; mais ce résultat ne fut pas atteint et 
on vit au contraire se former au sein de ce corps une section du con- 
tentieux, qui se maintint en dépit de toutes les oppositions : ce fut le 
€ Conseil privé » ou t Conseil des parties. • Cette nouvelle section apparaît 
sous le règne de François 1^^ et l'influence du chancelier Poyet n'y aurait 
pas été étrangère. On trouve ainsi, dès 1535, un procureur général du roi 
en son Conseil privé. L'emploi fut supprimé en 1555, mais le règlement 
du 30 oct. 1557 donna au Conseil des parties sa consécration légale et 
décida qu'il y aurait deux séances par semaine consacrées à Texamen 
des affaires des particuliers; les maîtres des requêtes de l'Hôtel, les 
secrétaires d'État, les trésoriers de France, les généraux des finances 
avaient entrée aux séances. Sous les fils de Henri II, la section judiciaire 
prend le nom qu'elle gardera désormais de Conseil des parties, et depuis 
Henri IV le nombre croissant des affaires l'oblige à tenir trois séances 
par semaine. L'activité de cette juridiction nouvelle se manifeste par de 
nombreux arrêts de cassation, de règlements de juges, par des arrêts 
rendus sur appels interjetés contre les arrêts de la Chambre des comptes 
ou du Parlement, par des décisions en premier et dernier ressort dans les 
procès relatifs aux offices royaux, aux bénéfices ou aux différends soit 
entre protestants et catholiques, soit entre Français et étrangers. Dans 
le plus grand nombre de ces cas, l'intervention du Conseil n'était jus- 
tifiée ni par la qualité des parties, ni par l'importance de l'affaire. 

Les progrès constants du Conseil des parties ne manquèrent pas de 
soulever les plus vives réclamations dans les États d'Orléans (1560), de 
Blois (1576 et 1588), dans l'Assemblée des notables de Rouen (1596) et 
de susciter l'opposition du Parlement et du Grand Conseil. I^a royauté 
dut d'abord céder et donner gain de cause au Parlement. Les règlements 
de 1578 et de 1579 renvoyèrent au Parlement et au Grand Conseil toutes 
les affaires qui n'auraient pas été retenues par ordonnance expresse 
et rendirent au Grand Conseil la connaissance des récusations et des 
matières bénéficialcs. L'ordonnance de Blois, complétée par le règlement 
de 1581, supprima même le nom de Conseil des parties. Mais les évoca- 
tions n'en subsistèrent pas moins et Henri IV était encore obligé de les 
combattre par l'édit de janvier 1597. Le roi était alors disposé à fidre 
disparaître définitivement cette juridiction superflue; Sully fut chargé 
d'étudier les moyens : la mort de Henri IV ne permit pas de réaliser 
ces projets. Trop de personnes d'ailleurs étaient intéressées au maintien 
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de Tétat de choses pour que Henri IV et son ministre eussent pu réus- 
sir. A côté des maîtres des requêtes, il y avait les greffiers, les huissiers, 
les « procureurs au Conseil du roi, i qui s'étaient hahitués à voir dans 
le Conseil des parties une source de gros revenus; il fallait encore 
compter avec une classe de plaideurs qui avaient le plus grand intérêt 
au maintien de cette juridiction : c'étaient les fermiers des impôts, les 
partisans qui, grâce aux évocations, pouvaient hraver les tribunaux 
ordinaires et se livrer à toutes les concussions. Le Conseil privé ou des 
parties se maintint donc sous forme de section spéciale avec des jours 
de séances et des attributions distinctes ; seulement son personnel se 
confondait avec celui du Conseil d'État. 

LfO Conseil du roi n'est pas non plus resté étranger à Tadministration 
financière. Au xrv* siècle, quand la Chambre des comptes joue le prin- 
cipal rôle, c'est le Conseil du mois qui examine l'état des dépenses du 
T^résor. Sous le nom de Conseil secret, il hérite des attributions finan- 
oières de la Chambre des comptes qu'il partage avec les trésoriers de 
Prance et les généraux sur le fait des aides. Il semble qu'il y ait eu 
âéjà sous Charles VII et Charles VIII une sorte de Conseil des finances ; 
ZKiais ce Conseil se montre encore plein de réserve et la plupart du temps 
U renvoie les requêtes en matière de finances à l'examen des trésoriers 
de France ou des généraux des finances. C'est seulement à partir de 
-i^rançois I*' que les questions de finances commencent à tenir une place 
Ixnportante dans les travaux du Conseil. L'élévation de Semblançay 
^.vait relégué au second plan trésoriers de France et généraux. Après 
9« chute, sa succession fut partagée entre le Conseil et le trésorier de 
l*Épargne. 

L'organisation du Conseil des finances comme section distincte ne 
^ïate que de la régence de Catherine de Médicis; elle décida que le Con- 
^teiï consacrerait exclusivement aux finances une séance par semaine; 
^% €k>n8eil, qui devait se tenir dans la chambre et en présence du roi, 
^somprenait, outre les membres du Conseil des affaires, les secrétaires 
^'État, le trésorier de l'Épargne, un secrétaire des finances et deux inten- 
dants de finances (Règlement du 23 octobre 1563). Le chancelier de 
li'Uôpital, tout en laissant une séance du Conseil privé spécialement 
affectée à l'examen des requêtes en matière de finances, transforma le 
Clonseil des finances 'en une réunion préparatoire tenue chez le chance- 
lier, où le trésorier de l'Épargne exposait la situation financière de la 
semaine et où on arrêtait les termes des propositions qui devaient être 
sonmises au Conseil (Règlement du 18 février 1566). La constitution du 
Oonseil des finances est désormais accomplie : les secrétaires tiennent, 
^ partir de cette époque, un registre des procès-verbaux et le Conseil 
privé lui renvoie souvent l'examen des affaires financières. Le règlement 
du 11 janvier 1570 modifia l'organisation du Conseil des finances qui 
ne compta plus, avec les princes du sang, les secrétaires d'État et le 
trésorier de l'Épargne, que cinq ou six grands personnages. Les membres 
Rbv. HisTOR. XXXVm. !•' FASc. 12 
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qui faisaient tous partie du Conseil des aiTaires du matin devaient se 
réunir tous les jours dans le cabinet du roi ou de la reine mère et leur 
adresser tous les samedis un rapport sur les travaux de la semaine. La 
composition de ce Conseil ne varia pas pendant toute la durée du règne 
de Charles IX. 

Henri III supprima le Conseil des finances et rétablit la surintendance 
en faveur de Pompone de Beliièvre; mais les questions de finances 
importantes n'en furent pas moins traitées au Conseil privé et, le H août 
1578, le roi transporta à ce Conseil, devenu désormais Conseil d'État, 
toutes les attributions de l'ancien Conseil des finances : plusieurs séances 
chaque semaine étaient consacrées à ce genre d'affaires; quatre ans 
ne s'étaient pas écoulés que le Conseil des finances était reconstitué 
avec des attributions, des séances et un personnel distincts (Règlement 
du 31 mai 1582). Il ne survécut pas au bouleversement qui suivit la 
mort de Henri IV et ses fonctions passèrent encore une fois au Conseil 
d'Etat, dont trois séances par semaine furent consacrées aux matières 
de finances. 

Après la mort de François d'O, qui avait toujours conservé le titre 
de surintendant des finances, les attaques auxquelles avait donné lien 
cette charge décidèrent le roi à rétablir un Conseil des finances com- 
posé de neuf membres en titre, qui dut se réunir l'après-midi, au moins 
trois fois la semaine (Règlement du 25 novembre 1594). L'histoire de 
ce nouveau Conseil, res^e jusqu'ici fort obscure par suite des contradic- 
tions des contemporains, a été éclaircie par M. Valois qui a montré la 
persistance d'un Conseil tenu pour les finances de 1596 à 160i. Il a aussi 
fixé la date de l'entrée de Rosny au Conseil de finances d'une façon 
plus précise qu'on ne l'avait fait jusqu'ici : cette nomination, résolue à 
Amiens, fut publiée pendant le séjour que le roi fit au château de 
Monceau, du 10 juillet au 13 août 1596. L'influence croissante de 
Rusny, devenu surintendant après 1601, amoindrit de plus en plus le 
rôle du Conseil des finances, qui se bornait à approuver les règlements 
et les états préparés d'avance par le puissant ministre de Henri IV; 
mais le roi n^entendait pas faire disparaître ce rouage administratif et, 
en 1G09, il invitait Sully à préparer un projet de réforme du Conseil des 
finances. Le surintendant, jaloux de son autorité, proposa de restreindre 
le rôle de ce Conseil au contentieux financier et de le subordonner 
entièrement au Conseil d'État. 

Après avoir étudié isolément les diverses branches du Conseil du roi 
qui se sont peu à peu détachées de cette souche commune, M. Valois 
concentre son attention sur le Conseil proprement dit qui, sous ses 
diverses dénominations de Conseil étroit, Grand Conseil, Conseil pri^é, 
Conseil d'État, est le véritable représentant de l'ancienne cour du roi. 

La question du choix des conseillers a fourni à l'auteur des déve- 
loppements du plus haut intérêt. Les rois ont toujours eu le droit de 
choisir leurs conseillers; ainsi, dès le xni<* siècle, ils firent entrer dans 
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leur Conseil, à côté des grands vassaux, de petits vassaux du domaine 
royal, des clercs et des légistes. Si les princes du sang ont toujours fait 
partie de droit du Conseil, on savait bien au besoin les écarter des 
ailkires. Parmi les grands dignitaires de la couronne, le chancelier, le 
eoimétable, Tamiral, les maréchaux, les gouverneurs et lieutenants 
généraux des provinces avaient aussi entrée au Conseil; mais si ce pri- 
vilège était attaché à la charge, ils devaient leur commission ou leur 
office à la faveur du roi. Du reste, le choix du souverain a été souvent 
Influencé par les circonstances politiques et, aux époques de troubles, 
alors que Tautorité royale était amoindrie, les membres du Conseil n'ont 
été que les chefs ou les représentants de la faction victorieuse. M. Valois 
n'a pas cherché à suivre dans le détail toutes ces intrigues : il s'est borné 
à rechercher si les assemblées de délégués autorisés do la nation, les 
États généraux, ont exercé quelque influence sur le choix des conseil- 
lers et pour cela il s'est placé successivement aux époques de 1357, de 
1484, de 1561, de 1576, de 1588 et de 1596. 

Dans un article justement remarqué ^ M. Valois avait relégué au 
rang des légendes l'existence du Conseil souverain élu par les représen- 
tants des trois ordres et imposé au dauphin par les Etats de 1357. Il 
résume la démonstration qu'il avait déjà faite et la complète. Il montre 
d'une part que la chronique de Jehan le Bel, source du passage corres- 
pondant de Froissart, ne mentionne pas le fait de l'élection des conseil* 
lert, d*autre part que les trente-quatre délégués énumérés dans l'acte 
d'accusation contre Robert Le Coq ne sont autre chose qu'une commis- 
sion chargée momentanément de s'entendre avec le dauphin ot de rédi- 
ger des remontrances. La vérité est que les députés se borneront ù faire 
entrer dans le Conseil quelques-uns de leurs partisans qu'ils désignèrent 
vraisemblablement dans la séance du 10 mars. Le dauphin se débarrassa 
i|uelques mois après des intrus et rappela ses anciens conseillers. Il n'y 
sut donc là aucune tentative d'introduction d'un gouvernement repré- 
Bentatif, mais simplement un épisode de l'émeute qui accompagna la 
tenue des ÉtaU de 1357. 

C'est aux États de Tours de 1484 que l'idée de l'élection des conseil- 
lers parles États fut pour la première fois sérieu.sement mise en avant. 
La Normandie et la Bourgogne réclamèrent l'adjonction aux membres 
du Conseil étroit constitué à la mort de lA)uis XI de nouveaux 
conseillers élus par les États. L'orateur de la Bourgogne, Philippe Pot, 
seigneur de la Roche, soutint que le Conseil institué par la régence 
n'était que provisoire et que sa composition devait être ratiGée par les 
États. Les autres provinces, qui comptaient dans le Conseil des membres 
influents ou qui appartenaient au parti des ducs d'Orléans et de Bour- 
bon, se montrèrent hostiles à ces projets et les États se contentèrent de 

I. Le Gouvernement représentatif en France au XI V^ tiède. Étude sur le 
fUmaHl du roi pendant la captivité de Jean le Bon {Revue des Questions 
MrfofJfiMi, 1895, p. 63-115). 
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demander que le roi, tout en conservant les quinze conseillers en exer- 
cice, en choisit douze nouveaux dans le sein des États. La satisfaction 
donnée à ces vœux fut bien peu de chose, puisque sur douze nouveaux 
membres neuf avaient déjà fait partie du Conseil et Tannée ne s*était 
pas écoulée qu'Anne de Beaujeu rappelait dans cette assemblée la plu- 
part des anciens conseillers de son père. M. Valois avait du reste, dans 
un savant mémoire sur le Grand Conseil sous le règne de Charles VIII, 
ramené Tœuvre des états de Tours à ses vraies proportions ^ 

Les États réunis pendant les guerres de religion revendiquèrent plu- 
sieurs fois hautement le droit d'intervenir dans la nomination des 
membres du Conseil du roi. En 1561, les États de la prévôté de Paris et 
l'assemblée de Pontoise réclament l'institution d'un Conseil élu par les 
États généraux : les députés, préoccupés surtout d'écarter les Guise et 
leurs partisans, cherchent à faire prévaloir dans le Conseil Télément 
laïque. Les États de 1576 demandent au contraire la formation d'un 
nouveau Conseil entièrement catholique. Un vœu commun à toutes ces 
assemblées est que les membres du Conseil doivent être choisis de telle 
sorte que chaque province y soit représentée. 

Au dire des historiens, l'assemblée des notables de Rouen de 15% 
aurait encore essayé d'assurer aux représentants de la nation une part 
dans le gouvernement et réclamé l'établissement d'un Conseil de raison 
dont les membres, choisis pour la première fois par eux, devaient, en 
cas de vacance, l'être par les gens du Parlement. Le Conseil de raison 
aurait eu la faculté de disposer de la moitié des revenus de l'État, sans 
que le roi put en changer la destination. Henri IV, sur le conseil de 
Sully, qui était convaincu de l'insuccès de cette tentative, aurait donné 
son adhésion immédiate et les notables auraient aussitôt procédé à 
l'élection des membres. M. Valois conteste avec beaucoup de vraisem- 
blance l'existence de ce prétendu Conseil de raison, dont les (Economies 
royales seulement nous ont conservé le souvenir 2. En efifet, ni les 
Mémoires du président Claude Groulart, qui a pris une part active aux 
travaux de l'assemblée, ni les cahiers des États n'en font mention; dans 
l'Avis au roi, il est seulement parlé de la séparation des revenus du 
royaume en deux parts, mais c'est un simple vœu. Non content de 
démontrer le peu de vraisemblance de ce prétendu Conseil de raison, 
M. Valois a réussi à mettre en lumière les faits qui ont pu donner nais- 
sance au récit des (Economies royales. En 1597, Henri IV, pour calmer 
rirritation causée par les expédients financiers auxquels la guerre l'avait 
forcé de recourir, constitua, sous la présidence du cardinal de Gondi, 
une commission chargée d'opérer le partage demandé par l'assemblée 
des notables de Rouen; mais ce Conseil n'eut qu'une durée éphémère 
et il n'a laissé aucune trace dans l'histoire. 



1. Le Conseil du roi et le Grand Conseil pendant la première année du règne 
de Charles VIII {Bibl. de l'École des chartes), 1882, t. XLIII, p. 594-618). 

2. Annuaire-Bulletin de la Société de V Histoire de France, 1885, p. 248-256* 
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Le nombre des membres du Conseil a toujours été considérable, mal- 
gré de nombreuses tentatives faites pour le restreindre; mais le peu 
d'exactitude de la plupart d'entre eux empêchait que leur nombre nui- 
sît à la bonne tenue des séances. Les rois ont toujours choisi leurs con- 
seillers dans les différentes classes de leurs sujets, sans s'astreindre à 
conserver de proportion entre elles. Au xiv<> et au xv« siècle, le Conseil 
comptait dans son sein un grand nombre de bourgeois. La proportion 
diminua dans la première moitié du xvi« siècle; mais à partir de 
Charles IX, les conseillers de robe longue dominèrent. Quant à l'élément 
ecclésiastique, il a toujours été très variable ; mais ce n'est qu'à partir 
de la Réforme que la présence des ecclésiastiques au Conseil a été com- 
battue. 

Le titre de conseiller était conféré par un acte royal appelé générale- 
ment c retenue; i c'étaient des lettres patentes solennelles rédigées 
d'abord en latin, puis, à partir du xiv« siècle, en français. Elles conte- 
naient rénumération des titres du nouveau conseiller, l'indication des 
services qu'il était appelé à rendre, ainsi que le montant de ses appoin- 
tements. Sous Henri II, on prit l'habitude de dresser en outre un bre- 
Tet sous forme indirecte signé par un secrétaire d'État. Charles IX et 
Henri IV se contentèrent d'un simple brevet signé alors de la main du 
roi. Les conseillers nouvellement nommés devaient prêter serment entre 
les mains du roi ou du chancelier avant de pouvoir prendre rang et 
séance au Conseil. Ils jouissaient de nombreuses prérogatives, du pri- 
vilège de eommittimus, de l'exemption des taxes et des droits de p<'mge. 
Ils avaient des gages élevés dont le montant a varié suivant les temps 
et les personnes : au xiv« et au xv« siècle, la moyenne est de 1,000 livres; 
au xvi«, de 2,000 livres. 

Le Conseil comprenait à côté des conseillers des fonctionnaires dont 
les charges constituaient des offices et notamment les maîtres des 
requêtes de l'Hôtel. A l'origine, les maîtres des requêtes no faisaient 
l'office de rapporteurs que dans les séances où le roi examinait les 
requêtes, tenait ses o pleines requêtes; i ils présentèrent ensuite les 
suppliques aux gens du Conseil en labsence du prince et ils finirent par 
être chargés de faire les rapports dans toutes les affaires concernant des 
particuliers. L'organisation du Grand Conseil de la justice, à la fin du 
XV* siècle, offrit un champ plus vaste à l'activité des maîtres des requêtes; 
mais, quand une section judiciaire se fut de nouveau constituée au sein 
du Conseil sous le nom de Conseil des parties, ils virent diminuer con- 
sidérablement leur influence. Au Conseil d'Ëtat, les intendants des 
finances étaient avec les conseillers eux-mêmes les seuls rapporteurs : 
iU avaient d'abord fait partie du Conseil spécial des finances, puis ils 
étaient passés de là au Conseil d'Ëtat et des finances, puis au (iOnseil 
d'État. Ils avaient les mêmes prérogatives que les conseillers titulaires 
et examinaient spécialement les requêtes présentées par des particu- 
liers et relatives à des matières de finances. 

Le président du Conseil faisait les propositions et recueillait les voix; 
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les conseillers opinaient en commençant par les derniers reçus. Les 
arrêts étaient rendus à la pluralité des voix en l'absence du roi et môme 
en sa présence quand il s'agissait d'intérêts privés ; mais, en matière de 
guerre ou d'affaires d'État, le roi pouvait faire prévaloir Topinion de la 
minorité. Ces décisions étaient exécutoires dans tout le royaume sans 
qu'il y eût besoin de pareaiis, pourvu qu'elles eussent été approuvées 
par le roi ; cette approbation se traduisait par l'assistance- du roi aux 
séances ou simplement par la signature du procès- verbal. Les arrêts ne 
pouvaient être attaqués : on avait seulement la faculté de se pourvoir 
par proposition d'erreur ou par une simple supplication, à moins que 
l'arrêt n'eût été rendu sur requête ; dans ce cas la voie de l'opposition 
était ouverte. 

Les procès-verbaux de chaque séance étaient rédigés par les secré- 
taires du Conseil, qui consignaient sur un registre l'analyse des délibé- 
rations et les noms des conseillers présents. Dans le fragment de registre 
de l'année 1455, le greffier a laissé une marge destinée à recevoir les 
observations royales ou simplement le nom du secrétaire chargé de l'ex- 
pédition, qui y apposait sa signature et son paraphe. Les secrétaires 
ne s'astreignaient malheureusement pas à tenir ce journal jour par jour; 
souvent aussi, comme Etienne Petit et Jean Mesme dans le registre de 
1484, ils notaient seulement les affaires qu'ils étaient chargés d'expédier. 
A cette époque s'introduisit aussi l'usage de faire signer le procès-ver- 
bal de chaque séance par un des conseillers présents. Sous Charles IX, 
les procès-verbaux du Conseil privé et du Conseil des parties étaient 
rédigés pendant ou après chaque séance sur un cahier de papier; ils 
étaient soumis le lendemain à l'approbation royale et transcrits plus tard 
sur des volumes par les secrétaires du Conseil. Les cahiers de feuilles 
volantes étaient proprement les < registres du Conseil ; • à partir de 
Henri ILE, ils prennent le nom de « résultats. • Le résultat était rédigé 
par le secrétaire de quartier immédiatement après la séance à l'aide des 
notes qu'il avait prises ; au commencement de la séance suivante, le 
secrétaire donnait lecture du résultat au Conseil, puis le remettait à un 
secrétaire d'État qui le lisait au roi ; celui-ci faisait noter en marge les 
modifications, signait, puis un secrétaire d'État contresignait et le résul- 
tat était renvoyé au Conseil pour que le texte définitif en fût transcrit 
sur les registres de ce corps. Henri IV cessa de signer les résultats qui 
disparurent peu à peu : on ne les retrouve plus au Conseil d'État à par- 
tir de 1603 et au Conseil des parties à partir de 1629. Le plus souvent, 
à cette époque, l'arrêt était rédigé d'avance par le rapporteur ; si le Con- 
seil demandait quelques changements, ils étaient faits séance tenante et 
il n'y avait plus qu'à signer et à dater la minute. Ce procédé se prê- 
tait à une prompte expédition des affaires, mais il n'offrait pas contre 
la falsification toutes les garanties qu'assurait le système des résultats 
signés par le roi et relus en Conseil. 

L'étude de M. Valois sur le Conseil du roi est l'ouvrage le plus appro- 
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fondi qui ait été fait jusqu'ici sur Thistoire de ce grand corps do FÉtat. 
L'aotear ne 6*eat pas contenté, comme la plupart de ses devanciers, de 
consulter le texte des ordonnances, les mémoires des contemporains et 
les livres publiés sur la matière dans les derniers siècles, il a recons- 
titué pour ainsi dire pièce à pièce les anciennes archives du Conseil 
aujourd'hui si éparpillées; cette tâche difGcile accomplie, il a pu con- 
trôler et compléter, à l'aide des décisions originales, les renseignements 
fournis par d'autres sources. Cette méthode lui a permis de donner à son 
travail une grande précision, et do rectifier bon nombre d'erreurs accré- 
ditées. Il a su d'ailleurs éviter de tomber dans le détail des faits et con- 
ser\'er l'ampleur voulue à son exposition, dont il a relevé maintes fois 
l'intérêt par des considérations générales, qui mettent le lecteur à 
même de mesurer le chemin parcouru. On a reproché à M. Valois de 
n'avoir pas fait une assez large place au personnel du Conseil du roi, 
de n'avoir pas énuméré tous les membres qui ont siégé dans cette assem- 
blée. Peut-être est-il permis de regretter que l'auteur n'ait jias donné 
la liste des conseillers avec la date de leur réception. Mais on ne saurait 
lai faire un grief d'avoir passé sous silence dans son invontaire les 
noms d'hommes qui, tout en ayant entrée au Conseil, n'y venaient que 
fort rarement et n'y exercèrent aucune influence durable. Il était en 
effet impossible d'indiquer dans l'analyse des arrêts les noms des 
membres du Conseil sans grossir démesurément les proportions du 
volume. Cette légère imperfection n'enlève rien du reste au mérite 
incontestable d'un livre qui a fait faire un grand pas à Thistoire des 
Conseils du roi et qui devra désormais servir de base à tous les tra- 
vaux sur l'administration de la France sous les règnes do Charles IX. 
de Henri III et de Uenri IV. 

J. Tardif. 



Mœom et la Caricature en France, par D. Gra>'d Carteret. 
Paris, à la librairie illustrée. -1888, 090 p. in-4^ 

M. Grand Carteret s'est fait une spécialité intéressante parmi les publi- 
cistes contemporains. Il s'est attaché ;\ recueillir les traits de nnvurs 
essentiels à la physionomie et à l'histoire d'une époque, ceux que personne 
ne songe à recueillir et à conserN'er i)Our la postérité. Dans Raphaël et 
Gambrinus ou iArt dans la brasserie, il a fait une véritable mono- 
graphie des brasseries qui tiennent une si grande place dans la vie 
allemande et qui sont en train d'en usurper une si excessive dans la 
nôtre. Il a eu l'idée ingénieuse de réunir les jugements des .\lleinauds 
sur la France (la France jugée par r Allemagne) et ceux des Français 
sur l'Allemagne; ce second livre est en préparation. Il a esquis.«îé avec 
bonne humeur et impartialité certains côtés intimes de la vie allem.inde 
((a Femme eti Allemagne); il prépare une étude sur les l>outiques et les 
enseignes de Paris. Enfin l'exposition de la caricature organirée ce prin- 
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temps à rÉcole des beaux-arts a été pour lui Toccasion de publier un 
volume très important, très curieux : les Mœurs et la Caricature en 
France. 

La seule manière de prendre quelque intérêt aux caricatures dès 
qu'elles sont vieilles de quelques jours, c'est d'y voir des documents his- 
toriques. Ck)mme œuvre d'art, quel que soit le talent du caricaturiste, 
Texagération grotesque donnée aux traits des personnages en diminue 
beaucoup la valeur; bien plus, la drôlerie m(>me de la caricature, l'es- 
prit du crayon ou de la légende sont difficilement sentis dès que Tactua- 
lité a cessé. Feuilletez le livre de M. G. G.; vous serez écœuré autant 
de la platitude des plaisanteries que de la vulgarité des dessins. La 
caricature est essentiellement une chose de mode, et c'est parce qu'elle 
nous révèle les modes de chaque époque, les goûts éphémères du public, 
ses passions, ses manies, ses travers, qu'elle est précieuse. Il faut 
cependant remarquer que la caricature a, au point de vue artistique, 
fait de grands progrès depuis un siècle, que dans la série des dessina- 
teurs, il y a quelques véritables artistes tels que Daumier ou Gavarni; 
quelques autres, tels que Gharlet et Raffet, sont bien plutôt des des- 
sinateurs de genre, des peintres de mœurs que des caricaturistes; 
enfin Ton trouve à l'étranger des caricatures où l'élément grotesque 
est assez légèrement marqué pour que le dessin ne soit qu'une repré- 
sentation spirituelle et ironique de la réalité, et où l'on cherche à peindre 
moins les travers fugitifs de la mode que les travers ou les ridicules per- 
manents de l'humanité. Les dessins sérieux ou humoristiques de Punch 
ont une valeur artistique plus grande et un intérêt plus durable que 
ceux d'aucun de nos recueils français, où l'exagération bouffonne est 
la règle. 

Il y a eu des dessins et des dessinateurs burlesques avant la Révolu- 
tion, mais c'est avec la Révolution que commence vraiment l'histoire 
continue de la caricature. Je n'y vois pas le souffle puissant et terrible 
dont parle M. G. G. Elle me paraît avoir été à cette époque aussi pauvre 
comme invention que comme exécution, tantôt insignifiante, tantôt 
odieusement grossière. Sous le Directoire, le Gonsulat et l'Empire, elle 
est plus gaie, la grivoiserie y tient une large place ; les modes ridicules 
y sont bafouées; faute de pouvoir railler le gouvernement français, ou 
y rit des Anglais. Il y a à cette époque au moins un caricaturiste de talent, 
Garle Vernet. Avec la Restauration, la caricature politique arrêtée par 
l'Empire prend son essor; elle est brutale, vulgaire, mais parfois singu- 
lièrement expressive et mordante. Par contre, la caricature de mœurs 
tombe avec excès dans la grivoiserie et le grotesque. Alors app&rait le 
type du bossu, du Mayeux, à qui un dessinateur médiocre, Traviès, 
devait donner sous Louis-Philippe une si grande vogue. Henri Mon- 
nier commence la série de ses charmants croquis de la vie bourgeoise, 
et Philipon prélude par d'assez faibles dessins au grand rôle qu'il devait 
jouer sous Louis-Philippe comme le principal imprésario de la carica- 
ture politique. 
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Le règne de Louis-Philippe a été, avec l'année 1848, Tâge d'or de la 
politique. Il y avait assez de liberté de la presse pour qu'on 
piit se permettre toutes les audaces, assez de restrictions mises à cette 
âmberlé pour que les audaces fussent assaisonnées par une certaine dose 
danger. La caricature politique fut alors enragée, endiablée, prodi- 
ieose d'imagination et de verve, et elle eut le bonheur de trouver 
Q dessinateur dont la puissance d'expression touchait au génie, Dau- 
ier^ Je me garderais de le mettre sur le même rang que Gavami, 
il n'a créé que dans le laid ou môme l'horrible, tandis que Gavami 
compris et réalisé le beau, il a senti et rendu toutes les grâces de la 
. Gavami a de plus une profondeur philosophique que n'a pas 
X!>aumier, enfin son ironie est humaine et pénétrée d'indulgence, tandis 
que Daumier est méchant et haineux. Ces deux hommes ont donné 
valeur exceptionnelle à la caricature française du milieu du siècle. 
l'année 1848 a été le triomphe de Gham, dont le crayon monotone, 
gai, et la verve caustique inépuisable étaient faits pour fustiger 
débordement de sottise, de médiocrité, de déclamation et de préten- 
tion qui caractérise la politique républicaine de 1848. 

Avec l'Empire, la caricature politique ne peut plus s'exercer que sur 
l'étranger, sur les Russes en 1853, sur les Autrichiens en 1859 et, hélas ! 
4Bvec une gaieté présomptueuse sur les Pmssiens de 1866 à 1870. La 
caricature des mœurs reprend la première place depuis que la presse 
illustrée est soumise à une rigoureuse censure, et le relâchement des 
mœurs, que la vie de luxe et de plaisir favorise, donne naissance à un 
genre nouveau de caricature où le demi-monde et les filles occupent 
la scène. La caricature n'est plus seulement grivoise, elle devient sen- 
suelle et ce caractère ira en s'accen tuant sous la troisième république, 
grâce à la licence de la presse, favorisée par l'incroyable faiblesse ou la 
connivence tacite de l'autorité publique. La caricature politique n'excite 
pins d'intérêt ; l'absence de toute répression lui 6te sa valeur. On pré- 
fère les obscénités raffinées et savantes de la Vie parisienne, ou les sen- 
sualités plus artistiques du crayon trop monotone de Grévin. Enfin nous 
voyons aujourd'hui des caricaturistes d'un genre tout nouveau, chez qui 
un humour exotique se mêle à l'esprit français; Garan d'Ache, qui 
transpose avec tant d'esprit on les appliquant aux choses françaises les 
histoires dessinées des Fliegende BUetler, et Willette, artiste étrange, 
d'une grâce k la fois morbide et séduisante, boulangiste, anti-sémite, 
dépravé et mystique, le dessinateur prédestiné de notre époque symbo- 
liste et décadente. Ge serait émettre un énorme paradoxe que de dire 
qne l'histoire pourrait (^tre écrite avec des caricatures; mais c'est expri- 
mer une vérité que de dire qu'on connaîtrait mal la France du xix* siècle 
si l'on ne tenait pas compte des documents fournis par les caricaturistes. 
Ils peuvent s'attribuer une part dans la chute du gouvernement de 
Loois-Philippe. G'est assez pour que l'histoire ne les néglige pas et soit 

1. M. Arsène Alexandre a consacré an volnme entier à Daumier (Linrens). 
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reconnaissante à M. Grand Garteret de les lui avoir fait mieux connaître. 
Son utile et bel ouvrage, qu'ornent 53 planches hors texte et 450 illustra- 
tions dans le texte, se termine par deux tables excellentes : une liste 
biographique des artistes qui ont fait des caricatures et une liste biblio- 
graphique de tous les recueils périodiques ou non périodiques de 
caricatures. 

G. MONOD. 



La peur en 1789 : la Journée des brigands en Llmouslny suivie 
de la Victoire des Auvergnats sar les aristocrates, par Pierre 
DE WiTT, d'après des documents communiqués par M. le baron 
d'Auzers. Caen, Delesques, 4887. 

Sous ce très long titre, M. de Witt ne nous a donné qu'une fort 
mince brochure de 55 pages in-i2 qui est loin d*épuiser le sujet. Il sub- 
siste dans les archives locales bon nombre de renseignements sur ce 
singulier épisode. M. de W. ne les a pas recueillis. Il n'a pas môme 
connu une relation contemporaine que Ton doit à Tabbé de Mondésir : 
Histoire des brigandages commis datis le Limousin, le Périgord, V Au- 
vergne, le Houergue, le Querci, VAgénois, la Gascogne et le Languedoc à la 
fin de Vannée 1789 et au commencement de 1790. Montauban, [^"^^O], 
in-8* de 64 pages. L'étude de M. de Witt est donc à refaire. 

Quant au témoignage de Talleyrand, que M. de Witt cite à la première 
ligne de son opuscule : < Qui n'a pas vécu dans les années voisines de 
1789 ne sait pas ce que c'est que le plaisir de vivre, • ce témoignage 
perd beaucoup de la valeur qu'on lui attribue souvent, si l'on veut 
bien faire cette remarque qu'il est d'un aristocrate fort riche, très scep- 
tique, habitué de Versailles et de Trianon, s'accommodant par consé- 
quent sans trop de peine des inégalités et des privilèges de l'ancien 
régime. Le bas clergé des provinces, le peuple des villes et des cam- 
pagnes ne connaissaient certainement pas les sentiments d'aise qui 
remplissaient le cœur de M. de Talleyrand à la veille de la Révolution. 

Dommage aussi que M. de W. n'ait point tenté d'expliquer les causes 
de cette peur contagieuse. Il eût dû rappeler que les provinces du Centre 
étaient alors, et sont restées jusqu'à la loi d'instruction obligatoire, au 
nombre des plus ignorantes de notre pays. M. de W. doit bien savoir 
qu'auprès des esprits sans horizon, les plus sottes affirmations trouvent 
entrée. N'a-t-on point vu encore en 1870, dans la Haute- Vienne, le 
bruit de l'arrivée des Prussiens se répandre dans certaines communes 
rurales et y semer l'effroi, au lendemain du jour où ils étaient entrés 
à Orléans ? L'absence de toutes connaissances géographiques, de toute 
notion des distances explique en partie une si prodigieuse crédulité. 

Alfred Lbeoux. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOaÉTÉS SAVANTES. 



1. -^ Revue des questions historiques. 1888, !•' juillet. — Mar- 
TDf. Le àik xtavâ^m de Tatien (étudie la fortune de cette composition 
dans les églises occidentales, en particulier dans les églises latines; 
essaie de retrouver la forme primitive de Tœuvre de Tatien dans le 
commentaire de saint Epbrem et l'Harmonie de Victor de Capoue. C'est 
dans VUnum ex quatuor de ce dernier que les peuples d'Occident ont 
puisé, durant le moyen âge, la connaissance de l'histoire évangéliquo). 
— Paul Allard. Dioclétien et les chrétiens avant l'établissement de la 
Tétrarchie, 285-293 (persécutions ordonnées en Occident par Maximien; 
tolérance de Dioclétien en Orient). -* Gaston de Bouroe. Le comte de 
Vergennes, ses débuts diplomatiques en Allemagne auprès de l'électeur 
de Trêves et de l'électeur de Hanovre, 1750-52 (d'après des documents 
inédits tirés des affaires étrangères et d'archives privées). — Viard. I^s 
ressources extraordinaires de la royauté sous Philippe VI de Valois 
(!• subsides demandés aux provinces et aux villes; 2^ décimes; 
3* emprunts). — Lbcoy de la Marche. Le règne de Philippe le Hardi 
(il n*est pas exact de dire avec M. Langlois que le règne de Philippe III 
ne soit que le prolongement de celui de saint Louis ; montre les points 
sur lesquels la politique du fils diffère de celle du père). — L. de Mas 
Latsk. Découvertes récentes en Chypre (communique trois inscriptions 
tombales concernant des princes de la famille de Lusignan). — Vaesen. 
La représentation d'un mystère à Romans en 1509. — Baron d'Avril. 
Llnde anglaise (d'après B. de Baint-Hilaire). = Bulletin bibliogra- 
phique. L de Chéraneé. Sainte Marguerite de Cortone, i2i7-97 (remar- 
quable). — Abbé Deramecourt. Le clergé du diocèse d'Arras, Boulogne 
et Saint-Omer pendant la Révolution (excellent). — Biré, Paris en 1793 
(suite du Journal d'un bourgeois de Paris pendant la Terreur; ce nou- 
vean récit va du 21 janvier au 2 juin 1793). — Lauzun. Notice sur le 
collège d'Agen, 1581-1888 (bon). — Barfod. Danmarks historié fra 
1319 till 1536 (œuvre de vulgarisation très intéressante, mais où Ion 
regrette l'absence de toute bibliographie). — Jarry, L'église de Notre- 
Dame de Cléry (contient d'excellents renseignements biographiques 
for le comte de Dunois et sa famille). — L de la Trémoille. Inven- 
taire de François de la Trémoille, 1542, et comptes d'Anne de Laval. 

8. — Revue de la Société des études historiques. 4* série, t. I, 
1883. — E. d'Auriac. Du commerce de la France dans les premiers 
temps de la monarchie (à l'époque gauloise, impériale et barbare). — 
CAMom DB Vbngb. épisodes de la Ligue et de la Fronde en Provence 
(cbap. m : la comtesse de Sault et le duumvir Gazaux; chap. tv : le 
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président Goriolis et les Cascaveoux), — Wiesener. Lord Stair et M. de 
Torcy, 1715-1720 (leur brouille dans les derniers mois de la vie de 
Louis XIV; efforts de Tambassadeur anglais, après la mort du roi, 
pour ruiner le crédit du ministre demeuré jacobite et anti-hanovrien ; 
lutte d'influence entre Dubois et Torcy. D'après les papiers du Record 
office et les mémoires de Stair). — A. Loiseau. Cour poétique et litté- 
raire de dom Diniz, roi de Portugal, 1279-1325. — Gombier. Le juge 
unique des justices de villages (montre les abus commis par ce juge 
unique sous Tancien régime). — Glarin de la Rive. Dijon sous 
Louis XI, 1477-1482. = T. II, 1884. Général Favé. L'empire des Francs, 
depuis sa fondation jusqu'à son démembrement (chap. i*', les Germains, 
d'après Tacite; chap. ii, la loi salique; traduction en français du texte 
latin le plus ancien, ou texte en soixante-cinq titres; chap. ur, institu- 
tions judiciaires et politiques; chap. rv, comparaison des Francs avec 
les Germains décrits par Tacite ; les Francs avaient avec les Germains 
de tels points de ressemblance qu'on doit leur supposer une origine 
commune, mais aussi assez de dissemblance pour qu'on doive en con- 
clure que les Francs ne descendaient pas de ces Germains; chap. v, la 
date de la première rédaction de la loi salique; elle doit remonter au 
règne de Ghildéric, père de Glovis). — Doneaud du Plan. Les reines 
capétiennes. — J. David. Analogie et divergence entre les légendes 
religieuses de la Bible et du Goran. — L. Wiesener. Rapports secrets 
du duc d'Orléans avec Georges I*»", du vivant de Louis XIV (montre, 
d'après des documents inédits tirés du Public Record office, que 
Georges P"*, en envoyant lord Stair pour le représenter en France, lui 
ordonna de se mettre secrètement en rapport avec le futur régent, son 
cousin, qui promit sur-le-champ son amitié. Dubois n'a donc pas été 
l'inventeur de l'alliance anglaise, il n'en a été qu'un ouvrier adroit et 
heureux). — E. d'Auriag. Procès curieux entre une danseuse de l'Opéra 
et un auteur dramatique, 1765 (la danseuse est M"« de Grouzoul ; l'au- 
teur, Poinsinet). — Gombier. Étude critique, sur la justice criminelle à 
Laon, 1789-1800 (analyse du livre par M. Louis Lucas). — Glarin de 
LA Rive. Dijon sous Gharles VIII et Louis XIL = T. III, 1885. Géné- 
ral Favé. L'empire franc; livre II (chap. i®»", Glovis; chap. ii, les Visi- 
goths; chap. ni, les Ostrogoths; chap. iv, les Burgondes; analyse de la 
législation de ces trois derniers peuples ; chap. v, de la mort de Glovis 
à celle de Sigebert ; chap. vi, à la mort de Gontran) ; suite au tome IV 
(chap. VII, à la mort de Dagobert; chap. vin, TËglise; chap. ix, édita 
mérovingiens); suite au tome V (chap. x, les formules de Marculfe; 
chap. XI, la loi des Francs ripuaires; chap. xn, la loi des Alamans et 
des Bavarois; des modifications apportées à des lois par Dagobert. 
Ges études, pour n'être pas présentées sous une forme ^Taiment scien- 
tifique, n'en sont pas moins dignes d'être lues). — Loiseau. Les 
origines du théâtre en Portugal. — E. d'Auriag. Étude historique sur 
Nicolas Rienzi. — G. Dufour. Sully soldat, homme public, écrivain 
(l'auteur ne soulève pas la moindre critique au sujet des (Economies 
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TùyaUs). — J. Flagh. Considérations sur l'histoire politique de Tlrlande. 
— Jaoart. Doux Mabillon et la réforme des prisons, d'après sa corres- 
pondance avec M. Marquette, conseiller au présidial de Laon, 1689- 
1699. — J. Fabre. Le divorce de Napoléon !•' (n'apporte pas un fait 
nouveau). — Paoart d'Hermansart. Les maisons d'éducation d'Écouen 
et de Saint- Denis, et les vassaux de Goppenbrûgge en 1811 (le domaine 
de Goppenbrûgge et le comté de Spielberg, enclaves du royaume de 
Westphalie, qui appartenaient à la maison d'Orange-Nassau, furent 
séquestrés en 1810, et leurs revenus attribués aux maisons de la Légion 
d'honneur). =: Tome IV, 1886. Desclosières. Recherche de la vérité 
sur les causes de la mort du commandant Beaurepaire, défenseur de 
Verdun, en 1792 (Beaurepaire n'a pas été assassiné; il s'est tué pour 
ne pas subir la honte de capituler). — Gossot. Étude sur saint Louis, 
d'après le livre de M. Wallon. — Gamoin de Venge. La vérité sur la 
condamnation du chancelier Bacon (relève Bacon des attaques passion- 
nées de Macaulay; Bacon a été coupable sans doute, mais moins que 
beaucoup d'autres à la même époque, et il a été surtout la victime de 
rancunes politiques; enûn ses sentiments sont toujours restés purs, et 
ses préceptes sur les devoirs du juge irréprochables). — £. d'Auriag. 
L'administration française au xvii« siècle; l'agriculture (surtout à 
l'époque de Golbert). — Mionard. Précis historique sur les débuts, l'in- 
fluence et les progrès des associations littéraires et scientifiques en 
France, et particulièrement dans les deux Bourgognes. — Loiseau. 
Dom Ferdinand II, roi de Portugal; notice historique et biographique. 
— Abbé Gabriel. L'évôché de Verdun; l'évoque prince temporel. = 
Tome V, 1887. Wiesener. Études sur les Pays-Bas au xvi« s. : l"" art. 
Charles-Quint; 2» art. Philippe II et le duc de Savoie, 1559-1560. — 
J. Fabre. De Fontainebleau à l'Ile d'Elbe. — Mionard. Prolégotnènes 
liistoriques sur les divers états de Bourgogne aux v<' et vi« siècles. — 
Tolra de Bordas. Le comte Pellegrino Rossi. — E. d'Auriag. L'admi- 
nistration française au xvii« siècle : les haras. — Glarin de la Rive. 
Odette de Ghampdivers en*Bourgogne (Odette, la a petite reine, » sur- 
vécut longtemps à Gharies VI ; elle éleva sa fille Marguerite, qu'elle 
avait eue du roi, que Gharies VII légitima, et qu'elle maria avec Jean 
de Harpedanne, sénéchal de Saintonge. Quant à Odette, on ignore où 
et quand elle mourut). — Doneaud du Plan. La langue d'oc et le chant 
des Albigeois (l'auteur en est resté à Fauriel ; il ignore Paul Meyer ; il 
refuse d'admettre que le chant de la croisade soit l'œuvre de deux 
auteurs différents, animés des passions contraires. 11 est des gens pour 
qui la science ne marche pas!). = Tome VI, 1888, mai-juin. Vavas- 
SEUR. Louis XJV fondateur d'une compagnie par actions (pour le com- 
merce dans les Indes orientales, 1664). — Welsguinqer. Adam Lux et 
Charlotte Gorday (à vrai dire, c'est une biographie d'Adam Lux, pour 
laquelle l'auteur a utilisé des documents inédits) . 

3. — Revue d'histoire dipiomatique. 2* année, n» 3. — Gbffroy. 
Une négociation à la cour de Gatherine II (en 1791, Gustave III envoya 



490 RECUEILS P^aiODrOflKS. 

auprès de la tsarine le général de Stedingk, autrefois colonel, au senrioe 
de la France, du Royal Suédois. Stedingk voulait revenir en France 
pour mettre son épée au service du roi et de la reine ; mais l'astnciense 
politique de Catherine fit traîner les négociations en longueur. Exposé 
de ces négociations d'après les dépêches du général, toutes écrites en 
français). — Vandal. Molière et le cérémonial turc à la cour de Louis XTV 
(raconte la visite de Suleiman-Aga à la cour; cette visite a laissé des 
traces bouffonnes dans la comédie-ballet du Bourgeois gentilhomme; par 
ordre du roi, Laurent d'Arvieux, qui connaissait bien l'Orient, donna 
à Molière et à Lulli tous les renseignements nécessaires pour donner à 
ce divertissement de la couleur locale). — L. Olivi. Correspondance 
d'un représentant du duc de Modène à la cour de Vienne, 1659-1660. 
— E. DE VoRQEs. Projet de démembrement de la France par les alliés, 
eu 1815, avec la carte dressée par le général Knesebeck (d'après les 
papiers du comte de Boislecomte, parent du duc de Richelieu, qui loi 
permit de prendre un fac-similé de la carte. Ce que la France a dû 
céder en 1871 était à peu près ce que réclamait Knesebeck en 1815, 
moins Longwy et Belfort). = Comptes- rendus. Borges de Castro et 
Biker, Collecçao dos tratados, convençoes, contratos e actes publicos 
celebrados entre a Coroa de Portugal e as mais potentias (la collection 
de Borges de Castro comprend 8 vol., imprimés de 1856 à 1858 et com- 
prenant des actes de 1640 à 1857. En 1872, M. Biker a commencé un 
supplément qui compte aujourd'hui 22 vol. Très important). — Les 
publications de la société impériale historique russe de Saint-Péters- 
bourg (analyse des 65 vol. parus avec une brève table analytique). — 
Les archives du prince Voronzov. 

4. — Revue des études grecques. (Publication trimestrielle de 
l'association pour l'encouragement des études grecques. Paris, Leroux.) 
Tome !«', n* 1. Janv.-mars 1888. — Jules Girard. A nos lecteurs. — 
Henri Weil. Des traces de remaniement dans les drames d'Eschyle. — 
Th. Reinach. L'inscription de Lygdamis (traduction et commentaire 
de l'importante inscription d'Halicar nasse publiée par Newton. C'est 
un traité survenant à la suite de discordes civiles et qui règle les condi- 
tions auxquelles les bannis peuvent rentrer en possession de leurs 
terres). — Charles Huit. Platon et Isocrate. — P. de Nolhac. Le Grec 
à Paris sous Louis XII, récit d'un témoin (très curieuse lettre d'Alean- 
dro à Aide Manuce; Aleandro fut avec François Tissard le premier 
professeur de grec de Paris ; il n'osait pas commencer son enseignement 
public en 1508, car il n'aurait que moUa turba de seminudi et pedicu- 
losi scholari), — Paul Tannery. Les correspondants italiens de Jean 
Schweighaeuser. — D. Bikélas. Le cinquantenaire de l'Université 
d'Athènes. — R. Dareste. Une inscription de Gortyne (le plus ancien 
règlement d'eaux connu). — Ernest Babelon. Aba de Carie (les mon- 
naies attribuées jusqu'à présent à cette ville appartiennent à Olba de 
Gilicie. Le nom Aba, sur une inscription capitoline, doit être corrigé en 
TcM). — Spiridion Moraïtis. Sur un passage de Chateondyle relatif 
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aux Anglais (la glose de Gibbon et des autres commentateurs provient 
d'an contresens). — Chronique, (i* Fouilles ; 2^ sculpture et céramique; 
3* nomismatique ; 4* épigraphie ; 5* philologie, moyen âge ; 6*-8* Grèce 
contemporaine; 9* musées, universités, académies, nécrologie, faits 
divers.) = N* 2. Avril-juin. Assemblée générale de l'association (dis- 
cours du président, rapport de M. Paul Girard sur les travaux et con- 
cours). — Paul Monceaux. La légende et l'histoire en Thessalie (< les 
légendes thessaliennes se répartissent on trois groupes : cycle des 
Pélasges, cycle des quatre grandes tribus helléniques, cycle dos Thes- 
saliotes. » A chaque cycle correspond une race et une aire géographique 
bien déterminées). — Alfred Croiset. La véracité d'Hérodote (justiGe 
llérodote des accusations portées contre lui par Sayce). — Th. Reinagh. 
Les stratèges sur les monnaies d'Athènes (les noms des deux premiers 
magistrats, sur les monnaies athéniennes du nouveau style, sont ceux 
du stratège iià ta 6ic>a et du stratège ti:\ tf.v icapa<Txeur,v). — H. Omont. 

Le dernier des copistes grecs en Italie, Jean de ^mainte-Maure, 1572- 
1612. — J. PsicuARi. Quelques observations sur le grec littéraire 
moderne. — Marquis de Queux de Saint-Hilaire. I^a jeunesse do 
M. Miller (publie notamment de très belles lettres inédites adre.nsées, 
en 4836, par le P. Lacordaire à Miller, avec qui il s'était lié en Italie). 

6. —Revue des études Juives. 1888, avril-juin. — GRiETz. Les 
monnaies de Simon, du temps de l'insurrection dos Juifs sous Adrien 
(elles sont authentiques; elles doivent être attribuées, non à Barco- 
khéba, mais à deux personnages considérables du temps d'Adrien, 
Simon et Schéma). — P. Vidal. Les Juifs des anciens comtés de Rous- 
sillon et de Gerdagne ; fin (les lettres et les sciences dans TAljama des 
deax comtés pendant les xiii», xiv« et xv« siècles ; les médecins, les rab- 
bins, les livres). — Th. Reinagh. Mithridate et les Juifs (à l'approche 
de l'invasion mitbridatique, les Juifs d'Asie mineure mirent en sûreté 
dans les banques de Gos une grande partie de leur fortune mobilière, 
près de 5 millious. Mithridate contisqua lo dépôt, parce (]ue les Juifs 
étaient odieux aux Grecs, dont il s'était fait lo champion, et parce qu'il 
était, par sa mère Laodice, le petit-Gls du plus grand ennemi d'Israël, 
Antiochus Ëpiphane^ — Loeb. Josef Ilaccohen et les chroniqueurs 
juifs; suite. — Bracaubr. L'affaire des Juifs d'Endingen, de 1470; pré- 
tendu meurtre de chrétiens par des Juifs. — Bruzzone. Les Juifs des 
éuti de l'Église au xviii« siècle (impots dont ils étaient frappi'^s). — 
8. Rbikacu. Note sur l'inscription phénicienne du Pirée. = A part. 
DiEULAFOT. Le livre d'Ësther et le palais d'Assuérus. 

6. — Revue archéologique. 1888, mars-avril. — Clermont-Gan- 
MBAU. Sarcophage de Sidon représentant le mythe de Marsyas. — MiiïfTz. 
L'antipape Glément VII ; essai sur Thistoire des arts à Avignon, vers 
U fin du xiv« siècle; suite. — GuMOirr. Les dieux éternels des inscrip- 
tions latines (une divinité qualifiée d'éternelle est toujours une divinité 
syrienne dégnisée sous un nom latin). — .\rboi8 de Jubainville. Lo 
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char de guerre des Celtes, dans quelques textes historiques. — Guille- 
MAUD. Les inscriptions gauloises; nouvel essai d^interprétation ; suite. 

— A. DE BoiSLisLE. (Contrat de 1581 relatif aux ouvrages de menuiserie 
de la basse-cour du château de Saint-Germain-en-Laye. — Mohgbaux. 
Fastes éponymes de la ligue thessalienne ; tages et stratèges fédéraux. 

— L. DE Launay. Histoire géologique de Mételin et de Thasos. 

7. — La Révolution française. 1888, 14 juin. — N. Parfait. 

Marceau; notes sur ses obsèques, son tombeau et ses cendres. — 
Baboin. La Drôme révolutionnaire (l'alarme des Brigands en bas Dau- 
phiné; les campagnes se soulèvent contre les seigneurs, juillet-août 1789). 

— Thénard. L'abbé Siej^ès électeur et élu, 1789 (Sieyès prit part & 
l'élection au bailliage de Montfort-rAmaury comme fondé de pouvoirs 
de l'abbé de Gamanson et de l'évéque de Chartres ; mais il ne fut pas 
élu. C'est à Paris que le tiers le choisit, encore ne passa-t-il que le der- 
nier). — MouTTET. A propos de Pacte de naissance de Mirabeau (né au 
Bignon, dans TOrléanais, le 9 mars 1749; il a été baptisé le 16. Une 
correspondance du Livre, 10 avril dernier, a confondu son acte de bap- 
tême avec son acte de mariage). — Girardin. Le conventionnel Piorry. 

— AuLARD. La politique étrangère du Comité de salut public en Tan II. 

— Grosjean. Les relations diplomatiques de la France et de la Toscane, 
1795-1803. =: 14 juillet. Tourneux. Une estampe de Janinet (montre 
Maillard à la prise de la Bastille, allant chercher, sur une planche sus- 
pendue au-dessus du fossé, les propositions des assiégés). — Grosjean. 
Les relations diplomatiques de la France et des Deux-Siciles, 1789-93 
(signale le fait, intéressant à noter, que la reine de Naples s'entremit 
un moment entre la République et T Autriche). — G. Dupin. La période 
révolutionnaire à Aliemans. — Aulard. Mémoire pour le peuple fran- 
çais par Cerutti, réimprimé avec une introduction. — Grosjean. Extrait 
de la correspondance de Talleyrand avec Napoléon, 1800-1801 (tiré d'un 
recueil de 300 lettres conservé au ministère des affaires étrangères et 
qui doivent être bientôt publiées). 

8. — Le Polyblbllon. 1888, juillet. — Van den Gheyn. Les popula- 
tions danubiennes ; études d'ethnographie comparée (bon résumé des 
travaux antérieurs ; dans la question de l'origine des Roumains, l'au- 
teur tient pour la thèse de la romanité). — L. de Saint-Poney, Histoire 
de Marguerite de Valois, reine de France et de Navarre (consciencieux, 
mais œuvre touffue et confuse). — Palomès. La storia di li Nurmani in 
Sicilia cunlada di la grida; tome IV (bon, mais Tauteur a eu l'étrange 
idée d'écrire son livre dans le dialecte de son pays. Combien le liront?). 

9. — Bulletin critique. 1888, n9 4. — Janssen. L'Allemagne à la 
fin du moyen âge (très original, mais très incomplet). — Petit. André 
Doria (honorable, mais l'auteur connaît mal les sources et les emploie 
mal). = No 5. L Vallée. Bibliographie des bibliographies; supplément 
(des erreurs, des confusions, et surtout beaucoup d'omissions. L'ou- 
vrage avec le supplément comprend 10,246 numéros; on pourrait bien 
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en reiraiicher 3,000 et y ajouter 2,500). ^ N» 6. Guiraud. Les assem- 
bléet provinciales dans l'empire romain (remarquable ; des critiques de 
fond et de détail). = Variétés. H. de Villefobse. Fragment d'une plaque 
de bronze découverte à Narbonne (transcription littérale, et premier 
essai de restitution). = N* 7. Milsand. Bibliographie bourguignonne; 
supplément (bon). = N» 9. Mûntz. Les collections des Médicis au xv^ s. 
Le mnsée, la bibliothèque, le mobilier (documents très intéressants, 
mais commentaire insuffisant). — Coxxa Luzi. Dclla geografia di Stra- 
bone (réunit de nouveaux fragments aux fragments palimpsestes qu'il 
avait déjà publiés en 1885 ; ces fragments ont appartenu autrefois au 
monastère de Rossano ; l'original est du vi« s.). — Tfiomas, Les révolu- 
tions politiques de Florence (livre original, mais composé d'après un 
plan incertain et incomplet). — P, de Nolhac. Érasme en Italie (bro- 
chure aimable et curieuses lettres inédites d'Érasme). = No 10. Beaune. 
Droit coutumier français; la condition des biens (savantes études). =: 
Variétés. Mispoulet. La plaque de bronze de Narbonne (comble quehjues 
lacunes du texte, qu'ensuite il commente; suite au n* 13). =: N» 11. 
De Smedt, van Hoof et de Backer. Acta sanctorum novembris. Tomus I 
(le critique parle ici de saint Austremoine et do saint Bénigne, et étu- 
die les sources de la vie de ces deux saints). == N^ 12. Mariéjol. Pierre 
Martyr d'Anghera ; sa vie et ses œuvres (livre très savant et intéres- 
sant). — Bodinier. Les élections et les représentants de Maine-et-Loire 
depuis 1789 (bon). = N* 13. //. Delaborde. Marc-Antoine Raimondi; 
étude historique et critique (important). 

10. — Revue critique d'histoire et de littérature. 1888, n* 25. 
— TissoL Géographie comparée de la province romaine d'Afrique; 
tome II (R. Gagnât propose d'assez nombreuses corrections). = N» *20. 
L$derer. Eline neue Handschrift von Arrians Anabasis (collation faite 
avec beaucoup de soin). — Boos. QucUen zur Geschictite dcr Stadt 
Worms; Th. I (très satisfaisant). = N* 27. C, de liarlez. Histoire do 
Tempire de Kin, ou empire d'or, traduite du mandchou. — Abbé Barges. 
Complément de l'histoire des Béni Zeiyûn, rois de Tlemcen, ouvrage 
do cheikh Mohammed Abd' al Djalil-al Tonessy, 1240-1553 (histoire 
documentaire très bien composée}. — Heydemann, Pariser Antiken (notes 
sur les collections d'antiques au Louvre, prises en 1883 ; les critiques de 
Fauteur sont aigres et plus d'une fois inexactes). — Ghcrardi. Le consulte 
délia repubblica fiorentina(ce sont des cahiers de notes prises, au cours 
des séances dans les offices publics, (lar les notaires qui y remplissaient 
les fonctions de secrétaires. Les cinq fascicules parus vont de 1*279 à 
1285). — Dufay. Un érudit du xix« s. : Armand Baschot et son œuvre 
(utile, mais manque de précision dans le détail). = N* 28. Uarlman. 
Analecta Xenephontea (de bonnes corrections et des idées personnelles). 
^ N* 29. Bruckmann. Monuments de la sculpture grecquo et romaine 
(ouTrage de très grand luxe, qui atteindra le prix de 2,000 fr.; encore 
n'est-il pas irréprochable). — Antike Denkmœler (très bonnes planches). 
^ N* ^. Guirgass. Abu Hanifà Ad-Dinaweri. Les longues histoires 
Riv. HiOToa. XXXVUI. !•' pasc. 13 
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(édition très correcte d'un chroniqueur remarquable, qui vivait à Ispahan 
vers 850). — D^ H. Berger, Geschicbte der wissenschaftlichen Erdkunde 
der Griechen. Bd. I : die Géographie der lonier (exposé complet des 
connaissances géographiques des Ioniens ; analyse détaillée des éléments 
qui composaient la carte d'Anaximandre, revue et augmentée par Héca- 
tée de Milet ; mais l'auteur a le tort de faire avec trop d'insistance le 
procès d'Hérodote). 

11. —Journal des savants. 1888, juin. — P. Janet. Montesqniea et 
Turgot. — Hauréau. Analecta novissima spicile^ii solesmensis (analyse 
le tome II, seconde suite du Spicilège réuni par le cardinal Pitra; traite, 
dans ce premier article, d'Eudes de Boissons, élève d'x\bélard, plus 
tard cardinal-évôque de Tusculum) ; suite en juillet. = Juillet. Boissibr. 
Symmachi opéra (édit Seeck; de la valeur littéraire et historique de 
ses lettres). — Perrot. Le musée du Bardo. 

12. — Annales de recela libre des sciences politiques. 3* année, 

n» 3. — Ledon. Les origines de la constitution allemande (à tous égards 
la Prusse a su se grandir : Tidée fédérative lui a livré les princes ; l'idée 
démocratique lui a asservi le peuple. Moteur de Punité, la Prusse se 
retrouve en tout et partout. L'Allemagne constitutionnelle n'est pas 
allemande, elle est prussienne). — H. Kgechlin. La politique française 
au congrès de Rastadt ; suite : le principe des sécularisations ; premières 
négociations de la coalition (tant que l'Autriche eut l'espoir d'obtenir 
de la France les équivalents souhaités à la perte de la rive gauche da 
Rhin, elle traita sincèrement avec le Directoire; quand les exigences 
du Directoire eurent rendu la guerre inévitable, elle employa toute sa 
patience à gagner du temps pour achever ses préparatifs ; une fois l'ar- 
mée russe en mouvement, elle se démasqua : les plénipotentiaires fran- 
çais payèrent de leur vie l'ambition irraisonnée de leur gouvernement 
et les haines qu'ils avaient soulevées). 

13. — Revue de rhistoire des religions. 1888, n* 3. Mai-juin. 

— Maspero. Les hypogées royaux de Thèbes (expose de quelle, nature 
était le lien établi par les Égyptiens entre le soleil et le dieu des morts). 

— LoEB. La controverse religieuse entre les chrétiens et les juifs an 
moyen âge, en France et en Espagne. — J. Halévy. Les travaux de 
M. Jérémias et de M. Haupt sur la religion et la langue des anciens 
Assyriens. 

14. — Revue maritime et coloniale. 1888, juillet. — Donbaud du 
Plan. Campagne de Rio de Janeiro en 1711 ; fin. 

15. — Le Correspondant. 1888, 25 mai. — Delormb. Mémoires et 
souvenirs du baron Hyde de Neuville. — Abbé de Broqlib. Les nou- 
veaux historiens d'Israël, à propos du dernier livre de M. Renan ; suite; 
fin le 10 juin. = 10 juin. P. Fauqère. J.-J. Rousseau à Venise (d'après 
la correspondance du comte de Montaigne, ambassadeur à Venise, et 
celle du consul Le Blond); fin le 25 juin. = 25 juin. Duc de Broqub. 
Le duc d'Enghien (pour prouver que Talleyrand a la plus grande part 
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de responsabilité dans le meurtre d'Ënghien, M. Wolschingor allègue 
la nota remise le 7 mars par Talleyrand au premier consul; mais cette 
note n'est pas authentique. Nombre de prétendus autographes du célèbre 
diplomate sont simplement Tœuvre d'un de ses anciens secrétaires, qui 
amait appris, pour son maître, Tart de contrefaire son écriture, et qui 
tourna oette habileté contre lui quand ils se furent brouillés). = iS juil- 
let. TRUBEAU-DAiiaiN. M. Guizot au pouvoir, i'** art. : TatTaire du droit 
de visite et les élections générales de 18V2. — Colonel comte de l^Ëolise. 
A propoe de l'anniversaire de Sadowa. Une question de responsabilité 
(le 5 juillet, deux jours après Sadov^a, un conseil eut lieu aux Tuile- 
ries; on y décida de convoquer les chambres et de leur demander les 
subsides nécessaires pour soutenir TAutriche. I^e maréchal Handon 
affirmait pouvoir mettre sur-le-champ sur pied 80,000 hommes, et por- 
ter ce chilUre à 450,000 en un mois. Le décret devait paraître à VOfficiel 
le matin du 6. Dans la nuit, le prince Napoléon, Uouhcr, Valletie, 
inféodés à Talliance italo-prussienne, tirent décider que le décret ne 
paraîtrait pas. C'est pour couvrir cette retraite qu'on lit répandre le 
bruit que l'armée n'était pas prête. Le maréchal Randon n est donc pas 
responsable de l'humiliation subie par la France en ISOGi. 

16. -* Revue des Deux-Mondes. 1888, i^^ mai. — V. Duruv. 
État politique et moral de la Grèce avant la domination maceilonienno. 
— An. Luoy-Beaulieu. La religion en Russie. 4' article : le Rascol et 
les sectes. — Guy de Bremond d'Ars. Un Gaulois de la iienaissance : 
Etienne Pasquier. = 15 mai. Schurè. La légende de Krishna et les 
origines du brahmanisme. — Ernest Lavisse. Études sur l'histoire 
d'Allemagne. La fondation du saint empire (expose les circonstances 
qui ont abouti à la consécration de Ctiarlemagne comme empereur, en 
800). — Lacoel. Le dernier connétable de France : le duc de Lesdi- 
guières. *» i**' juin. Geffbov. Du rùledc la richesse dans l'ancienne Rome 
sons la République (résume et accepli', en les atténuant sur plusieurs 
points, les idées de M. Kmile Belot). — Ch. ue Mazade. l'n chanct'lier 
d'ancien régime : le régne diplomatique de M. de Metternich. i« article : 
M. de Metternich et la monarchie de juillet; la politique du chancelier 
en Europe et en Allemagne; les révolutions en ISiS. — Faoiet. B<mi- 
jamin Constant (analyse de ses a'uvres et histoire do ses idées). ^ 
15 juin. Duc d'Aumale. De Lens à Vincennes (20 août 1Gi8.i8 jan- 
vier !650; fragment du tome V de V Histoire dvs priîicvs de Cundv, (jui 
fa paraître). — Duc de No ailles. Le pouvoir exécutif aux Ktats-l.'nis. 
1= i* juillet. BoissiER. Études d'histoire religieuse; .> article : l'alTaire 
de l'autel de la Victoires (rivalité de saint Anibroise et do Syniinaque: 
dans cette lutte, cest Symmaquc qui soutient le privilègCi et s;iiiit 
Ambruise qui réclame la liberté). — Lkvv-Riu iil. Les idées (loliti'iues 
en Allemagne au xix* siècle : Gervinus et Dahlmann. — P. dk Nulhai;. 
Èrtme et l'Italie, d'après des lettres inédites d'Krasnie. = IT» juillet. 
RjBiA!!. Études d'histoire Israélite. 'J<^ article : le règne de l>avid. — 
BCarquis db Gourcy. La renonciation des Bourbons d'Espagne au trimc 
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de France. 1^ article : nécessité des renonciations ; la première pensée 
de Louis XIV; soumission de Philippe V (il s^agit des renonciations 
imposées à Philippe Y, en 1712-1713, comme une des clauses fonda- 
mentales du traité d'Utrecht). — Picot. Le centenaire de rassemblée de 
Vizille : 21 juillet 1788. 

17. — La Nouvelle Revue. 1888, 15 mars. — Vicomte d'Ayeiol. 
La magistrature au xvii* siècle, sous Richelieu. — Gallot. Napoléon 1", 
d'après quelques livres récents; fin le l*»" avril. — Ferqds. La langue 
française avant et après la Révolution : étude sur les origines de la 
bourgeoisie moderne. !«»• article; lin le l^' avril. = 1«' avril. J. Zelleb. 
La frontière franco-allemande au xiv« siècle (acquisitions opérées par 
Philippe le Bel au delà de la frontière tracée par le traité de Verdun; 
raisons pour lesquels Rodolphe de Habsbourg dut les céder). = 15 avril. 
M"« M. A. DE BovET. Le Saint-Simon de l'Angleterre (les mémoires de 
Greville) ; fin le l»"^ mai. = l»' mai. Comte de Laferrière. Deux maî- 
tresses de Henri HI (M"« de Ghâteauneuf et Marie de Glèves ; cette de^ 
nicre a été peut-être empoisonnée, pour faciliter le grand mariage que 
Catherine rêvait pour son ûls; car sans doute il Teût épousée, si elle 
avait vécu). — Marquis de Castellane. Essais de psychologie politiqae: 
le comte de Falloux ; suite le 15 juin : M. Thiers. = 15 juillet. Gaonièrb. 
Napoléon à Tile d'Elbe (d'après des rapports d'agents secrets adressés tu 
président du Buongoverno de Florence, du 3 mai 1814 au 26 février 1815). 

18. — Annales de Bretagne. Tome UI, n° 4. — L. Maître. Étude 
sur les Vénus gauloises (une statuette représentant cette divinité porte 
le nom de Rextugenos gravé autour de la ceinture). — 8. de la Niool- 
LiÈRE Teijeiro. Marine nantaise au xvi* s. (l* commerce des sels vers 
1560; 2* piraterie, les galères royales en Loire; 3* un armement naval 
en 1573). — II. Carré. Administration municipale de Rennes au temps 
de Henri IV. 1«' article (composé d'après les archives de Rennes avec 
beaucoup de soin et de méthode). — A. Dupuy. L'administration muni- 
cipale en Bretagne au xvm* siècle; chap. i»' : les municipalités; suite 
(mémoire composé, comme le précédent, d'après les pièces des archives 
locales). 

19. — Archives historiques de la Gironde. Tome XX, 1880. 
— Table chronologique des documents et table alphabétique des noms 
de lieux et de personnes des 19 premiers volumes, par J. Lépigier. = 
Tomes XXI et XXII, 1881-82. Comptes de l'archevêché de Bordeaux, 
du xui« au XIV* siècle, transcrits et annotés par Léo Drouyn. = T. XXIII, 
1883. Documents divers de 1137 à 1805. = Tome XXIV, 1884-85. Docu- 
ments divers, de 1244-1793 (la plupart se rapportent d'ailleurs aux trois 
derniers siècles). 

20. — Revue d^ Auvergne. 5* année, n* 3. Mai-juin 1888. — 
Jaloustre. Une page de l'histoire de l'agriculture en Auvergne. Notice 
sur le domaine de Chagourdat. 

21. — Revue de l' Amenais. 1888, livr. 5 et 6. — - Tholin. La ville 
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d' A.gen pendant les guerres de religion du xvi* siècle ; suite. — Lauzun. 
couvents de la ville d'Agen avant 1889; suite. — Labrukie. Abrégé 
moiogique des antiquités d*Agen; suite. 

I. — Revne de Gascoi^ne. 1888, juillet-août. — Bbnouville et 
La.uzuw. Monographie de Tabbaye de Flaran. — Abbé Breuils. Villa 
t>H3aine au Glésia, près Montréal-du-Gers. — Plieux. Étude sur l'ins- 
^■■^tRction publique à Lectoure; ch. 3. — Gardère. Le collège de Con- 
^ora; appendices. — Abbé Douais. Documents pontificaux sur l'évéché 
d« Couserans, 1425-1619 (publie des bulles de Martin V, 18 mai 1425, 
^'Eugène IV, 18 avril 1440, et de Paul III, 6 août 1539). — Communay. 
• -^-P. de Lescun ; fin. — T. de L. Trois lettres et une ordonnance de 
*• de Monluc, évoque de Valence; suite. — La Plaqne-Barris. Une 
ï^*X)clamation de Wellington en 1814 (pour maintenir la tranquillité 
I^^blique dans le pays envahi). 

S3. — Revue aMcaine. 1887, sept.-oct. — H.-D. de Grammont. 
^^:irre8pondance des consuls d'Alger, 3« article. 

M. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes- 
^ndus des séances de Vannée 1888. Tome XVI. Janvier- février. — 
l. Le Blant. Lettres archéologiques. — W aille. Quatrième note sur 
fouilles de Gherchel. 

86. •— Académie des sciences morales et politiques. Séances 
travaux; compte-rendu. 1888, juillet-août. — .H. Carnot. Les premiers 
^^os de la Révolution française au delà du Rhin (recueille ces échos 
4 ans la littérature allemande du temps). — Rendu. Le comte Frédéric 
^clopis. — P. GuiRAUD. Un document nouveau sur les assemblées pro- 
^nciales de l'empire romain (la plaque de Narbonne, dont on a retrouvé 
Yxn fragment important, contient une loi impériale ; c'est sans doute à 
litre de souverain pontife qu'Auguste, on un de ses successeurs, s'oc- 
cupa d'écrire la charte du Concilium de la Narbonnaise). 

26. •— Société nationale des Antiquaires de France. Séances. 
1888, 13 juin. — M. Mowat a retrouvé le nom Quiddila, qui figure sur 
une fibule présentée à l'une des dernières séances, dans celui d'un fonc- 
tionnaire ostrogoth du temps de Théodoric. — M. Durrieu lit un 
mémoire sur un manuscrit peint, contenant les statuts de Tordre de 
Saint-Michel. Il y reconnaît l'exemplaire exécuté pour le duc de 
Guyenne et illustré par Jean Fouqué, qui nous y a conservé les 
portraits de plusieurs grands personnages du temps. = 20 juin. 
M. Homolle communique une base archaïque trouvée par lui à Délos. Ce 
nu)nument, de forme triangulaire, présente aux angles deux gorgones 
et une tête de bélier. Sur la face supérieure on voit encore les pieds de 
la statue, qui devait être une statue d'Apollon. Le marbre porU) la 
aignatare du sculpteur Iphicartidès de Naxos du vn« siècle avant J.-C. 
C'est la plus ancienne signature d'artiste que l'on connaisse. = 4 juil- 
let. M. Babelon lit un mémoire sur les monnaies d or d'Athènes. — 
M. Vauvillé communique une étude sur l'oppidum gaulois de Saint- 
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Thomas (Aisne). — M. de Villefosse commanique des notes sur de 
inscriptions de Ténès, recueillies dans la correspondance de Beri>ni§ 
ger; il annonce ensuite la découverte d'un certain nombre d'objet 
antiques au fond d'un puits romain à Néris. — M. Mowat présente m 
plaque de bronze trouvée au Hièraplc, près Saint-Avold. C'est ai 
tablette votive percée de trous. M. Mowat pense que dans ces tioi 
étaient serties des médailles représentant les divers membres de 
famille impériale en l'honneur de laquelle la tablette était dédiée. = 
18 juillet. M. Mowat communique un dessin d'une tessère en bronz 
également du Cabinet des médailles, portant le nom Uxellus, qui est celi 
d'un dieu gaulois. Ce nom s'est déjà rencontré dans une inscriptic 
d'Uyèros, et, sous la forme Uxellitnus, dans une inscription du Noriqui 
M. Gaidoz l'avait signalé, il y a trois ans, comme celui d'une divini 
gauloise. = Mémoires. 5* série, tome Vil. Prost. La justice privée « 
l'immunité. — Delaville Le Roulx, Les sceaux des archives de l'ordr 
de Saint-Jean de Jérusalem à Malte. — Lecoy de la Marche. L'ai 
d'enluminer, traité italien du xiv« siècle. 

27. — Société de Thistoire du protestantisme. Bulletin. 188^ 
n^ 6. — Lelièvre. Le procès et le supplice d'Anne du Bourg; suite a 
n** 7. — Impressions d'un témoin oculaire du supplice de Servet, 155; 

— Sagnier. Prisonniers pour cause de religion au fort d'Alais, 1690. - 
Teissibr. Le séminaire du désert. Nouvelles lettres de Pierre Corteis 
1732; suite au n° 7. ='N^ 7. Procès-verbal inédit de la dégradatio 
d'Anne du Bourg, 20 novembre 4559. — La curée aux dépens des prt 
tendus réformés ; placets demandant les biens des religionnaires, en i68; 

— Delorme. Le méreau des églises réformées de France. 

28. — Société des antiquaires de l^Ouest. Bulletin. 188( 
iei' trimestre. — Marquis de la Roguethulon. Note généalogique su 
Charlotte de Brizay, femme de Pierre de Neufchèze. — ËspÉaAifDiEi 
Ëpigraphie romaine ; inscriptions de Saintes. 

29. — Société d'émulation de l'Ain. Annales. 1888, avril-juii 

— Bérard. Les vieilles abbayes du Bugey ; suite (l'abbaye d'Ambronay 

30. — Société archéoloi^ique de Tam-et-Garonne. Bulletii 
Tome XVI, année 1888, l*" trimestre. — Ch. Dumas de Rauly. La rec 
dition du cbîiteau de Montesquieu et Bertrand de Montégut, 1281. - 
Galabert. Ëtymologie du nom de Caylus (Castellucium). — Abbé Bac/ 
LERiE. La paroisse rurale dans l'ancienne France. 



31. — Revue de Belgique. 1888, 15 juin. — Coemans. La femm 
dans l'ancienne Egypte; suite le 15 juillet. — Frank. Les recteui 
flamands des universités de Bologne et le collège Jacobs. 



32. — HistoHsche Zeitschrift. Bd. XXIV, Heft 2. — Meinegki 
La diète do Ratisbonne et la guerre de Dévolution (met surtout à profi 



ABCUBILS PjfRIOOIQUBS. 499 

vn journal tenu par Gottfried dléna). — Flathe. Hegel d'après sa cor- 
retpondance. — Dblbrugk. Triaires et infanterie légère (étude sur la 
tactique militaire dans les armées de la République romaine). — Leh- 
MAXN. Deux testaments politiques et le début d*un ouvrage historique 
de Frédéric le Grand (publie trois fragments : i<> considérations sur 
Tétat politique de TEurope, 9 mai 1782; 2® réflexions sur l'administra- 
tion des finances pour le gouvernement prussien, du 20 octobre 1784 ; 
Z^ de la politique. Ces trois écrits sont en français). = Bibliographie. 
Kaerst, Forschungen zur Geschichte Alexander^s des Grossen (considé- 
rations intéressantes sur la politique du roi de Macédoine). — Giardelli. 
Stggio di anticbità pubblichc siracusane (travail de seconde main, très 
négligé et bourré de remplissages). — Streit. Zur Geschichte des zwei- 
ten punischen Krieges nach der Schlacht von Canna» (montre qu'Auni- 
bal a employé beaucoup moins de contingents italiens que Titc-Live ne 
le dit; il a combattu jusqu'à la fin avec ses vieilles bandes ; les contin- 
gents ont contribué seulement à couvrir ses mouvements). — Hageu' 
baeh. Kircheugeschichte von der a3ltesten Zcit bis zum 19 Jahrh. 
Bd. m : Reformationsgeschichte (excellent). — Hefele. Conzilicnge- 
scbicbte, continuée par Hergenrôther. Bd. VIII. 1435-1519 (le cardinal 
Hergenrœther continue l'œuvre de son prédécesseur dans le même 
esprit à la fois orthodoxe et réellement scientifique). — Linscnmayer. 
Geschichte der Predigt in Doutschland, von Karl dem Grossen bis zum 
Âusgange des 14 Jahrh. (refait, au point de vue catholique, le travail 
de Cruel ; ses chapitres sur la prédication et les prédicateurs sont inté- 
ressants). — Kahler. Die Entwickelung des Kricgswesens und die 
Kriegfûhrung in der Ritterzeit. Bd. II (beaucoup de faits et de soin). 
— Scherrer. Ilebersicht der vaterliindischen dcutschen Geschichtschrei- 
bung (bon résumé). — Tocco. Un codice doUa Marciana di Venez ia 
BuUa questione délia Povertà (condamnation par le pape Jean XXII de 
la doctrine franciscaine que le Christ et les Apôtres ue possédaient 
rien). — Zucker. Dùrer's Stellung zur Refornialion (prouve que Durer 
est jusqu'à sa mort resté fidèle à la réforme luthérienne). — Hirsck. 
Urkunden und Aktenstûcke zur Geschichte des Kurfùrsten Friodrich- 
Wilhclm von Brandenburg. 1kl. XL 1000-107-2 (bon). — Feclinvr. Die 
handelspolitischen Beziehungeu Proussens zu (Esterreich (intéressant 
pour rhistoire du commerce en Allemagne au xviu* siècle). — Amman. 
Die Schlacht bei Prag, 6 mai 1757 (l>onne étude critique). — Bieder- 
mann. Mein Leben und ein Stiick Zeitgeschichte (intéressants détails 
sur la politique contemporaine). — ïleidemann. Ein Tagebuch des bran- 
denburgischen Kanzlers Lampert Distelmeier (Distclmeior fut chance- 
lier de l'électeur de Brandebourg Joachim II en 1558, ot remplit c<»s 
fonctions avec éclat pendant trente ans; malheureus(>ment son journal 
donne plus de détails sur lui-même que sur les atl'aires publiques; en 
outre il est très bref). — Liebc et Thextmr. Aeltere liuiversilalsmalri- 
keln. I : UniversiUil Frankfurt a. O. M. I, 1500-1018. — lianncke, 
Neue Pommersche Skizzen (bon). — Blucmcke. Stettins hansische Stel- 
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lung und Heringshandel in Schonen (bon). — Koppmann. Gescbichte 
der Stadt Rostock (excellente monographie). — Ermisch, Godez dipLo- 
maticus Saxoniae regiae. Bd. XIII : Urkundenbuch der Stadt Frd- 
berg. — Falkmann, Graf Simon VI zur Lippe und seine Zeit (esti- 
mable). — Schober. Quellenbucb zur Gescbichte der œsterreichisch 
ungarischen Monarchie. Th. II, 1246-1493 (bon). — Zimmermann. Das 
Ârchiv der Stadt Hermannstadt und der sàcbsiscben Nation (travail 
soigné). — Aschrott. Das englische Armenwesen in seiner historischen 
Entwickelung (bonne étude). — Cantù, Gorrispondenze di diplomatici 
delta Repubblica e del regno dltalia, 1796-1814 (important pour L'his- 
toire des idées et pour Thistoire militaire de la France révolutionnaire 
et impériale). 

33. — Historisches Jahrbuch. Bd. IX, Heft 2. — Ehses. Les 
décrets pontificaux relatifs au procès en divorce de Henri VIII; fin. — 
ScHNUERER. La situation politique de la papauté à l'époque de Tbéodoric 
le Grand (montre l'impartialité, peut-être excessive, du roi dans les 
aflaires de l'Église, et en particulier dans celle du schisme laurentien). 
— FuNK. Le décret pour l'élection pontificale au chap. 28, distinctio 63, 
de Gratien (ce décret est authentique, mais il est simplement une copie 
du décret promulgué par le synode de Tannée 898, avec de pures modi- 
fications de style). — Kirsch. Les annates et leur administration dans 
la seconde moitié du xv« siècle. = Comptes-rendus. Eubel. Gescbichte 
der oberdeutschen (Strassburger) Minoriten-Provinz (excellent). — 
Maurer. Kardinal Leopold Graf Kollonitsch, Primas von Ungam (excel- 
lente biographie de ce prélat, qui prit une part honorable à la défense 
de Vienne assiégée par les Turcs en 1683). — Bruder, Studien ùber die 
Finanzpolitik Herzog Rudolfs IV von CEsterreich 1350-65 (bon). — 
Miller. Die Weltkarte des Castorius, genannt die Peutingersche Tafel 
(édition réduite aux deux tiers de la grandeur, avec un texte explicatif 
qui a de la valeur). = Heft 3. Eubel. Les franciscains Heinrich Kno- 
derer et Konrad Probus (leur biographie, l*"^ art. : Knoderer fut évoque 
de Bàle de 1275 à 1286 et archevêque de Mayence jusqu'à sa mort, le 
17 mars 1288; il fut un des meilleurs serviteurs de Rodolphe !•' de 
Habsbourg). — Eurle. Ordonnances concernant les pauvres rendues à 
Nuremberg en 1522, et à Ypres en 1525. — G. Hueffer. Réponse aux 
critiques d'A. von Druffel sur le tome I*»" de mon livre sur saint Ber- 
nard. — f^FLUGK-HARTTUNQ. Écolcs poutificalcs de copistes aux x«-xii« s. 
= Comptes-rendus. Specimina palaeographica regestorum romanoram 
pontificum ab Innocentio III ad Urbanum V. — Buchwald. Deutsches 
Gesellschaftsleben im endenden Mittelalter. Bd. U : zur deutschen 
Wirthschaftsgeschichte (contient quinze études importantes pour l'his- 
toire économique et sociale de l'Allemagne, surtout au moyen âge; 
écrites au point de vue protestant). — Laerniner. Institutionen des 
katholischen Kirchenrechts (excellent). 

34. — Neues Archiv. Bd. XIH, Heft 3. — Baumann. Les livres 
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des morts des évéchés d'Âugsbourg, de Constance et de Goîre. — Bcer- 
m». Critique des sources relatives à l'histoire de sainte Elisabeth do 
Thuringe (i* chartes et lettres; aucune d'elles n'est du temps de la 
sainte; elles ont été composées pour servir au procès de canonisation. 
2* Le c Libellus do dictis quatuor ancillarum, • la principale source 
de la biographie, est l'œuvre d'un chevalier de l'Ordre Teutonique; il 
contient sur la canonisation de la sainte des détails très précis qui 
paraissent dus à des témoins oculaires. 3<> La Vita S. Elisabeth par 
Caesarius de Heisterbach et le sermon sur sa translation. 4<> La Vita 
8. Elisabeth do Dietrich d'Apolda et son remaniement. 5» La Vie alle- 
mande du landgrave Louis, époux de sainte Elisabeth, et les Annales 
Reinhardsbrunnenses). — Liebermann. Raginald de Canterbury (la vie 
et les œuvres de ce moine poitevin, auteur d'une Vie de Malchus et do 
poésies latines qu'il commença vers 1102. Publie 30 de ces poésies, où 
il y a quelques traits à prendre pour l'histoire). — Holder-ëgger. 
Extraits des mss. de Munich (relatifs à des vies de saints). — Roth et 
Âd. ScuMioT. Extraits de mss. de Darmstadt. — Saubrland. Documents 
inédits relatifs à Hildcsheim. — Weiland. Diplômes inédits de Fré- 
déric l" et de Rudolph 1*^ pour Sainte-Marie d'Utrecht. — IIoloer. 
Une lettre de l'abbé Bern de Reichonau à I eviV]ue do (iOnstance War- 
mann (écrite avant 1027). — Manitius. Remarques sur diflerents textes 
(les Annales Altahenses; Fortunat; vies de saints en vers; la chronique 
de sMnt Laurent de Liège par Robert; la translation de saint Denys 
l'Aréopagite; les Gesta abbatum Gemblacensium en vers; les Gesta 
episcoporum Leodiensium d'Anselme). 

85. — Deutsche Revne. 1888, janv. -février. — 8. Muenz. Biogra- 
phie de Francesco Crispi; fin en mars. — G. Wkber. Il y a deux cents 
ans (histoire de Charles-Louis, électeur palatin). = Mars. Développe- 
ment de la puissance russe. — Weber. Il y a deux cents ans; fin (his- 
toire de l'Angleterre dans la seconde moitié du xvii« siècle). — J. Zbl- 
LMM, Les sciences et la paix. = Avril. Moritz Carrière. Les devoirs de 
KAUemagne et de la France à legard de la civilisation (lettre pacifique 
adressée à Ernest Renan). — I>ord Ampthill (biographie de Tancien 
ambassadeur de la Grande-Bretagne à la cour de Prusse). — Le prince 
Alexandre et la révolution de la Roumélie orientale. 

36. — Gœttin^Uche selehrte Anzeigen. 1888. N* 8. — A'. MfH- 
Unho/f, Deutsche Altertumskundc. Bd. II (excellent). — J. Havet. 
L'écriture secrète de Gerbert (sa méthode de déchiffrement est tout à 
fiût sûre). — Lcnz. Briefwechsel Philipps des Grossmùlhigon von Hes- 
sen mit Bucer. Th. II. — Ladewig. Regesta episcoporum Constantien- 
sium. Bd. I (les deux premières livraisons comprennent les années 
517-i227). — Lupus. Die Stadt Syrakus im Alterthum (traduction de la 
Topogra/ia archeologia di Siracusa publiée en 1883 par Holm et Caval- 
lari). = N« 9. Dallon. Verfassungsgeschichte der evangelisch-luiheri- 
scben Kirche in Russlaud (bon). = N* 11. Glasson, Histoire du droit et 
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des institutions de la France (ouvrage très estimable et très méritoire^ 
pour le fond comme pour la forme ; Tart. est de W. Sickelj.—N»» 12-13, 
Schottmilller, Der Untergang des Templer-Ordens (ouvrage très cons- 
ciencieux, et qui apporte de nouveaux documents au procès, toujours 
ouvert, des Templiers; mais Tauteur ne connaît pas assez les faits; il 
n'a pas l'habitude d'une composition méthodique; son exposé soalève 
de nombreuses contradictions ; sa sympathie pour la cour de Rome, 
dont il a pu mettre à profit les archives, Ta conduit jusque dans le camp 
des ultramontains; article de 45 pages par K. Wenck). — Sanesi. Ste- 
fano Porcari e la sua congiura, 1453. — Von Essen. Index Thucydideus 
ex Bekkeri editione stereotypa. 

37. — Hermès. Bd. XXIII, Heft 1, 1888. — Matzat. Du jour où 
commença le calendrier julien (!«' janvier 45; réfute les objections 
soulevées par A. Mommsen et Holzapfel). — Maas. Dionysius Pela- 
gius (culte dont ce dieu fut l'objet sur les côtes de la Thrace et de la 
Thessalie, en Béotie, en Attique). — Niesb. Les chroniques d'Hellani- 
kos (expose la composition des deux ouvrages de cet historien, V c At- 
this • et les « Prêtresses de Hêra »). — Id. La chronographie d*Ëra- 
tosthènes (son ouvrage < sur les Ghronographes » était en grande partie 
critique, et non, comme on le prétend d'ordinaire, une grande compi- 
lation chronologique. C'est après Ératosthènes qu'ApoUodore a entrepris 
d'écrire une esquisse de l'histoire et de la littérature d'après Tordre et 
avec des indications chronologiques. Il est inexact qu'Ératosthèdbs ait 
supputé la date de la fondation de Rome). — Zimmermann. Posidonius 
et Strabon (le passage de Strabon 1, 3, 8-9 est emprunté à Strabon 
Posidonius considéré comme écrivain. La forme et les proportions de 
la carte du monde de Strabon, partout où elle s'écarte d'Ëratosthènes, 
reposent sur l'autorité de Posidonius). — Reitzenstein. Sur Eusèbe 
(le ms. d'après lequel A. Mai a publié le xpovoypoçeîov oijvtoi&ov a été 
retrouvé dans le Codex vatic. graec. 2210). — C. de Boor. Le poète 
épigrammatiste Ignatius (il y a eu deux poètes de ce nom, le métropo- 
lite et le magister grammaticorum, vivant tous deux au ix« siècle). — 
Th. Mommsen. Papiers d'affaires de Pompei (réédite des textes insérés 
dans les Notizie degli scavi de 1887, p. 415 et suiv.). — Id. Les signes 
de numération et de fraction employés par les Romains (addition au 
Bd. XXII, p. 596 sq. Contre le mémoire de Zangemeister dans le SU- 
zungsbericht de l'académie de Berlin du 1«' décembre 1887). = Heft 2. 
Thalheim. Le procès de Démon contre Zenothemis (commentaire détaillé 
du discours de Démosthènes contre Zenothemis ; ce discours est authen- 
tique. Le règlement d'un procès commercial en Attique). — Blass. Les 
mss. grecs et latins au vieux sérail de Constantinople (inventaire de 
55 ms.). — Kaibel. Représentations théâtrales à Rhodes (commente 
un fragment d'inscription qui se trouve dans la Biblioteca Marucelliana 
de Florence; il en résulte qu'à Rhodes, à la fête des Dionysies, on 
jouait des tragédies de Sophocle. Considérations sur le théâtre grec). — 
Keil. Le testament d'Epikteta (commente l'inscription dorienne publiée 
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dans Bosckh, Corp, inscr, atticy q<> 2448, dont le texte a été revisé par 
l'auteur). — Woelfplin. La délivrance du consul Scipion à ia bataille 
du Tessin (il est inexact qu'il Fait due exclusivement à son fils). 

38. — Neae JahrbQcher fQr Philoloi^ie and Paedagogik. 1888. 
Bd. CXXXVII, Heft 3. — Clasen. Remarques critiques sur l'histoire 
de Timoléon (il faut ajouter peu de foi au récit de Plutarque; Diodore 
est notre meilleure source. Le combat du Krimisos a eu lieu en 340 ; la 
fin de la domination de Denys tombe dans l'olympiade 109, 2). 

39. — Rheinisches Maseum flir Philoloi^ie. Neue Folgc, 
Bd. XLIIy Heft 4. — Kalkmann. Les renseignements fournis par Ta tia- 
nus sur les œuvres d'art de l'antiquité (ils ont pou de valeur, et sont 
pour la plupart imaginés). — Mcndelssoun. De Tépoque où vivait 
Zoxime (rhistoire composée par Zozime n*a pas été rédigée avant 450 
ni après 501). — Nibsb. Straboniana; suite {\^ la conquête des rives du 
Pont-Euxin par Mithridate VI do Gappadoce; 2^ Aristion et Athénion 
qui usurpèrent le pouvoir dans Athènes en 88 av. J.-C). — Schuma- 
cher. Pisya et Kyllandros, doux établissements de Rhodiens en Carie 
(combine un passage de Tite-Livo, XXIII, 18, avec deux inscriptions 
au Bulletin de correspondance hellénique, VIII, 358; VI, 36, 67). — 
Wermbr. Sur les < dies aegyptiaci > (d'après le ms. de Zurich C 58 
[275]). 

40. — JahrbQcher des k. D. archceoloi^ischen Instituts. 
Bd. III, Heft 1, 1888. — Senz. Le tombeau dos Jules à Saint-Remy 
(description minutieuse de ce monument; ce qui reste de la ville 
romaine de Glanum Livii, qui se trouvait sur l'emplacement du moderne 
Saint-Bemy). — Huebner. Les sculptures du tombeau dos Jules à 
Saint-Remy (interprétation très détaillée; cos sculptures ont été faites 
en honneur d'un Gains Julius, d'origine ^^auloiso, qui rorut du dicta- 
teur le droit de cité romaine et un nom romain. Los combats qu'elles 
représentent appartiennent à l'époijue de la guerre des Gaules). 

41. — Mittheiluni^en des k. D. archœoloi^lschen Institats. 

Rœmische Ahtheilung. Hd. II, Hoft \. 1887. — Gamurrini. I^a plus 
ancienne période de l'art romain. — F. von Duhn. Résultats des fouilles 
exécutées dans la nécropolo do Suossula. — Palli. Inscriptions iné- 
dites de Chiusi (23 inscr. avec commentaire). — Dessau. Un ami do 
Gicéron (Marcus Juventius Lateronsis, nommé s-mt une tuile estampil- 
lée de Préneste). 

48. — Zeitschrift der Savi|^ny Stiftani^ flir Rechtsffeschiclite. 

Bd. IX, Heft 1. Gennanische Abtheilung. 1888. — Zelmer. La patrie et 
Tâgede la Lex romana raetica Curiousis (ollo vient, non d'Italie, mais de 
Rhétie; elle était déjà en vigueur en 766). — R. Schrceder. Contribu- 
tions à rintelligonce du Miroir de Saxe. — Werunsky. La • Majestas 
Carolina • (histoire du code entrepris par l'omporeur Charles IV pour 
le royaume do Bohême; l'opposition de la noblesse bohémienne en 
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empêcha l'introduction). — W. von Brûnneck. La servitude en Pomé- 
ranie (les deux sortes de servitude que Ton observe en Poméranie pro- 
viennent du contraste entre le droit allemand et slave. Histoire détaillée 
des ordonnances rendues en Prusse concernant la servitude, jusqu'au 
commencement du xviii* siècle). — Kruse. La « Richerzeche » à 
Cologne (cette corporation vient de Tancienne guilde qui comprenait 
l'ensemble des gens qui, à Cologne, se livraient au commerce ; la guilde 
avait le privilège particulier de pouvoir vendre du vin. Cette dernière 
partie de son activité devient plus tard la principale; la guilde, qui 
comprenait surtout les riches, « Reichen, » devint alors une corpora- 
tion patricienne dont les chefs ont dirigé l'administration de toute la 
ville sous le nom de bourgmestres). — Brunner. Mélanges (1® le a major 
domus » dans Tempire franc était à Torigine le chef du comitatus des 
rois francs ; 2o les < gasindi • francs et la sécularisation des biens ecclé- 
siastiques dans l'empire franc; 3» les « protectores • romains et les 
« protectores domestici. » = Comptes-rendus. Pappenfieim. Die altdâ- 
nischen Schutzgilden (méritoire). — Gaudenzi. Unaantica compilazione 
di diritto romano e visigoto (A. Schmidt expose autrement que Gau- 
denzi l'origine de cette compilation). — Chdssaing. Spicilegium Briva- 
tense (important). 

43. — Zeitschrift fur deatsches Aiterthum. Bd. XXXII, Heft 2. 

1888. — ZiMMER. Contributions celtiques (mots empruntés par les Celtes 
aux Germains et mythes germaniques dans les plus anciennes formes 
des traditions héroïques de l'Irlande). — Laistner. Origine du mot 
« Germani » (commentaire du passage de Tacite, Germania, ch. n; le 
mot Germani était à l'origine le nom d'une tribu particulière et fut plus 
tard appliqué par les Gaulois au peuple entier). 

44. — JahrbQcher fur protestantische Theoloi^e. Jahr. XIV, 
1888, Heft 2. — Mohnhaupt. Développement historique et exposition 
dogmatique de la doctrine de la préexistence du Christ. — NrrzscH. 
L'origine des universités (d'après l'ouvrage de Denifle). — Ohlb. Les 
Esséniens (recherches critiques sur les données de Josèphe relativement 
aux Esséniens; montre qu^elles ne sont pas dues à Josèphe, mais à un 
interpolaieur). — Id. Philon et les Esséniens (contre le mémoire de 
Hilgenfeld dans la Zeitsch. f, wissenschaftliche Théologie; réplique aux 
critiques adressées par Wendland à un précédent article de l'auteur). 

45. — Theologische Studien and Kritiken. Jahrg. 1888, Heft 3. 
— Grubnbero. Efforts de Luther et de Zwingli pour réformer le culte 
divin. — KoLDEWEY. Le symbole des Apôtres a-t-il été, comme on Ta 
dit, tronqué dans Pordonnance ecclésiastique du duc de Brunswick 
Jules en 1569? (le fait prétendu repose sur une erreur de Janssen dans 
son Histoire du peuple allemand, vol. IV). — Rgesch et Neste. Astartè- 
Maria (additions). 

46. — Zeitschrift tùr aittestamentliche "Wissenschaft. 1888, 
Heft 1. — MooRE. Histoire des études relatives à l'Ancien Testament 
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en Amérique. — Ed. Meyer. Miscellanea (!<> addition au mémoire de 
l'autear sur la famille de Jacob : Joseph, Jacob ot Isaac porsonniBent 
les familles israélites; 2» Nemrod est un personnage mythologique 
d*origine libyenne et égyptienne que les Ilébreux ont emprunté aux 
Égyptiens entre 940 et 730 avant J.-C). — Buddb. Addition à son 
mémoire sur le livre des Juges et sur le livre de Josué. 

47. — Zeitschrift flir katholische Théologie. 1888, Quartal- 
heft 2. — Probst. La messe espagnole jusqu'au viii« siècle. — Michael. 
L'empereur Frédéric II et l'Église; discours d'apparat. = Quartal- 
beft 3. Kellner. Les gouverneurs romains de Syrie et de Judée à 
l'époque du Christ et des Apôtres. — Grisar. Recueils récents d'an- 
ciennes lettres pontiticales et leur importance au point de vue théo- 
logique. 

48. — ZeltschHft flir Kirchengeschichte. Ikl. X, Heft 1. — Wie- 
8EIIER. Fondation de levéché de Poméranie, et translation du siège 
épiscopal de Wollin à Cammin (c'est en 1180 que lef chapitré épiscopal 
fut établi à Cammin; c'est en 1182 ou 1183 que Tévôque Conrad I*"" 
fixa sa résidence dans cette ville). — Fromm. La controverse sur l'auteur 
de l'Imitation de J.-C. (1* les mss.; 2» les éditions; 3« les témoignages 
contemporains; 4<> les mss. do Cologne de 143i et de 1486. .Montre 
l'incertitude où Ton se trouvait déjà au xv« siècle au sujet de l'auteur, 
et les difficultés qui s'élèvent contre l'attribution à Thomas de Kem- 
pen). — GuNOLACH. Deux écrits de l'archevêque Hincmar de Reims 
(publie ici le premier de ces traités i de divisioue parrochiae Adeloldi 
presbiteri; cf. Flodoard, ch. 18). — Philippi. Le • livre des articles t 
du t roi > des Anabaptistes de Munster, Jean de Leyde (texte allemand, 
1535). 



49. — Zeitschrift flir Vœlker-Psycholoi^ie nnd Sprachi^ris- 
senschafl;. Bd. XVIII, Ilcft ^1. — Habbrlanu. Usages et superstitions 
relatifs au manger; suite. = Comptes-rendus. Spirgel. Die arischo 
Période (excellent). — Gruppc. Die griechischen Kulte und Mytlien in 
ihren I^ziehungen zu den orieutalischen Keligiouen (manqué). — Nal- 
deke. Die semitischen Sprachen (excellent). — Sayce. Alte Denkmaler 
im Lichte ueuerer Forschungeu (bon). 

60. — Archiv flir Literatur- und Kircheni^eschichte des Mit- 
telalters. Bd. IV, Ileft 1-2. — Ehrlk. l^s Spirituels; leurs rapports 
avec l'ordre des Franciscains et avec les Fraticclles; lin (2® les différents 
groupes des Spirituels et leurs destinées : le groupe d'Angelus de 
Ciareno ; les Spirituels de Toscane et de Provence ; 3« rapports des Spi- 
rituels avec les Fraticelles ; \<» rapports des Spirituels avec les disciples 
de l'Observance. Cette étude est remplie de documents pour la plupart 
inédits). — lo. Le « trésor do Ck)ustautin » dans la chambre pontificale 
au xiiP et au xiv^ siècle (publie plusieurs inventaires du xiv* siècle). 

61. — Hansfelder Blssiter. Jahrg. 1, 1887. — Grqbsslbr. Légendes 
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et coutumes du comté de Mansfeld (additions nombreuses à l'ouvrage 
publié par l*auteur en i880). — Rembe. La correspondance de maître 
Gyriacus Spangenberg; première moitié (publie 49 lettres échangées 
entre Spangenberg, le comte Hans Georg de Mansfeld, le duc Johann 
Albert de Mecklembourg, Mélanchthon, Andréas Fabricius, etc., 1550- 
1572; ces lettres sont d'un grand intérêt pour l'histoire de Péglise 
luthérienne de cette époque). 

62. — Sœchsische Gesellschaft der "Wissenschaften su Lelp- 
zii^. Philologisch-historische Klasse. Berichte iXher die Verhandlun» 

gen. 1887, Heft 4 et 5. — Wachsmdth. Nouvelles contributions à la 
topographie d'Athènes (!<> l'Aphrodisium et le port de Kantharos; Kan- 
tharos désignait dans l'antiquité tout le grand port du Pirée; 2^ les empla- 
cements de Kallirrhoé et d'Enneakrunos ; 3o le lit de l'Éridan et Kyklo- 
boros; 4o le palais royal dans la forteresse et le mur pélasgique). 

— Bœthlingk. Une inscription indienne (addition au mémoire de l'au- 
teur inséré dans Heft 3). • 

63. — Zeitschrift flir die Geschlchte des Oberrheins. Bd. III, 

Heft 2, 1888. — Gierke. Droits municipaux et plans de réforme badois 
au xv^ siècle (d'après des documents inédits; important pour l'histoire du 
droit privé dans les villes allemandes). — Sgheffer-Boichobst. Où fut 
rédigée la constitution attribuée à Charles le Gros < de expeditione 
romana? » (à Reichenau). — Wieoand. Un nécrologe du chapitre de 
Strasbourg (fin du texte). — Weiss. Histoire de la ville franconienne 
d'Adelsheim. — Baumann. Histoire des douze articles des Paysans sou- 
levés (publie deux lettres d'Ueberlingen, du 11 et du 25 mars 1525). — 
Fester. Une mention du franciscain Thomas Murner en 1538. — Huff- 
sGHMiD. Une épitaphe du Palatinat passée jusqu'ici inaperçue (publie 
l'épitaphe de la veuve de l'électeur palatin Frédéric IH, Amélie, 1602). 

— Lamey. Liste des livres et articles relatifs à l'histoire badoise, qui 
ont paru en 1887. — Reinfried. Indication des archives conservées dans 
les localités qui appartiennent au district de Bûhl. — Von Waldegk. 
Liste des pièces d'archives de Markdorf. 

64. — Preassische Akademie der "Wissenschafteii. Sitzungsbe" 
richtc. 1888. Stiick 1. — Weber. Les noms des étoiles chez les anciens 
Iraniens. = Stiick 2-3. Vahlen. Sur quelques fragments d'Ennius. 
DiLLMANN. L'apocalypse d'Esdras (commente la vision contenue dans 
les chapitres 11 et 12; elle se rapporte aux empereurs romains de 
César à Nerva). — Kirchhoff. Inscriptions de l'acropole d'Athènes 
(publie 41 inscriptions). = Stiick 4. Gurtius. L'écrit de Frédéric II de 
Prusse sur la littérature allemande en 1780 (impression produite par 
l'apparition de cet ouvrage). — Schmoller. L'introduction de la régie 
française, par Frédéric II (les institutions françaises servirent à Frédé- 
ric II de modèle, mais il ne les a pas copiées servilement ; le système 
des fermes ne fut pas appliqué en Prusse ; le roi prit seulement la tech- 
nique de l'impôt et le système de la centralisation française. Des 
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2,000 places créées pour Taccise et les octrois, environ 200 furent occu- 
pées par des Français ; môme à l'administration centrale, Frédéric ins- 
talla de jeunes Allemands, qui devaient former les cadres d'une armée 
d'employés tout allemands. La politique financière de Frédéric II a pro- 
duit de bons résultats). = Stûck 5. Borghardt. Plan d'une maison 
babylonienne (d'après les résultats de la mission allemande à Bagdad en 
1886). » Stiick li. Kirchuofp. Inscriptions de l'acropole d'Athènes 
(publie 62 inscriptions trouvées récemment dans les fouilles et travaux 
de déblaiement à l'est de TËrectitheion et du Parthénon, ainsi qu'au 
mur oriental de la forteresse). = Stûck 23. Lolling. Une inscription 
votive de Delphes (de la fin du vi« siècle av. J.-C; elle est d'un Corin- 
thien ou d'un membre d'une colonie corinthienne). — ërman et Schra- 
DER. Tablettes d argile trouvées en Egypte, à Tell-Amarua (on y a trouvé 
environ 160 tablettes, acquises pour la plupart par le musée de Berlin. 
Ce sont les débris des archives de la dix-huitième dynastie; elles sont 
écrites d'après le système cunéiforme de Babylone. Elles contiennent 
des lettres adressées par les rois de Babylono et les vassaux égyptiens 
en Syrie et en Phénicie aux rois Aménophis III et IV. Il en ressort ce 
fait qu'au xv« siècle av. J.-C, d'étroites relations ont existé entre la 
Babylonie et l'Egypte. Il y a aussi des lettres d'un roi du pays do 
t Mitanni, » pays appelé par les Égyptiens Naharina; il occupait le ter- 
ritoire de TEuphrate ; les Pharaons eurent à lutter avec ce pays pour la 
possession de Thégémonie en Syrie). 

65. — K. Oesellscliaft der TVissenschaften zu Gœttini^en. 

Abkandlungen, Bd. XXXIV, 1887. — Bbchtel. Les inscriptions en dia- 
lecte ionien (recueil complet de 267 numéros, avec un commentaire 
détaillé, des renvois aux monnaies, etc. Publie dos inscriptions jus- 
qu'ici inconnues). — Frensdorff. Le droit statutaire des marchands 
allemands à Novgorod ; suite (l'auteur a trouvé aux archives d'État de 
Lubeck un 3« remaniement, jusqu'ici inconnu, de ce statut, qui est du 
commencement du xiv* siècle; il étudie les changements apportés au 
statut dans celte rédaction ; parle de textes juridiques de moindre por- 
tée relatifs à la môme époque. Important pour l'histoire de la ligue 
hanséatique). — P. de Lauarde. Sur la fête juive dite Purim (recherches 
sur le calendrier des Juifs, des Perses, des Arméniens, des Sogdiens, 
etc.; il en résulte qu'aux anciens temps la Cappadoce, la Perse et les 
pays iraniens possédaient un calendrier commun, qu'il faut faire remon- 
ter à Zoroastre). 

66. — Iftittheilangeii des Institats fûr œsterreichische Ge- 
sobichisforschung. Bd. IX, IIeft2. — Scheffer-Boicuorst. Mélanges 
sur l'histoire du moyen âge; suite (iO<> la donation de la comtesse 
Mathilde; on doit croire la comtesse quand elle déclare, en 1102, qu'elle 
ne fait que renouveler une donation déjà faite sous Grégoire VII ; 1 !<> trois 
diplômes de Frédéric I*** de l'an 1152; 12<' trois contributions inédites 
aux régestes de Frédéric I«^ et de Henri VI tirés de diplômes alsaciens ; 
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i 3* diplômes de Frédéric I*' pour les monastères cisterciens, surtout en 
Alsace et en Bourgogne; H^ sur Thistoire d'Alphonse X de Gastille). 
— HooQEWEQ. La croisade de Damiette, 1218-1221 ; suite (siège et prise 
de la ville). — D. von Schoenherr. Travaux d'orfèvrerie entrepris par 
Wenceslas Jamnitzer pour le grand-duc Ferdinand. — Teiqb. Ëtade 
critique sur les sources de Dalimil. — Winkelmann. André Dandolo 
(publie un acte provenant du monastère de Brondolo, près de Ghioggia, 
où se trouve cité un duc de Sinigaglia, Sergius, mentionné aussi dans 
la chronique de Dandolo). — Falk. Localités nommées dans les chartes 
de Saint-Maximin de Trêves. = Bibliographie : les Vaudois au moyen 
âge et leur littérature ; compte-rendu des publications récentes relatives 
à ce sujet par J. Goll. — Specimina palseographica regestorum Roma- 
norum pontificum ab Linocentio III ad Urbanum V. 



67. — Archiv flir œsterreichische Geschichta. Bd. LXXU, 

Heft 1. — Von Zeissberq. L'évacuation de la Belgique par les Autri- 
chiens en 1794 (d'après les rapports adressés à l'empereur par le ministre 
Lacy. Montre Pinfluence exercée par le soulèvement des Polonais sur la 
politique autrichienne en Belgique et les fautes commises par le minis- 
tère Thugut dans Taftaire de Pologne). — Sghroll. Nécrologe de la ci- 
devant collégiale de « Spital am Pym, » en haute Autriche (commencé 
à la fin du xiv« siècle et continué jusqu'en 1600). — In. Chartes et 
regestes relatifs à l'histoire de cet établissement (190 pièces de 1190 à 
1417). — GzERNY. Extraits de la correspondance du célèbre astronome 
Georges de Beuerbach (publie deux lettres de ce savant et sept lettres 
de Johannes Nihili Bohemus, 1453-1456). 

58.— K. Akademie der "Wissenschaften sa "Wlen. Denkschriften. 
Philos.-Histor. Classe. Band XXXVI, 1888. — Buedinger. Le patriciat 
dans les derniers temps de la République romaine (complète un mémoire 
précédent paru au tome XXXI des Denkschriften. Traite des gentes 
patriciae; de la manière dont les patriciens pouvaient devenir plébéiens; 
de certaines familles des gentes; des familles Masones, Bruti, Scaevolae; 
de l'interrègne et des droits politiques exercés alors par les patriciens et 
les plébéiens ; du droit revendiqué par les patriciens de pouvoir prendre 
les armes [lumuUus] pour la défense de leurs privilèges particuliers). — 
MiKLOsiGH. Le droit de vengeance chez les Slaves (l'auteur ne s'occupe 
pas seulement des peuples slaves, mais aussi des Albanais, des Hongrois 
et des peuples de la famille indo-européenne ; il publie de nombreux 
contrats d'accord entre les parties en guerre et mentionne un grand 
nombre d'ouvrages relatifs au sujet). — Von Kreiier. Le budget des 
recettes de l'empire abbasside en 918-919 (d'après l'histoire de Wassàf, 
dont il reproduit et commente le texte. L'auteur a mis à profit un 
ouvrage, jusqu'ici inconnu, qui se trouve dans un manuscrit de Gotha, 
de l'écrivain arabe Hilàl Alsûby, la source la plus ancienne de l'histoire 
du règne du calife Moktadir utilisée plus tard par Ibn Atyr). — 
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J. WûMSGH et I).-H. MùLLBR. I/iuscription cunéiforme d'Aschrout- 
Otrga (texte et commentaire ; Tauteur utilise plusieurs autres inscrip- 
liona du pays de Van). — Wessely. Papyrus grecs avec des formules 
de florcelierie à Paris et à Londres (publie on très grand nombre de 
chants et de formules de sorcellerie avec des tables et un commentaire). 
— AcEa. Le temple de Vesta et la maison des Vestales au forum romain 
^reconstitution). 

69. — Wiener Zeitschrift flir die Kande des Mori^eniandes. 
Bd. II, Heft i, 1888. — D.-H. Mueller. Contributions à l'épigraphie de 
TArabie méridionale (texte et commentaire de deux inscriptions rap- 
portées par E. Glascr et acquises par le musée britannique). — Krall. 
Deux actes de vente coptes du viii* siècle après J.-G. (texte, traduction 
et commentaire). — Ngeldeke. Étymologie du nom de la ville do Sartlos 
(contre l'étymologie proposée par F. Mùller, qui réplique). « Compte.s- 
rendas : Naldeke, Aufsœtzc zur porsischen Gescbichte (l)Oo). — ^4. von 
Cremer. Ueber das Ëinnabme- Budget des Reiches dor Abbasiden 918- 
919 (excellent). « Heft 2. KnisTE. Gemmes avec légendes en langue 
pehlvie (publie et commente les légendes de dix gemmes, dont huit se 
trouvent au cabinet des médailles de Vienne et deux dans des collections 
particulières). = Comptes-rendus : Kaegi. Alter und Herkunft desger- 
manischen Gottesurtheils (excellent). — Des publications récentes en 
arménien. 

60. — The eni^Iiah liistorical Revieixr. 1888, juillet. — Majtlani). 
Des personnes qui sont tenues d'assister aux cours des comtés (ce ne 
sont pas tous les hommes libres ; cette obligation frappait la terre, non 
la personne ; une terre grevée de cette obligation de fournir un assos.scur 
i la cour du comté ou à la cour de la centaine ne devait toujours qu'un 
assesseur, alors même qu'elle se trouvait divisée entre plusiours teuau- 
ders libres. Ceci est certain pour le xiv* siècle). — Malden. Conquétn 
de Surrey par les Saxons de Wessex (il est inexact do dire (fue Surrey 
formait avec Sussex le royaume des Saxons du sud ; la géographie 
s'oppose à cette conquête et les chroniqueurs n'en parlent pas ; la con- 
quête par les Saxons de l'ouest commence depuis 568. L'autour on suit 
les progrès dans l'étude des noms de lieu). Hud.^on. Urotsvitha de 
Gandersheim (tient avec Kœpkcet contre Aschbach pour l'authenticité 
des drames et autres poèmes de llroUvitha). — Cameron. Thomas Wol- 
sey jasqu'à l'âge de quarante ans (Wolsey naquit entre \'il\ et 1^6, 
sa Tie jusqu'en 1514). — Perki.ns. Le grand Condé (n»8umô de sa bio- 
graphie, d'après le ducd'Aumale ; presque rien de 105*2 à lOSG). — Vio- 
russoN. Les Normands dans Tile do Man. — Hoim». Le grand char- 
ruage de 1198 (M. Stubbs doute que l'ordonnance décidant de dres.ser 
ce ehamiage ait été exécutée ; Miss Norgate dit qu'il no reste aucune 
trace du travail des commissaires. Double erreur : d'importants frag- 
ments du travail original ont passé dans les compilations connues sous 
le nom de « Testa de Neville > et de t Liber feodorum. » Ces fragments 
Rbv. HiSTOi. XXXVIII. 1" FASc. 14 
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correspondent exactement à la description donnée par Howden. Biais 
était-ce bien là un charruage? Non. Le mot de carucagium n'est 
donné par aucun document contemporain à la levée de 1194 ni à celle 
de 1198 ; c'est une aide, une taille, de même nature qu'auparavant, levée 
sur chaque charmée de terre [carucata] ; c'est seulement sous Henri IV 
qu'elle fut levée sur chaque charrue [caruca] et que le mot de caruca^ 
gium peut ôtre employé). — 8.-R. Gardiner. Deux déclarations de Car- 
net relatives au complot des poudres, 9 et 10 mars 1606 (elles ont déjà 
été utilisées par l'auteur dans la seconde édition de son histoire). — Ross. 
La querelle de Manchester avec Gromwell (signale un exemplaire manus- 
crit du récit fait par Manchester à la chambre des lords et des accusa- 
tions qu'il y formula contre l'attitude révolutionnaire de Gromwell, le 
2 décembre 1644). — Nutt. Un passage du journal d'Evelyn (signale une 
confusion commise par Evelyn entre la défaite de Hamilton à Preston, 
en 1648, et celle de Gharles II à Worcester, en 1651. L'erreur se trouve 
à la date du 8 juillet 1651). — R. Palqrave. Gromwell et l'insurrection 
de 1655; réplique à M. Firth; 1" article. — F.-N. Thorpb. Deux jour- 
naux sur la bataille de Waterloo (le premier tenu par Henri Nieman, 
du corps de Liitzow; le deuxième par R.-H. Bullock, cornette au 
11« régiment de dragons. Les noms de lieu n'ont pas été identifiés avec 
assez de soin) . = Gomptes-rendus : Rhys. On the origin and growth of 
religion as illustrated by celtic heathendom (très instructif). — Lehni" 
grûhner. Benzo von Alba (bon). — Zdekauer. Statutum comunis Pistorii 
anni 1296 (bonne édition). — Hearn. The government of Ëngland, its 
structure and bis development (expose les antiquités historiques de la 
constitution anglaise telles qu'elles apparaissent aux yeux d'un légiste. 
G'est d'ailleurs une seconde édition assez modifiée d'un livre paru en 
1867). — Dierauer. Geschichte der schweizerischen Eidgenossenschaft, 
vol. I (excellent). — Ch. Molinier. Études sur quelques manuscrits des 
bibliothèques d'Italie concernant l'inquisition et les croyances hérétiques 
du xiu* au XVII* siècle (publie des textes précieux). — Simonsfeld. Der 
Fondaco dei Tedeschi in Venedig (publication des plus remarquables). 

— Ashley, The early history of the english woollen industry (n'a traité 
que certaines parties du sujet, mais avec beaucoup de détails intéres- 
sants; les vues générales sur la guilde et ses transformations sont con- 
testables). — Scruilon. Gommons and common fields (remarquables). — 
Loserth, Johannis Wyclif Tractatus de ecclesia (excellente édition). 

— Lupton. A life of John Golet (biographie qui parait devoir être défi- 
nitive). — Hamilton. Galendar of state papers; domestic séries, 1641-43. 

— Montera y Vidal. Historia gênerai de Filipinas (bon). — E, dep 
Broglie, Mabillon et la société de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
à la fin du xvii* siècle (présente beaucoup de critiques de détail). — - 
Laughton, Studios in naval history : biographies (contient douze bonnes 
biographies de marins français). — Dancroft. The history of the Paci- 
fic States, vol. XXIV; Oregon, vol. 1, 1834-48 (énorme collection de îaiis 
sèchement exposés). — Trotter, History of India under queen . Victoria, 
1836-1880 (livre inégal, mais intéressant et bien informé). 
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61. — Th« Acad^my. 1888, 17 mars. — Gilbert, History of the irish 
confédération and the war in Ireiand. Vol. IV. 1644-46 (très important ; 
l'histoire anglaise à cette époque est si intimement unie à celle d'Ir- 
lande que tout bon livre sur celle-ci éclaire celle-là. Celui de M. Gil- 
bert est excellent). — Phillimore. How to write the history of a family 
(manuel très bien fait). — Les noms de lieu danois autour de Londres 
(par M. W.-H. Stevenson et contre M. Rye, qui réplique dans le n^ôu 
7 avril). — Le ms. Rawlinson B. 512 et la vie tripartite de saint Patrick 
(!• corrections au catalogue des pièces contenues dans ce ms., qui a été 
publié p. xiv-xLv de la Vie de saint Patrick, édition des Rôles; 2* cor- 
rections au texte môme de cette vie). =» 24 mars. Morley. English wri- 
ters: an attempt towards a history of English littérature. Vol. II 
(agréable et consciencieux ; il y a beaucoup moins d'erreurs de fait que 
dans le tome I). — Fitzgerald. The life and times of John Wilkes (Pau- 
teur a utilisé les papiers du célèbre démagogue, mais il n'est ni assez 
complet, ni assez intéressant, ni assez exact. Wilkes méritait mieux que 
cette biographie). = 31 mars. Bradley. The Gk)ths (résumé fait avec soin 
et intelligence). — Knox, Décisive battles since Waterloo (insuffisant). 

— H, Stanton, A menology of England and Wales (bref résumé de la 
vie des saints anglais et gallois rangés suivant l'ordre du calendrier; 
manuel très soigné et complet). = 7 avril. Worth. A calendar of the 
Tavistock parish records (intéressant). — Perry. A history of the english 
church. Third period, from the accession of the house of Hannover (c'est 
le meilleur résumé que Ton possède sur l'histoire de l'église anglicane 
pendant les deux derniers siècles). — Le « Codex Amitianus » (selon 
M. P. Corsseu, ce célèbre ms. n'a pas été d'abord écrit pour être offert 
au pape; les vers qui contiennent le texte do la donation ont été ajoutés 
postérieurement, et le ms. lui-môme a été rédigé plutôt au commence- 
ment de la carrière de l'abbé Ceolfrid qu'à la fin). = li avril. Adams, 
History of the Jews (bon). := 21 avril. Kebbel. Beaconsfield (bonne 
esquisse). — Tuttle. History of Prussia under Frederick the great (mono- 
graphie bien informée et instructive). = 28 avril. Pardoe, The court 
and reign of Francis the first (sans valeur historique, mais amusant). 

— AUardyce. Scotland and Scotsmen in the xviiii*» century, from the 
mas. of John Ramsay (bon). ^ 5 mai. Th. Rogers. The first nine years 
of the bank of England (excellent opuscule). — Gillow. Bibliographical 
dictionary of the english catholics from 1534 to the présent time, 
vol. III (très intéressant, surtout pour la période postérieure à 1688; ce 
troisième volume est en progrès sur les précédents). = 19 mai. Galton. 
The character and times of Thomas Cromwell (essai intéressant, origi- 
nal môme par endroits, mais trop timide en général ; l'auteur n'a pas 
8u se faire, d'après la lecture des documents eux-mômes, une idée nette 
du caractère de Henri VIII; il n'a donc pas vu que le ministre n'a 
jamais eu d'autre mobile d'action que de deviner les désirs de son 
maître pour l'y servir aveuglément). = 26 mai. Ingram. A history of 
political economy (reproduction de l'article a Économie politique, • 
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inséré dans VEncyclop^ia britannica en 1885). =; 2 juin. Capes, The 
history of the achaean league, as contained in the remains of Polybius 
(comme M. Mahaffy, M. Capes pousse au noir le caractère d'Aratus). — 
Jnge. Society in Rome under the Caesars (adaptation faite beaucoup trop 
vite des a Tableaux i de Friediaender). — Origine de l'université d'Ox- 
ford en 1167 (lettre où M. Rashdall montre que des écoliers, chassés 
de Paris après les troubles de 1167, vinrent ouvrir à Oxford les pre- 
mières écoles d'où sortit l'université. Réplique de M. Holland le 21 juil- 
let). — Thomas Gromwell (notes de M. John Phillips sur les ancêtres du 
ministre). = 16 juin. Kirby, A list of the wardens, fellows and scho- 
lars of saint Mary collège of Winchester. — Sanders. Lifo of viscount 
Palmerston (bonne biographie, précédée d'une copieuse bibliographie); 
= 23 juin. Stokes. The tripartite life of Patrick (excellent). =: 30 juin. 
Buxton. Finance and politics, 1783-1885 (livre très utile, mais d'une lec- 
ture fort difficile). = 14 juillet. Vigfusson. Icelandic sagas. — Fumivall. 
Chronicles of Robert of Brunne. 

62. — The Athenœum. 1888, 17 mars. — Dobson, Life of 0. Goids- 
mith (maniéré et superficiel, mais intéressant). — Tomlinson. Doncaster 
from the roman occupation to the présent time (important à cause de 
Tusage que l'auteur a fait des livres de compte municipaux et des 
copieux extraits qu'il en a donnés). — Broume, A narrative of the acqui* 
sition of Burma, 1885 (par un témoin oculaire). — Stanton. Amenology 
of Ëngland and Wales (ouvrage à tendance hagiographique trop naïve 
et composé sans soin). — Notice nécrologique sur G. Latham (le célèbre 
ethnographe anglais, auteur de Descriptive ethnology, 2 vol.; Natural his- 
tory of the varieties ofman; Ethnology of Europe; Ethnology of the bri^ 
tish islands ; Ethnology ofthe british colonies and dependencies). ««- 7 avril. 
Documents sur le théâtre de Blackfriars au temps de Shakespeare. = 
14 avril. Lord Cockburn. An examination of the trials for sédition in 
Scotland (très intéressant pour l'histoire des procès politiques, surtout 
de 1793 à 1849). — Markfiam, The fighting Veres : lives of sir Francis 
Vere and sir Horace Vere (très bonne biographie de guerriers célèbres 
au temps d'Elisabeth). = 28 avril. \V. Rye, The Norfolk antiquarian 
miscellany; vol. lU, 2* partie (mélanges importants et qui font regret- 
ter vivement que l'auteur ait décidé d'interrompre cette utile publica- 
tion). — Creighton. Cardinal Wolsey (excellente étude). = 5 mai. Davis. 
The Cavaliers and Roundheads of Barbados, 1650-52 (livre intéressant 
et fait d'après des documents de première main). — Kingdon. Facsimile 
of first volume of ms. archives of the worshipful company of grocers of 
the city of London, 1345-1463 (publication très remarquable). — The 
Yorkshire archaeological and topographical association. Record séries; 
vol. II : feet of fines, Tudor period, l*"® partie (cette série de documents 
commence au règne de Henri II pour finir en 1833 ; ils sont très utiles 
pour les études topographiques et généalogiques. On ne donne ici qu'un 
inventaire sommaire avec un copieux index). — Burns^Begg, History of 
Lochleven castle (n'est guère qu'une traduction des mémoires de Nau 
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rar Marie Stnart). — La Commission des manuscrits historiques (à pro- 
pos du rapport sur la collection To^nshend, si importante pour l'his- 
toire du xviii« siècle). — Wyon. The great seals of England (catalogue 
complet des grands sceaux royaux depuis Edouard le Confesseur). — 
\t mai. Th. Rogers. A history of agriculture and prices in England ; 
vol. V-VI, 1583-1702 (ouvrage d'une haute valeur). — Robert de Glou- 
cester (M. Cooke donne sur ce chroniqueur des indications biographiques 
dont on regrette l'absence dans l'édition récente de la Rolls séries). = 
19 mai. Records of Buckinghamshire ; vol. II, !'• partie. — The court 
leet records of the manor of Manchester; vol. V, 1662-1675. — Croston. 
The history of the county palatine and duchy of Lancaster; vol. I 
(3« édition remaniée du livre de Haines, History of Lancashire; mais il 
y a encore beaucoup d'omissions et d'ignorances). = 26 mai. Bridgett, 
Life of blessed John Fisher, bishop of Rochester, cardinal of the holy 
roman church and martyr under Henry VIII (bonne biographie, bien 
qu'encombrée de digressions théologiques}. = 9 juin. Parry. Letters 
from Dorothy Osborne to sir William Temple, 1652-1054 (assez curieux 
au point de vue de l'histoire littéraire et même politique). — Duckeii. 
Charters and records among the archives of the ancientabbey of Cluni, 
1077-1534 (publie tous les documents qu'il a pu réunir sur les posses- 
sions de l'abbaye de Cluny en Angleterre). — Forrest. Sélections from 
the letters, despatches and other state papcrs preserved in the Bombay 
secrétariat. Home séries. 2 vol. (très instructif; textes bien publiés). = 
16 juin. Traill. William III (l'auteur a fait bonne justice de la légende 
imaginée par les Whigs sur Guillaume III; il a très heureusement 
réformé les jugements de Macaulay; d'autre part, il est vrai, il a con- 
servé la légende whig, qui dépeint Jacques H comme un prince faux et 
opiniâtre, sans scrupule et sans bravoure; le jugement final qu'il porte 
sur son héros est remarquable. Cependant le sujet parait avoir été <»iudié 
trop vite ; la préparation n'a pas été assez profonde). — E.de Fonblanque. 
Annales of the house of Percy (monographie remarquable). «= 23 juin. 
Daly, Ireland in 1798 (médiocre). — Wright. The motrical chronicle of 
Robert of Gloucester. — Buxton. Finance and politics : an historical 
Btndy, 1783-1885 (livre lourdement écrit, mais plein de faits; l'auteur 
est un admirateur fervent de M. Gladstone). — Vinogradov. Recherches 
sur l'histoire sociale de r.\ngleterre au moyen âge (cet ouvrage, malheu- 
reusement écrit en russe, traite de la condition des paysans dans le 
régime féodal, du système agraire au xii« siècle, du Domesday book et 
de l'époque saxonne ; il renferme une somme considérable de recherches 
et des idées int<»ressantes). r= 30 juin. /?.-£. Prothcro. The pioneers and 
progress of english farming (les dix premiers chapitres traitent de l'his- 
toire du labourage en Angleterre; les dix autres de questions politiques 
et sociales provoquées par les faits observés. L'auteur connaît mal le 
moyen âge; mais il est très au courant du sujet à partir du xvn* siècle. 
C'est la promesse d'un bon livre de fond sur le sujet). — Jtosack. Mar\- 
StAwart : a brief statement of the principal charges which hâve been 
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brought against her (livre inachevé, mais fort remarquable, qui fait 
moins appel aux sentiments du lecteur qu'à sa raison). — Bail. Histori* 
cal review of the législative Systems operative in Ireland from the inva- 
sion of Henry II to the Union (simple compilation de faits connus; mais 
Tauteur a passé sous silence ce fait très important que, dès le xvii^ siècle, 
cent trente ans avant Grattan, les Irlandais demandaient un parlement 
indépendant). — La c borough english » dans la Genèse (note de M. J. 
Jacobs). — Robert de Gloucester (il faut identifier le chroniqueur avec le 
chancelier de Hereford du môme nom ; on trouverait de nombreux élé- 
ments biographiques dans les registres épiscopaux de Hereford). « 7 juil- 
let. Ce numéro est occupé presque en entier par une revue des ouvrages 
publiés depuis juillet de l'an dernier dans les pays suivants : Belgique, 
Danemark, France, Allemagne, Grèce, Hollande, Hongrie, Italie, Norvège, 
Pologne, Russie, Espagne et Suède. — Le Domesday book au temps 
d'Edouard III (quoi qu'en ait dit Kelham, le Domesday était encore com- 
pris et utilisé par les juges royaux au xiv« s.). == 14 juillet. Mallesan. 
Prince Eugène of Savoy (biographie écrite par un admirateur enthou- 
siaste du prince Eugène, si enthousiaste qu'il met Marlborough an* 
dessous non seulement d'Eugène, mais encore de Villars). — Wakeman, 
The church and the puritans, 1570-1660 (il était impossible de résumer 
cette histoire en 200 pages ; toute la science de l'auteur y a échoué). = 
21 juillet. Harrison. O. Gromwell (excellent résumé). — Miss Bowles. 
Madame de Maintenon (médiocre). 

63. — Antiquary. 1888, avril. -^ Hazlitt. Notes sur la topographie 
primitive de ia Bretagne. — Wheatley. Le pays de l'étain; fin. — 
Haines. Comptes de l'église de Stanford, 1552-1602; suite en mai. » 
Mai. Plumptre. Origine et développement de la philosophie pendant la 
Renaissance; suite en juin. = Juin. Sparvbl-Bayly. Le château et 
l'église de Stone, Kent. — Goodridgb. Les armoiries du comté de Mid- 
diesex. — Curiosités du gouvernement local. 

64. — The Glassical Review. 1888, juin. — E.-M. Thompsoh. 
Catalogue des manuscrits classiques au British muséum. 

65. — The Archœological review. 1888, n* 2. — Gomme. Une com- 
munauté de village à Chippenham; suite au n* 3. — Miss T. SMrra. Le 
boulangers d'York et leur ancien règlement; suite aux n®* 3 et 5. - 
Round. Changement de sceau, par Richard Cœur-de-Lion. — Le viev 
palais de Westminster. = N* 4. Kovalbvsky. Origine et développemc 
de la communauté de village en Russie. — Prige. Antiquités roma; 

à Londres; suite au n* 5. — Round. Des mesures agraires employ 
dans le Domesday book. 

66. — The Nineteenth Gentnry. 1888, avril. — RothschuuD. 8 
pour siècle (réponse à l'article publié par M. Filon dans la Remi 
JJetuH'Mondes, l" mars, sur Fœuvre de M. Lecky. Estime que, 8 
compare le xviii* s. en France et en Angleterre, et si Ton se dei 
lequel des deux pays a le mieux fait les affaires du peuple, c'est 
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glelerre). = Mai. Ghildehs. Niederbronn (quelques détails insignifiants 
8ur la bataille du 6 août). =: Juillet. Gladstone. Réformes religieuses 
d'ÉUsabeth (c'est l'église qui s'est réformée elle-même au xvi* siècle en 
Angleterre ; rinter>'ention de l'État a contribué aux réformes, mais n'en 
est pas la cause première ni principale). — Août. M^'^ Blaze de Bury. 
La vraie madame de Pompadour. — Smith. Hommes d'État améri- 
cains; fin. 

67. — The Gontemporary Revie^w. 1888, avril. — Chanoine Mac 
Coll. L'Islam et la civilisation (l'Islam est essentiellement et histori- 
quement incompatible avec la civilisation). = Mai. Underwood. Fran- 
cis Parkman (analyse rapide de son œuvre historique). = Août. Sayce. 
Récentes découvertes en Orient (en Egypte). 

68. — Blaclrwood^s Magasine. 1888, mai. — J. Paqbt. Lady 
flamilton et M. J.-C. Jeaffreson. — Skelton. Marie Stuart en Ecosse ; 
les conspirations des nobles, Rizzio ; suite en juillet : Darnley. « Juin. 
Henry-G. Fit2^qerald. La défaite de la flotte française dans la baie 
d'Aboukir; avec une carte ; suite en juin. 

69. — The quarterly Revie^w. 1888, juillet. — L'amiral Coligny. — 
L'Ecosse et les Ecossais au xviii* siècle. — Souvenirs do la famille des 
Go bourg. — Histoire et réforme de la Convocation. 

70. — The LtBTW quarterly revie^wr. N* 14 ; tome IV. Notices nécro- 
logiques sur sir Ilenry Maine. — Lorimer. Histoire de la chaire de droit 
public à l'université d'Edimbourg. — Pacchioni. Un point controversé 
dans la Lex aquileia. — Munro. La constitution canadienne. = N* 15. 
Les modes de tenurcdans l'ancienne Angleterre : 1*Kovalevsky. L'ou- 
vrage de M. Vinogradoff. 2* Elton. Études sur le Domesday book. 

71. — The Asiatic quarterly Revieixr. 1887, octobre. — Colqu- 
BOUN. La Birmanie, notre porte en Chine. — Sir Edw. Colerrooke. 
Warren Hastings à Rénarès en 1781 . — Mayne. Les codes anglo-indien*;. 
= 1888, juillet. Boulqer. La prochaine phase de la question afghane. 
— Sir GoLDSMiD. Les armées indigènes de l'Inde. — \Vheeler. L'Indo 
il y a soixante ans. — Petre. Les États indigènes de l'Inde centrale. 

78. — The Nation. 1888, 15 mars. — Engels. The condition of the 
working class in England in \S\\ (plaidoyer socialiste en faveur de la 
reprise du sol par la société). — Grasset. La guerre de sécession (con- 
naissance remarquable des hommes et des choses de la guerre). — Pardoa. 
The court and reign of Francis I king of France; 3 vol. (bon). = 
Î2 mars. The story of the 55»^ rei^iment, Illinois volunteer infantry, in 
the civil war (excellent). = 5 avril. The colonial laws of Massachusetts, 
1672-1686. — Badeau. Grant in peace (charmant volume, rempli d'anec- 
dotes intéressantes sur le général Grant et ses relations avec les princi- 
paux personnages de son temps). 12 avril. Ilart, The fall of New 
France, 1755-60 (livre rempli d'erreurs). := 3 mai. Steveiis, The cam- 
paign in Virginia, 1781 (réimpression de six pamphlets rares surlacon- 
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troverse entre Gornwallis et Clinton, avec des notes inédites de sir Henry 
Clinton). = 10 mai. Sterrett. The Wolfe expédition to Asia Miner 
(3« vol. des mémoires publiés par les élèves de Fécole des études clas- 
siques à Athènes, après la campagne de 1885). — Lee, Reginald Poie, 
cardinal, archbishop of Canterbury (ce n'est pas un livre d'histoire, mais 
un plaidoyer en faveur de l'union entre l'église anglicane et réalise uni- 
verselle). — Fitzgerald. The life and times of John Wilkes, lord mayor 
of London and Chamberlain (insignifiant). = 17 mai. Poster. The semi- 
nary method of original study in the historical sciences, illustrated from 
church history (livre suggestif). = 31 mai. Maitland. Select pleas ofthe 
crown, 1200-1225 (c'est le 1»' vol. qu'ait publié la Selden Society ; textes 
bien choisis et bien commentés). — Inge. Society in Rome under the 
Caesars (bon travail d'élève, mais trop terre à terre). =r 7 juin. Banna- 
tyne. Handbook of republican institutions in the United states of 
America (extraits de textes législatifs mis bout à bout, mais sans renvoi 
exact aux sources, de sorte que le grand public n'y trouvera aucun 
plaisir, et les hommes d'étude aucun profit). = 14 juin. Bancroft. His- 
tory of Mexico ; vol. VI, 1861-1887 (excellent et surtout étonnant comme 
collection de faits). = 21 juin, llinsdale. The old Northwest; with a 
view of the 13 colonies as constituted by the royal charters (livre utile, 
bien que sans valeur originale). — 5 juillet. The United states ofthe 
American Révolution, l'« partie (forme le tome VI de l'Histoire critique 
des États-Unis que dirige M. Winsor avec plusieurs collaborateurs. Ce 
vol. est très bien étudié et très intéressant). = 12 juillet. Ellis, Thepuri- 
tan ago and rulo in the colony of the Massachusetts bay, 1629-85 
(simple essai sur les aspects religieux de cet âge primitif, composé dans 
l'intention de répondre à M. Adams et de montrer les puritains de Mas- 
sachusetts sous un jour moins odieux). — Goodwin. The pilgrim repu- 
blic ; an historical review of the colony of New Plymouth (histoire locale 
très détaillée, écrite, elle aussi, au point de vue puritain). — Todd. The 
story of the city of New=^ York (jusqu'en 1830). — Lossing. History of 
New York city (depuis 1830, avec un bref résumé pour la période anté- 
rieure. Ckîs deux ouvrages sont sérieusement composés). 



73. — Russische Revue. 1888, Jahrg. XVII, Heft 1. — Bruegknbr. 

Diplomates russes au xvii« siècle. =* Heft 2. — D' G. Schmio. Gœtheet 
Ouvarov et leur correspondance (conservée dans les archives privées de 
la famille Ouvarov à Poretschje, près de Moscou). — Contributions à 
rhistoire du tsar Paul I", 1796-1801 ; extraits des notes journalières 
sur la cour, et des mémoires de A. -M. Tourgenief. 



74. — Rivista storica italiana. Anno V, fasc. 2. — Â. Coer. 
Vcttius Agorinus Praetextatus; suite et fin. — G. de Leva. La poli- 
tique pontificale dans la controverse relative à l'Intérim d'Augsbourg. 
= Comptes-rendus. Zvetaie/f, Inscriptiones Italiae inférions dialecticae 
(collection utile pour renseignement et bien composée). — ffolsapfel. 
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Rômische Chronologie (important). — Schepts. Priscillian, ein neuauf- 
gefîmdener lat. Schriftsteller des 4 Jahrhunderts (brève analyse des 
11 traités de Priscillien). — Cipolla. Quattro documenti astesi conser- 
vati nella biblioteca di Sua Maestà in Torino. — Id. Di Audace, ves- 
oovo d'Asti (deux mémoires importants pour l'histoire d'Asti pendant 
le haat moyen âge). — G. de Blasiis, Gbronicon siculum incerti autho- 
ris 340-1396 (texte intéressant fort bien publié). — Gloria. I più lauti 
onorari degli anticbi professori di Padova e i consorzi universitari in 
Italia (manifeste pour le relèvement dos études supérieures en Italie). — 
Gabotio. Giason del Maino e gli scandali universitari nel quattrocento 
(intéressant). — Cavallucci. Santa Maria del Fiorc, e la sua facciata 
(réimpression du livre paru en 1881 ; corrige beaucoup d'erreurs qui 
encombrent l'histoire de Tart italien). — Occioni-Bona/fons. Bibliografia 
storica friulana. Vol. II (bon). 

76. — Archivio storico itaiiano. Série Y, tome I, disp. 3. — 
G. ËBiERA. Un diplôme inédit des rois Bérenger II et Adalbert, 060. — 
Zim. Les mémoires du duc de Broglie; fin. — Picbnarui. Exhumation 
et reconnaissance des cendres des princes de Médicis en 1857. = Biblio- 
graphie, y. de Baye. Études archéologiques, industrie longobarde (excel- 
lent). — Philippi. Zut Geschichte der Reichskanzlei unter den letztcn 
Staufem (analyse détaillée de Touvrage, avec traduction des parties qui 
se rapportent à la diplomatique royale et impériale dans le royaume de 
Sicile). — Parri, Vittorio Amedeo II ed Eugenio di Savoia nelle guerre 
délia successione spagnuola (le récit, sans cesse interrompu par des 
docaments cités en entier ou en partie, est peu agréable; mais ces 
documents, inédits, sont importants. I^ bibliographie, les indications 
de sources, sont insuffisantes). — Cantù. Corrispondenze dei diploma- 
tici délia repubblica e del regno d'Italia, 1796-1814 (intéressant, mais 
composé trop à la hâte, et avec trop peu de respect dos originaux). — 
Bonfadini, Milano nei suoi monumenti storici. Vol. III (estimable). — 
Zdekauer. Travaux sur l'histoire de Tltalie au moyen Age publiés en 
Allemagne de 1880 à 1887. = Variétés. Tocco. Deux documents rela- 
tifs aux béguins d'Italie, 1322 et 1327. — Gu.vsti. Un bienfaiteur de 
Thôpital de Santa Maria Nuova au xv« siècle. — In. Une addition et 
une rectification à mon livre sur Santa Maria del Fiore. = A part, les 
Papiers Strozzi; 1»^ série, suite. 

76. — Ax*chivio délia R. Socletà romana di storia patria. 

Vol. XI, fasc. 1. — GuoNONi. La vie et les écrits du cardinal G. A. Sala 
(né en 1762; conseiller de Pie VII; son journal sur los événements de 
Rome en 1797-1799 ; son procès de réforme du gouvernement romain). 
l*' article. — Parisotti. Le type de Rome dans les représentations 
figurées de l'antiquité classique ; avec trois héliotypies. — Tomassetti. 
De la campagne romaine; suite (les voies Nomeutaue et Salaria). =: 
Bibliographie. A'. Kœrber. BeitrUge zur romischen Miinzkunde (décrit 
1,871 types de monnaies romaines). — Heim et Vclke. Die romische 
Rheinbrûcke bei Mainz (bon). — Keller, Die neuen romischen Inschrif- 
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ten des Muséums zu Mainz (bon). — Sandonnini, Délia venuta di Gal- 
vino in Italia, e di aicuni documenti relativi a Renata di Francia 
(rauteur a eu tort de nier la présence de Calvin à Ferrare en 1536). — 
Stevenson. Topografia e monumcnti di Roma nelle pitture a fresco di 
Sisto V délia biblioteca Yaticana (excellent). — Bodocanachi. Cola di 
Rienzo (met en œuvre avec habileté les documents déjà connus par 
Papencordt ou publiés par le P. Theiner; mais n'ajoute rien de bien 
nouveau à ce qu'on savait déjà. Il faut maintenant attendre que la 
Société d'histoire de Rome ait publié la correspondance du célèbre tri- 
bun). — Zdekauer, Statutum potestatis comunis Pistoriensis anni 1296. 

77. — Archivio storico slciliano. Anno XII. — Salinas. Excur- 
sions archéologiques. 3« art. : le monastère de 8. Filippo de Fragalà. 
— Starrabba. Catalogue méthodique d*un protocole du notaire Adam 
de Gitella eu Tan de la 12* indiction 1298-99, conservé aux archives 
communales de Païenne ; suite dans Anno XIII. — Garoii. Anecdotes 
siciliennes. — Starrabba. Documents pour servir à l'histoire de la con- 
dition des habitants des terres féodales en Sicile. — F. G. La Mahtia. 
Des li\Tes brûlés à Palerme par la main du bourreau, dans la seconde 
moitié du xviii» siècle. — Starrabba. D'un ms. du Vatican qui contient 
les privilèges de l'archimandrite de Messine. = Bibliographie. Caliue, 
Storia del parlamento in Sicilia (effort très méritoire; mais Pauteur 
n'est pas assez au courant des travaux déjà publiés, et il n'y ajoute rien 
de nouveau). = Anno XIII. V. Di Giovanni. Division ethnographique 
de la population de Palerme aux xi«, xii« et xiii* siècles. — Gosentiro. 
Deux esclaves offerts à Maria S. S. délia Gatena, 1491. = Bibliogra- 
phie. V. Fardella di Torre Arsa. Ricordi su la rivoluzione siciliana 
degii anni 1848 e 1849 (très intéressant). 

78. — R. Accademla del Lincel. Atti, Rendiconti. Vol. IV, fasc. 8. 
FioRELLi. Notes sur les fouilles du mois de mars. — Lumbroso. L7ftiw- 
rarium syriacum de Pétrarque (composé entre 1362 et 1364 à la demande 
d'un noble Milanais, que Pétrarque aimait beaucoup, qui avait offert 
au poète de l'emmener avec lui en Palestine, mais qui avait refusé par 
terreur de la mer; du moins il consentit à écrire pour lui une sorte da 
guide du voyageur en Palestine. C'est un écrit de circonstance, dont oïl 
a singulièrement exagéré l'importance. Texte de ce traité d'après troi» 
mss.). = 20 mai. Fiorelli. Notes sur les fouilles d'avril. 



79. — BoIIettlno storico delta SvlKKera Itallana. Anno X. 

1888, mai-juin. Inimitiés entre le comte Rusca et Muralto, déc. 1470. 
— Les prévôts de Biasca de 1663 à 1883. — Curiosités d'histoire ita- 
lienne au xv« siècle, tirées des archives milanaises; suite. — Les statuts 
de Brissago, 1285-1335, avec des additions postérieures jusqu'en 1470; 
suite. 

80. — Bibliothèque universelle et Revue suisse. 1887, nov. — 
Décrue. La cour de France et la Société au xvi* siècle ; fin. 
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81. — Analectes pour servir à rhlstoire ecclésiastique de la 
Belgique. i888. No 1. — Documents relatifs à Tabbaye cistercienne de 
Roosendael près de Matines (chartes de donation du xiii* siècle). — 
E. Reusens. Documents relatifs à l'histoire de Tuniversité de Louvain 
(histoire de la pédagogie du Faucon depuis 143i). 

82. — Annales de r Académie d^archéologie de Belgique. 
XLII. i888. — A. Dejardin. Deuxième supplément à la description des 
cartes de la province d'Anvers et des plans de la ville. 

83. -^Annales du cercle archéologique du pays de TVaes. XI. 

4« livraison. Juin 1888. — Griquillion. Découvertes faites àllaasdonck 
et Tamise d'urnes cinéraires et de silex ouvrés. — Van Haemdonck. 
L*àge de la pierre à Rupelmonde. — Id. La première réduction de la 
grande carte de Flandre de Mercator. 

84. — Annales de la Société archéologique de Namur. XVII. 
3« livraison. 1888. — Alexis. Histoire de la commune dcTamines. — 
A. Bbquet. La Belgique avant et pendant l'invasion des Francs. — 
RoLAHD. Deux chartes inédites extraites du cartulaire de l'abbaye de 
Signy (chartes du xii* siècle accordant des exemptions de winage et de 
tonlieu à l'abbaye). 

86. — Annales de la Société d^émulation pour Tétude de This- 
toire et des antiquités de la Flandre. 1888. XXXVI. 2% 3* et 
4« livraisons. — Van Speybroeck. Compte communal de la ville de 
Druges de Tan 1302, avec glossaire. — De Schrevel. Le collège de 
Ruard Tapper à Louvain. — Levaux. Étude historique sur le P. Van 
der Beke s. j. (biographie du poète latin Bocanus, 1608-1083). — 
E. Feys. Biographie brugeoise. Les frères Lauryn (document inédits 
relatifs à deux seigneurs brugeois du xvi« siècle, savants collectionneurs 
d'antiquités). — Van Speybroeck. Les « Lieux-Dits » cités au xvii" s. 
dans Téchevinage de Bruges (intéressante (Hude de tt^ponymie). 

86. — Bulletin de TAcadémie royale des sciences, des lettres 
et des beaux-arts de Belgique. 1888. N"* 2. — L. Vanderkindere. 
8uf la dilatura dans les textes francs. — Dernière st'^anco du (ionseil 
avant le supplice de Marie Stuart, par KerN yn de Lettenbove ; interpel- 
lation de M. Philippsun. — Ilt^ponse à M. Philippson par K. de Let- 
TEMHOVE. — Id. IjSl fête de la Toussaint à Fotheringay. = \* 3. K. de 
liiTTBifuovB. Elisabeth et le meurtre de Darnley (réponse aux observa- 
tions de M. Philippson). := N» i. Lamy. Élie de Nisibe, sa chronologie 
(étude faite d'après un manuscrit du Brilish Muséum). — K. de Lbt- 
TBHHOVE. Assassinat de Henri Darnley, époux de Marie Stuart. =» N* 5. 
8. Borhans. Les fausses chartes et la diplomatique. — L. Vanderkin- 
derb. I^ condition de la femme et le mariage à Tt^poiiuc mérovingienne. 
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CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE. 



France. — M. Bertrandy-Lacabane, mort en juin dernier, &gé de 
soixante-onze ans, avait publié une Étude sur les chroniques de Froissart 
(lettres adressées à L. Lacabane sur la campagne eu Guienne de 4345- 
1346); des Rechercfi^s historiques sur V origine, V élection et le couronne^ 
ment du pape Jean IX II (1854) ; des Essais et notices pour servir à l'histoire 
du département de Seine-et-Oise (1880). 

— Au dernier moment, nous apprenons, avec douleur, la mort subite 
d'Abel Berqaiqnb, membre de Tlnstitut, un des premiers indianistes 
d'Europe. Il avait à peine cinquante ans. 

— M. Ph.-Fr. Cappon, ingénieur civil, vient de mourir prématuré- 
ment à Saint-Raphaël (Var), le 6 juillet 1888, dans sa trente-sixième 
année. Il avait extrait des archives municipales de Marans une série de 
monographies qui ne donnent pas sa mesure, mais qui attestent an 
esprit très cultivé et heureusement doué. Il publiait encore, le 15 mai, 
dans la Revue poitevine et saintongeaise de précieux documents inédits 
sur le pasteur Pierre Boissatrant, chassé de Niort par la révocation de 
rÉdit de Nantes, et sur les dragonnades en Aunis. On lui doit aussi 
des travaux sur l'histoire de Part à Marans et sur la faïencerie de cette 
ville. 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a, dans la séance du 
6 juillet, jugé comme suit le Concours des antiquités nationales : 

l^e médaille : M. Léon Gadier {Étude historique sur les États du Béam, 
depuis leurs origines jusqu*au commencement du XVI* siècle, 2« médaille : 
MM. Alluier et Dissard (Antiquités découvertes avant et après 1885 au 
quartier de Lyon, dit de Trion). 3« médaille : M. Léon Leoraro (jer 
Quinze-Vingts depuis leur fondation jusqu'à Vépoque de leur translation 
au faubourg Saint- Antoine) . l'» mention : M. Félix Aubbbt (iTistoir^ 
du Parlement de Paris depuis le règne de Philippe le Bel jusqu'à celui de 
Charles VII). 2* mention : M. Lebèque (Inscriptions antiques de Narbonne). 
3« mention : M. Louis Guibert. 4<' mention : MM. Tabbé Dehaisme et 
l'abbé BoNTEMPS. 5* mention : M. l'abbé Douais {Cartulaire de Sainte 
Sernin de Toulouse), 6* mention : M. l'abbé Guillotin (Pouillé de Var^ 
clievéché de Bennes). La commission, désireuse d'accorder un hommage 
particulier aux travaux de M. le duc de la Trémouille et de reconnaitre 
le judicieux et libéral emploi qu'il fait des précieuses archives de sa 
maison, a décidé, en outre, que le rapport signalerait par une mention 
hors rang les quatre volumes qui ont pour titres : Correspondanœ de 
Charles VII et de ses conseillers avec Louis de la Trémouille pendant la 
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pierre de Bretagne ; Chartrier de Thouars ; Livre des comptes de Guy de 
la Trimouille et de Marie de Sully; Inventaires de François de la Tré- 
mouille et comptes d^Anne de Laval, 

Le prix Dachalais (numismatique) est attribué à MM. A. Enobl ot 
E. Lehb (la Numismatique de V Alsace), 

Le prix Delalandc-Guérineau est attribué à MM. Edmond PoiriERet 
Salomon Rbikach, pour leur ouvrage sur la Nécropole de Myrina. 

M. LouRAT, membre de la New York historical sociely, a fait don à 
l'Académie d'une rente annuelle de 1 ,000 francs pour la fondation d'un 
prix de 3,000 francs qui sera décerné tous les trois ans au meilleur 
ouvrage imprimé concernant Thistoire, la géographie, l'archéologie, 
l'ethnographie, la linguistique, la numismatique de l'Amérique du Nord. 
L'Académie a décidé de n'admettre au concours : 1* que les ouvrages 
imprimés depuis le i*** janvier ; 2<» en ce qui concerne l'histoire politique, 
que des ouvrages traitant d'événements antérieurs au début do la 
guerre de Tindépendance. Ce prix sera décerné pour la première fois on 
1889 (terme utile : le 31 déc. 1888). — L'auteur du mémoire sur la LégiS" 
latùm des Capitulaires, auquel la Ck)mmis8ion du prix Bordin a décerne 
comme récompense la valeur de la moitié du prix, est M. Glotct. 

— États des travaux entrepris par les membres de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, en janvier 1888. Ont paru : le tome XXXIII, 
l** partie, des Mémoires, comprenant l'histoire de l'Académie pendant 
cinq années, de 1880 à 1885; et le tome XXXII, 2« partie, des Notices 
el emtraits des mss. Le mémoire de M. L. Delisle sur les Templiers occu- 
pera toute la seconde partie du tome XXXIil. Dans le recueil ouvert 
aax savants étrangers, le t. VI de la seconde partie comprendra le 
mémoire de M. Moranvillé sur la vie de Jean le Mercier qui est en cours 
d'impression. Le tome XXX do l'Histoire littéraire de la France est 
presque terminé. Le tome V du Recueil des historiens des croisades (His- 
toriens occidentaux) n'a pas avancé depuis longtemps ; le t. II dos 
Historiens arméniens marche au contraire avec quelque activité; on 
peut en dire autant du t. XXIV du Hecueil des historiens de Finance; 
le Corpus inscriptionum semiticarum a trois parties qui sont en même 
temps sur chantier : 1<> inscriptions phéniciennos ; le tome II est en 
préparation (inscriptions de Carthage et du nord de l'Afrique) ; 2^ les 
inscriptions araménéennes ; le l*** fascicule est près d'être terminé; 
3* les inscriptions himyarites sont aussi très avancées. 

— La Société des études historiques avait mis au concours, pour le 
prix Raymond, l'Histoire de la compagnie française des Indes. HUo a 
partagé ainsi le prix entre les trois concurrents : 500 fr. à M. Clarin db 
LA Rive, 250 fr. à M. IX>neaud du Plan, et autant à M. Louis Fortoll. 
Pour l'année prochaine, la Société propose une histoire de la traduction 
depuis le milieu du xviii* siècle jusqu'à nos jours (terme utile : 31 déc. 
1888). 

•^ Le Congrès bibliographique international a tenu sa seconde session 



222 GBEONIQUB BT BIBLI06RAPHIB. 

décennale à Paris, en avril dernier, sous la présidence de M. db Bb^v* 
GOUBT. La Revue des questions historiques indique les rapports qui y ont été 
présentés : i**» section (mouvement scientifique et littéraire) : le Rév. P. 
Delattre : études assyrioiogiques ; Paul Allard : antiquités chrétiennes; 
G. KuRTH : histoire mérovingienne et carolingienne; Baoubmault db 
PuGHEssE : histoirc moderne; Vandal : histoire diplomatique; A. db 
Barthélémy : numismatique. 2« section (bibliographie proprement ditel : 
Stein : travaux bibliographiques parus en France et à Tétranger; le 
Rév. P. ToNDiNi : bibliographie du Monténégro ; Dejage : les revues 
critiques de bibliographie, etc. Il faut espérer que ces travaux feront 
l'objet d'une publication spéciale, et que celle-ci ne se fera pas trop 
attendre. 

— A ce congrès a succédé le Congrès international des savants eathO' 
tiques, qui s'assemblait pour la première fois. On y a constaté Tabsence 
presque complète des savants allemands : un seul assistait à ce congrès. 
La Revue des questions historiques le regrette. Nous déplorons bien 
davantage que l'on confonde la religion et la science ; la science et la 
vérité ne peuvent pas être plus catholiques que protestantes. On vent 
prouver c que les faits établis par la science ne sont pas en contradic- 
tion avec les enseignements de la foi ; » il faut espérer, dans l'intérôt 
de la science, que tel n'a pas été le but que se sont proposé les savants 
qui ont pris part au congrès. Heureusement, on peut le croire en lisant 
leurs noms ot le titre de leurs travaux : le R. P. de Smbdt, sur le caractère 
et les fonctions des êir{<rxoicoi et des icpe<r6vTepoi dans l'Église chrétienne 
primitive ; M. Paul Fournies, sur l'origine et le but des fausses décré- 
taies ; M. G. Kurth, sur les sources de l'histoire de Glovis dans Grégoire 
de Tours; M. l'abbé Dochesne, sur le Forum chrétien; M. le comman- 
deur J.-B. DE Rossi, sur les découvertes récentes au cimetière de Pris— 
cilla; M. Paul Allard, sur le martyre de saint Maurice et de ses com- 
pagnons; M. l'abbé Glerval, sur le programme des études dans les écoles 
du xii<^ siècle, d'après VEptateuchon de Thierry de Chartres, etc. Ua 
volume paraîtra bientôt, qui renfermera le compte-rendu de ces tra- 
vaux ; on pourra mesurer équitablement s'ils sont plus catholiques ou 
plus savants. 

— La Société d*histoire de Normandie a décidé de publier des extraits 
du Mercure galant et du Mercure français et autres recueils analogues, 
concernant l'histoire de la Normandie, ainsi que les œuvres de Robert 
Blondel, chroniqueur du xv« siècle. Le tome II des Coutumiers de Nof" 
mandie édités par M. Joseph Tardif est presque terminé; le t. I des 
Gabiers des États de Normandie sous le règne de Henri II, préparé par 
M. de Beaurepairb, a été distribué ainsi que la table du Bulletin de la 
Société, composée par M. Bligny. 

— Aux touristes qui veulent voyager en Orient, on peut recomman- 
der des guides excellents : 1* Tûrkei und Grie^henland, 2* édition entiè- 
rement remaniée des c Reisebûcher » de Meyer; 2<> Grieehenland (Bae- 
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•deker), où les résultats des dernières fouilles sont exposés par les 

xnaîtres en archéologie ; 3o Grèce, Athènes et ses environs (Joanne), qui 

^^t une partie de l'itinéraire en Orient par le docteur Isambert, entière- 

'■nent remanié par M. Haussoulier. Nous n'aurions pas eu même à men- 

donner ces ouvrages s'ils ne renfermaient, au point de vue archéolo- 

^que, des renseignements précieux pour Thistoire. 

— Le 12* fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines 
est en vente (Hachette). Il va de Délia à Dilectus, 

— La librairie V. Palmé a mis en vente le tome IV de V Histoire de 
l'Église par le cardinal Ueroenrgether, traduit de l'allemand par Tabbé 
Bblbt. 

— Dans un récent mémoire sur VÉvangéliaire de Saint-Vaast d^Arras 
et la calligraphie franco- saxonne (Champion), M. L. Delisle a déterminé 
les caractères particuliers à une école de calligraphie répandue au xi^s. 
du Nord à Paris, et de Paris jusqu'à la Meuse et au Rhin : pour l'écri- 
ture courante, elle est restée tidèieaux usages des copistes francs depuis 
Gharlemagne, tandis que pour les ornements elle s'est inspirée de 
l'école anglo-saxonne. 

— M. G. Paris vient de rendre un immense service à tous ceux qui 
veulent s'instruire sur l'histoire de notre ancienne littérature, en publiant 
le premier volume d'un Manuel d'ancien français (Hachette) qui traite 
de la Littérature française au moyen âge, du xi« au milieu du xiv* siècle. 
L'ouvrage est divisé en deux parties : littérature profane et littérature 
religieuse, et, dans chacune de ces parties, M. Paris parle successive- 
ment de la littérature narrative, de la littérature didactique, de la litté- 
rature lyrique et de la littérature dramatique. Le nom de l'auteur suilit 
à faire apprécier la valeur d'un tel manuel, où les notions les plus sûres 
sont données avec une précision, un ordre et une clarté qui les gravent 
dans l'esprit et sont en même temps relevées par des idées générales sur 
le développement de l'histoire et du génie littéraire de notre pays. 

— La 4* série des Questions controversées de l* histoire et de la science 
(Palmé) comprend onze articles dont plusieurs, publiés dans diverses 
revues, sont déjà connus de nos lecteurs. Sauf les quatre premiers, 
qui traitent de questions scienlifîques ou théologiques (le déluge, les 
évangiles apocryphes et la critique, etc.), ils se rapportent à des points 
d'histoire intéressants : la bienfaisance païenne et la charité chrétienne 
pendant les premiers siècles, par G. M. Touret. Y a-t-il eu un gouver- 
nement représentatif en France au xiv«? Étude sur le gouvernement 
du roi de 1356 à 1358, par M. Noël Valois. Jordano Bruno a-t-il été 
brûlé? par M. Desdocits. La Conspiration des poudres, 1603-1606, par 
le R. P. Prampain. La révocation de TÉdit de Nantes et le pape Inno- 
cent XI, par M. Ch. Gérin. Il est fâcheux que, dans ces quatre dernières 
études, l'éditeur ait cru devoir retrancher bon nombre de notes et de 
renvois aux sources; il a voulu faire de la propagande, non de la science. 
Dans son étude sur l'Oratoire et le Jansénisme, le P. InooLDS^est donné 
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pour tâche de prouver que Tancien Oratoire n'a pas été un foyer de jan* 
sénisme. Enfin, M. Anoot des Rotours expose la politique financièn 
des Jacobins. 

— M. G. Picot vient de faire paraître une nouvelle édition corrigée 
augmentée et remaniée de sa grande Histoire des états généraux (BAcheile 
5 vol. in-12). On sait que M. Picot prépare en même temps pour li 
collection des documents inédits un recueil de documents relatifs au] 
états généraux. II annonce pour une époque prochaine la pablicatioi 
des documents relatifs au états généraux sous Philippe le Bel. Lei 
documents des états de 1560, de 1576 et de 1614 suivront de près. I 
restera sans doute encore beaucoup à faire pour la période intermédiaire 
mais M. Picot n'en aura pas moins rendu à notre histoire un signala 
service. 

— Nous avons reçu de la librairie Desclée, de Brouwer et (>•, d< 
Lille (Société de Saint- Augustin), les ouvrages suivants : l'Art poétiqtu 
de Boileau, commenté par Boileau et par ses œntemporains, par M. P. V. 
Delaporte, s. J.; Saint Vincent de Paul, d'après Louis Abelly, évêque di 
Rodez ; Saint Pierre Claver, apôtre des nègres, édition revue et abrégée 
d'après le P. Fleuriau, S. J.; /a Chine,' huit ans au Yunnan, récit d'une 
missionnaire par M. Pourias; Jeanne d'Arc, ses exploits, ses procès, ses 
vertus, par M. V. Ganet. Ge dernier seul nous intéresse; mais noas 
croyons avoir dit l'essentiel en notant que c'est une analyse minutieuse 
et intelligente des pièces du procès de Jeanne d'Arc, que les illustrations 
sont intéressantes, et que l'auteur est un adversaire déclaré du rationa- 
lisme. Le parti pris apologétique de l'auteur est plus nettement accusé 
encore dans son volume sur Marie Stuart, la reine martyre (ibidem); 
mais, si la victime d'Elisabeth a été une martyre, il s'en faut qu'elle ait 
été une sainte. 

— La librairie des bibliophiles a commencé une Bibliothèque des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France publiée dans le format in-16 
elzévirien. Elle se propose, non seulement de fournir aux lettrés un 
instrument de travail, mais encore, et surtout, d'offrir aux gens du 
monde une lecture instructive et agréable en leur présentant, dans des 
éditions très correctes et d'un prix modeste, les chefs-d'œuvre d'un 
genre dans lequel les Français et les Françaises ont excellé. Elle a 
inauguré cette collection par les Mémoires de Choisy sur le règne de 
Louis XIV, publiés avec notice, notes, table analytique et index par 
M. DE Lesgure (2 vol.). 

— MM. P. Bertrand et Grosjean se proposent de publier un recueil de 
près de 300 lettres inédites de Talleyrand à Bonaparte, premier consul 
et empereur. Ces lettres, dont plusieurs ont déjà paru dans la Révolu- 
tion française, proviennent des archives du ministère des affaires étran- 
gères. Elles permettront d'attendre la publication des Mémoires de 
Talleyrand. 

— La librairie Ghevalier-Marescq entreprend une Table centenaire des 
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comptes-rendus des séances des assemblées législatives du 5 mai 1789, date 
de Vùuverture des états généraux, au 5 mai 1889. C'est un répertoire 
universel des matières contenues dans les documents politiques, mili- 
taires, diplomatiques, financiers et parlementaires qui ont été publiés 
I>ar le Moniteur, le Journal officiel et autres organes du Gouvernement 
pendant ce siècle. En voici la distribution : l'*» partie. Table chrono- 
logique des comptes-rendus sommaires des séances des chambres, don- 
nant la substance des débats avec de nombreux extraits textuels des 
harangues prononcées. 2^ partie. Table alphabétique de tous les per- 
sonnages qui ont appartenu aux assemblées, avec l'indication de leurs 
discours et de leurs votes les plus importants. 3« partie. Table générale 
alphabétique des matières : discussions, projets de lois, exposés de 
motifs, rapports, votes, actes du gouvernement, histoire politique et mili- 
taire. Cette Table centenaire formera, cinq volumes de 1,000 p. gr. in-4**. 
Chaque volume se compose de 25 fascicules de 40 pages chacun. Il sera 
publié un fascicule tous les quinze jours. Le premier est en vente. 

— Le 7« volume de la Géographie militaire entreprise par le lieute- 
nant-colonel Niox (Baudoin) est consacré à l'Empire britannique et à 
l'Asie; plus proprement à l'expansion européenne (Angleterre, France, 
Russie), en Orient et en Extrême-Orient. Une carte très claire et 
quelques croquis dans le texte complètent cet excellent ouvrage de vul- 
garisation. 

— La France actuelle, par M. Ramon Fernanoez (Dclagrave), est un 
tableau fort bien fait et instructif de notre pays au point de vue écono- 
mique. Il est divisé en 8 chapitres : agriculture, industrie, commerce, 
voies de communications et institutions de crédit, régime intérieur 
(assistance publique, monts de piété, population de la France), finances, 
guerre, marine et colonies, statistique judiciaire et pénitentiaire, ins- 
truction publique. Des planches graphiques très claires résument les 
principales données du texte ; des chiilVes nombreux montrent les pro- 
grès accomplis pour la France dans la plupart des branches du travail 
humain depuis un demi-siècle. 

— M. Camille Couderc a fait tirer à part sa Notice sur la Bibliothèque 
nationale insérée dans la Grande encyclopédie. On y trouve, outre une 
histoire de la bibliothèque elle-même, l'indication des catalogues et 
inventaires, imprimés ou manuscrits, qui facilitent les recherches dans 
les collections des quatre départements de la bibliothèque : imprimés, 
manuscrits, médailles et estampes. 

— M. LiARD vient de publier le premier volume d'une Histoire de 
l'Enseignement supérieur en France depuis 1789. Nous en rendrons 
compte dans notre prochain numéro. 

— Nous avons reçu deux nouvelles plaquettes de M. André Joubert : 
Une tentative des Anglais contre Château-Gontier en 1421, d'après des 
documents inédits (Mamers, Fleury et Dangin), et Une révolte dans les 
jprisons du roi à Angers en 1652 (Angers, Germain et Grassin). 

Rbv. Histor. XXXVIIL 1«' fasc. 15 
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— M. Gustave Labat a publié des Documents sur la ville de Bayan et 
la tour de Cordouan, 1200-1800, ouvrage de grand luxe tiré à 130 exem- 
plaires numérotés sur papier de Hollande, avec une riche introduction, 
des tables iconographique, bibliographique, chronologique et alphabé- 
tique des noms de personnes et de lieux, et des gravures hors texte 
figurant la tour de Cordouan en 1610, la procuration donnée par Louis 
de Foix à Jehans de Belsaguy, son commis (photogravure), la coupe de 
la lanterne de Cordouan (1723-1727), les armes de La Trémoîlie et une 
partie de la façade rue de Royan, de 1825-1830. 

— M. G. Musset vient de terminer la publication du Catalogue des 
manuscrits de la bibliothèque de la Rochelle, enrichie par le legs de feu 
Adolphe Bouyer, archiviste paléographe. Le savant bibliothécaire de la 
Rochelle va compléter ce travail en énumérant les cartes et plans, 
manuscrits et gravés de ce dépôt, puis il publiera ï Inventaire des manus» 
crits de la bibliothèque de Roche for t. 

— M. DE RiGHEMOND a adfcssé au ministère de l'instruction publique 
V Inventaire-sommaire des archives de la Charente-Inférieure, séries L et Q, 
précédé d'une introduction historique. Il poursuit la publication de 
l'Inventaire des archives de la mairie et de celles de V Amirauté de la 
Rochelle. Les proclamations inédites des maires Godeffroy et Guiton, 
pendant le siège de 1627-1628, présentent un véritable intérêt histo- 
rique. On lui doit encore des Lettres inédites d'un armateur rochelais, 
— ce dernier est De Missy, député de l'Ile-de-France, puis maire de 
la Rochelle, — suivies d'éphémérides historiques et de lettres de 
Samuel-Pierre Meschinet de Richemond, secrétaire de la société des amis 
de la constitution de la Rochelle, aïeul de l'éditeur (la Rochelle, A. Siret). 
Il a communiqué à Tacadémie de la Rochelle divers extraits de son 
Histoire inédite des anciennes églises protestantes de l'Aunis et de la Sain' 
tonge, suivie de biographies des principaux personnages et de nombreux 
documents inédits. 

— M"* GoDiNEAU a fait hommage aux archives de la Charente-Infé- 
rieure du Chartrier des anciens seigneurs de Bardon et de Courcerac, du 
nom d'Àubert (1391 à 1738). 

— M"« V. Clément a fait don aux mêmes archives du manuscrit 
inédit du Dictionnaire des lieux dits de la Charente- Inférieure, en mémoire 
de son frère, décédé, ancien chef de division à la préfecture. 

LivRBS NOUVEAUX. — DOCUMENTS. — Édouard, Recueil général des lois et 
actes du gouvernement d'Haïti, et documents historiques; tome Vil, 1840-43. 
Pedoae-Lauriel. — Abbé Froger, Cartulaire de l'abbaye de Saint-Calais. Le 
Mans, Pellechat. — A, de Boislisle, Mémoires de Saint-Simon; t. VI. Hachette. 

Histoire céNÉRALB. — Métaxas. Souvenirs de la guerre de l'indépendaiice 
de la Grèce, 1821-30; traduit du grec par J. filancard. Leroux. — Abbé J, 
André. Études sur le xiv* siècle : histoire de la papauté à Avignon. 2* édit. 
Avignon, Séguin. — WHl. Les relations de l'Angleterre et de la France à la 
suite de l'attentat d'Orsini. Marpon et Flammarion. 

Biographies. — A. de Bertha. François-Joseph I*' et son règne, 1848-88. 
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^esttiaasser. — Mémoires du Général Cluserei, 3 vol. Jolet Lévy. ^ Généi- 
logie de la famille Pandiii (d'après Latné). Pons, Texier. 

Histoire logalb. — i4. Pieyre. Histoire de la Tille de Ntmes depuis 1830. 3 vol. 
Ntmes, Catelan. — Lacroix, Histoire du collège de Châteaudun. Châteaudun, 
Boaillé. — Documents pour servir à l'histoire de la Révolution française dans 
le département de la Somme. Tome I : les États généraux; élection, rédaction 
des cahiers. Amiens, impr. Jeunet. — Abbé Magre, L'isle en Dodon, chàtelle- 
Qie des Comminges. Toulouse, Privât. — Bezault. Histoire municipale de Long- 
jomeau pendant la Révolution. Charavay-Mantoux. — Forestié. La vie muni- 
cipale au xYi* siècle, d'après les comptes consulaires de Montauban pour 1518. 
Montauban, Forestié. — Triger. Étude historique sur Douillet-le-Joly, canton 
de Fresnay-sur-Sarthe. Mamers, Fleury et Dangin. — Abbé Hénocque, Histoire 
de Tabbaye et de la ville de Saint- Riquier; tome III. Ghossonnery (Mémoires 
de la Soc. des Antiq. de Picardie; documents inédits, tome XI). — Godard, 
Histoire de l'ancien collège de Gray, 1557-1792. Gray, impr. Roux. — G. Mus- 
set. La Charente-Inférieure avant l'histoire et dans la légende, avec carte. La 
Rochelle, A. Siret, impr. — A. Letelié. Fënelon en Saintonge et la révocation 
de redit de Nantes. Pons, Texier. — Louis Atidiat, Saint Vincent de Paul et 
sa congrégation à Saintes et à Rochefort ; ibid. — D' Gélineau. Histoire de 
Blaye. Surgères-Tessier. — Comte Albert de Circourt. Combat naval devant la 
Rochelle, 1419. Pons, N. Texier. — Louis Perrin. Essai sur les jurisconsultes 
poitevins au xvi* siècle; ibid. — A. Letelié. La maison du Coteau et l'amphi- 
théâtre de Saintes; ibid. — Louis Audiat. Catalogue de la Bibliothèque de 
Saintes et Catalogue du Musée archéologique de la ville de Saintes ; ibid. — 
Louis Audiai. Saint Eutrope, premier évèque de Saintes, dans l'histoire, la 
légende et l'archéologie ; ibid. — Georges Musset. Documents sur la réforme en 
Saintonge et en Aunis aux xyi* et xyii* siècles; ibid. — Emile GarnauU. Le 
commerce rochelais au xyiii" siècle. Établissements maritimes (avec carte). La 
Rochelle, veuve Mareschal et Eug. Martin. — Le même. Le commerce roche- 
lais au xYiii* siècle. Représentation commerciale, d'après les archives de la 
Chambre de commerce de la Rochelle. 

BtBuooEApHiB. — Merlet. Inventaire-sommaire des archives communales de 
U ville de Chartres antérieures à 1790. Chartres, impr. Durand. — Rendu et 
CoiUurd-Lugs. Inventaire-sommaire des archives départementales de l'Oise 
antérieures à 1790. Archives ecclésiastiques. Série H. Vol. I. Beau vais, impr. 
Père. — Brièle. Supplément à l'inventaire-sommaire des archives hospitalières 
antérieures à 1790. 1'^ fascicule : inventaire des titres de l'hApitai Sainte-Cathe- 
rine. Imprimerie nationale. — Inventaire des livres et documents relatifs à 
l'Amérique, recueillis et légués à la Bibliothèque nationale par M. L Angrand. 
Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley. — 0. de Poly. Inventaire des titres de la 
maison de Milly. Au conseil héraldique de France. 

Grande-Bretagne. — M. Ëdw. Maunde Thompson, le plus savant, 
peut-être, des paléographes anglais, a été nommé bibliothécaire en chef 
du British Muséum; il est attaché à l'administration de ce magniûque 
établissement depuis i8Gl, et n'a pas encore cinquante ans. On lui doit 
un Index to the catalogue of additions to mss, in tlie department of mss., 
1854-1855; un Catalogue of tfie additions toike mss. in the departinent of 
mss., 1876-1881. C'est lui aussi, comme on sait, qui dirige la grande 
publication des fac-similés pour la Palaeographical Society. M. Thomp- 
son succède à M. Bond, qui prend sa retraite. Le dy^octeur du départe- 
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ment des imprimés est M. Sidney Col vin, et celui des mss. M. E.-J.-L. 
Scott. 

— Le tome I des mémoires publiés à l'occasion du 8» centenaire de 
la rédaction du Domesdav book contient les travaux suivants : Moorb : 
On tlie study ofDomesday book; Hyde Glarke : On the turkish survey of 
Hungary, and its relation ta Domesday book; Taylor : Domesday survi" 
vais; le même : Wapentakes and hundreds; Round : Danegeld and the 
finance of Domesday; Taylor : Tlie ploughland and the plough; Round : 
Notes on Domesday measures of land; Pell : A new view of the geldabU 
unit of assessment of Domesday (Domesday studies; vol. I, Longmans). 

— Ont été publiés dans la collection du Maître des rôles en 1887 les 
volumes suivants : Litterae Cantuarienses (le livre des lettres du monas- 
tère de Christ Ghurch à Gantorbéry), tome I, p. p. J. Brigstocke 8hep- 
pard; The metrical chronicle of Robert de Gloucester, 1 vol. en 2 tomes, 
p. p. William Aldis Wright; The story ofEngland, par Robert Manning 
de Brunne, 1338, p. p. Frederick J. F'urnivall, 1 vol. en 2 tomes; 
Roberti de Wendaver liber qui dicitur Flores historiarum, ab anno Doinini 
M ce IV, tome II, par Henry G. Hewlett; Willelmi Malmesbiriensis 
monachi, de gestis regum Anglorum libri quinque; historiae novellae 
libri très, p. p. William Stubbs, évèque do Ghester, vol. I (contient seu- 
lement les deux premiers livres du De Gestis regum) ; The tripartite life 
of Patrick, with oiher documents relating to that saint, p. avec des traduc- 
tions et des tables, par M. Whitley Stokes, 1 vol. en 2 parties; Icelan- 
dic sagas and other historical documents relating to the settlements and 
descents of the Northmen on the british isles, p. p. Gudbrand Vigfdsson. 
Le tome I contient : Orkneyinga Saga et Magnus Saga; le t. II : Hoko- 
nor Saga et un fragment de Magnus Saga. 

— M. ËWALD, du P. Record Office, a été chargé de publier dans la 
collection du Maître des rôles l'inventaire des papiers d'État pour le 
règne de Guillaume et Marie. 

— Deux nouveaux volumes viennent de s'ajouter à la collection de 
la Gamden Society : 1° Cases in the courts of Star cliamber and High 
commission, publiés par M. 8. R. Gardiner; 2» The Nicholaspapers, publiés 
par M. G. F. Warner. Les causes jugées par la Ghambre étoilée rem- 
plissent les sessions de Pâques 1631 à la Trinité de 1632; celles de la 
Haute Gommission, d'oct. 1631 à la fin de juin 1632. Les lettres de sir 
Edward Nicholas vont de 1641 à la fin de 1652; mais de 1642 à 1647 
elles oflrent peu d'importance. 

— Deux nouveaux volumes de V « Histoire d'Angleterre racontée par 
les écrivains contemporains » (Londres, Nutt) sont consacrés à la con- 
quête de l'Irlande pour le comté de Pembroke, surnommé Strongbow, 
1166-1188 (par M. G. P. Barnard), et à « Simon de Montfort et sa 
cause, » 1251-1266 (parle Rév. W. H. Hutton). Les extraits sont choi- 
sis avec intelligence, la traduction soignée, les notices sur les auteurs 
cités suffisamment précises. (M. Barnard traduit le nom de c Radul- 
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phus do Diceto » en Ralph de Dissay; a-t-il identifiô ce dernier nom?) 
D utiles appendices contiennent des tableaux généalogiques et des indi- 
cations bibliographiques. 

— C'est avec un vif intérêt que nous apprenons qu'une traduction des 
Recherches de M. Paul Vinoqradoff sur l'histoire sociale de l'Angle- 
terre au moyen âge doit paraître prochainement à la Glarendon Press, 
Oxford. 

— Notre collaborateur M. Charles Gross a publié parmi les mémoires 
relatifs à l'exposition anglo-juive, et à part, une excellente étude sur 
l'Échiquier des Juifs en Angleterre au moyen âge (Londres, Ofhce of 
the Jewish chronicle)-, l'auteur y étudie successivement l'origine de 
rÉchiquier, son organisation, son fonctionnement, son influence, ses 
archives. En appendice, il donne une liste des € Juges des Juifs, » le 
texte des « chapitles tuchaunz le gywerie, » avec une traduction en 
anglais; enfin le « statutum de Judeis exiundis (sic) regnum Anglie » 
de 1290. Comme les autres publications de cet excellent érudit, son 
travail fournit un nombre considérable de renvois aux sources et aux 
livres de seconde main. 

— Les trois plus récentes histoires de diocèses publiées par la 
8. P. C. K. concernent la région galloise : llcreford, par le Rév. Phil- 
LOTT, Saint Asapli, par le vénérable Thomas, et Saint David, par le cha- 
noine Bevan. 8i les renseignements que ces deux derniers surtout 
fournissent sur les temps primitifs, sur Gildas et l'église bretonne sont 
trop peu certains, ils ont mis en œuvre de bous documents p<mr 
l'époque médiévale. Ainsi M. Thomas utilise une « Estimacio eccle- 
siarum ■ pour les évéchés de Saint- A.'îaph, Ikngor et LlandalT, qui 
date de 12r)4, et qui a été publiée dans les Montgomcrystiirc collections 
de 1887. Pour l'époque moderne, les deux faits principaux concernant 
rhistoire de ces diocèses : la réforme du xvi« s. ei le schisme méthodiste 
de 1811, ont été traités avec quelque ampleur. 

— Le nouveau Spalding club publiera, dans l'exercice delà première 
année, le tome I du (^artulaire de la collégiale de Saint-Nicolas, un des 
cartnlaires écossais enuméres par M. John Stuart dans son rapport sur 
les matériaux mss. pour une histoire d'Ecosse (//m/, nus. Commission. 
Rapport 1, p. 111). 

— Le Rév. David Royce est chargé de publier le cartulaire de l'ab- 
baye de \Vinchconibe, au comté de (iloucester, qui appartient à lord 
Sherliorne. Ce cartulaire comprend SiO documents allant de SU à 14:22. 

— La librairie Macmillan entreprend une nouvolb» série de livres his- 
toriques. Cette fois, ce sont des biographies d'hommes d'Etat anglais. 
Elles seront au nombre de douze, pas davantage. .M. Frkeman a com- 
mencé avec Guillaume le (xinquérant ( William the ^-onr/w/ror, 200 p. in-12. 
Prix : 2 sli. G (l.i. On ne peut s'attendre à trouver «lans cet opuscule 
rien de nouveau; ce ne pouvait être et ce n'est en realité cju'un n^sumé 
du célèbre ouvrage de l'auteur sur la f Conquête normande. > On y sent 
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même trop çà et là cette origine. Sans parler de la place excessive don- 
née par M. Freeman à Fenfance de Guillaume et à son gouvernement 
en Normandie avant la conquête, on peut trouver au moins superflues 
les longues dissertations critiques sur tel point controversé de la vie du 
duc de Normandie, par exemple sur les témoignages relatifs au fameux 
serment de Harold, sur la date où il convient de le placer, sur Timpor- 
tance morale et politique de ce serment. L'auteur devait écrire ici « pour 
conter, • et non « pour prouver ; » on attendait de lui un récit coloré 
des faits autant au moins qu'une saine appréciation des causes, du 
caractère et des conséquences de la conquête ; il nous a donné un réqui- 
sitoire écrit en un style d'avocat, vivant mais prolixe et banalement 
antithétique. Le fond vaut mieux que la forme : M. Freeman s'est efiforcé 
de montrer à quel point ce Normand, qu'un heureux coup de fortune a 
rendu maître de l'Angleterre, est devenu uq véritable souverain anglais; 
cette fiction que Guillaume, en rentrant en Angleterre à la tête de son 
armée victorieuse, rentrait dans son droit, qu'il avait acquis, non conquis 
l'Angleterre, a été le point de départ de sa politique. Dès le début de son 
règne, il a juré de gouverner d'après les lois d'Edouard le Confesseur, 
et en apparence il a tenu sa parole. La spoliation même de l'Angleterre 
a été faite d'après les principes et les formes du droit politique de l'An- 
gleterre. Enfin il n'a pas été le roi d'un peuple, mais d'une nation. Il 
n'a pas systématiquement persécuté les Anglais; il a imposé à tous, 
Normands et Anglais, l'observation de la paix royale et préparé ainsi la 
rapide fusion des vainqueurs et des vaincus. L'unité de T Angleterre s'est 
ainsi établie avec une force indestructible. C'est là l'immense service 
que Guillaume a rendu au pays conquis; c'est ce qui permet de consi- 
dérer ce duc normand comme le premier des hommes d'État anglais. 
M. Freeman n'a peut-être pas mis assez en relief l'autre côté de la thèse, 
les changements considérables produits par la conquête normande dans 
l'état politique et social du pays ; mais ceci eût dérangé son plaidoyer 
qu'on lira certainement avec grand profit, surtout si l'on n'a pas le temps 
ou si Ton craint de pénétrer dans les chapitres si touffus de la Norman 
Conquest. Les autres volumes de la collection seront consacrés à Henri II 
(par M°»« J.-R. Green), Edouard I®«" (par M. York Powell), Henri VIII 
(par M. J. Gairdner), Wolsey (par M. Greighton), Elisabeth (par M. le 
Doyen de Saint-Paul), 0. Cromwell (par M. Fr. Harrison) , Guil- 
laume III (par M. Traill), Walpole, Chatham et Pitt (par M. John Mor- 
ley), enfin Peel (par M. Thursfield). Ces volumes se succéderont de 
mois en mois; Wolsey a paru en avril, Guillaume III en mai, Cromwell 
en juin, Henri II en juillet. Nous y reviendrons. 

— La librairie Allen aura, elle aussi, sa série d'hommes d'État (The 
statesmen séries). Ont déjà paru : Peel, par Fr.-C. Montagne; Boling- 
broke, par Arthur Hassall; Fox, par O. Wakeman; Beaconsfield, par 
Kebbel ; Palmerston, par Lloyd G. Sanders, le directeur de cette col- 
lection. 

— Nous regrettons de n'avoir reçu que la 7« partie de V Index library 
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publié par M. Phillimorb, chez Clark. G*est un recueil de tables el 
d'inventaires des archives anglaises. Cette 7* livraison (juillet 1888) 
contient : i* la suite des « Bills and auswers, 1625-1649 (liasses 105- 
132) ; 2* la suite des f Northaniptonshire and Rutland wills o (1591- 
1628) ; 3<> la suite de la table des noms propres des « Royalist composi- 
tion papers. • 

— Nous avons parlé, il y a deux ans, du Year-book of scientific and 
learned sodelies of Greal Britain and freland, publié depuis 1884 par la 
librairie Ch. Grifôn, de Londres. Nous venons de recevoir la 5" année 
de cette très utile publication. Comme on sait, ces Annuaires indiquent, 
après le titre de chaque société et le nom des membres du bureau, les 
mémoires lus pendant le courant de Tannée dans les séances ordinaires 
de ces sociétés et les publications parues sous leur patronage. Entre le 
Year^ook de 1886 et celui de 1888, il y a peu de différences; quelques 
sociétés ne figurent pas dans Tannuaire de cette année, sans doute 
parce qu'elles n*ont pas donné signe de vie à Téditour; de nouvelles y 
tigurent au contraire, comme la Selden Society, qui est maintenant défi- 
nitivement constituée. Enfin une nouvelle section est ouverte : la 15«, 
consacrée aux • Sociétés étrangères; » ici on ne donne plus que le 
titre tout sec des sociétés. La France et rAllemagne y sont largement 
représentées. Une liste semblable n'est que d'une médiocre utilité; 
mais l'ouvrage, en son ensemble, mérite d'être encouragé, et il faut 
désirer qu'il devienne tout à fait complet. Les sociétés savantes de 
l'Angleterre devraient tenir toutes à honneur de faciliter la tAche de 
l'éditeur. 

LiYBBS NOUYiAUx. — StephêHS, Hlldcbrand and his limes (epochs of churrb 
histonr). Longroans. — Cutts. Colchester (hisloric towns) ; ibid. — Playfair. 
A bibliography of Algeria. Murray. — W. Rye. Record» and record searrhing. 
Klliot Stock. — Id. Calendar of Norwich freemen, 1317-1603. Ibidem. — R. 
Btm. Bail. Ilistorical review of the législative Systems opérât ife in Ireland, 
117*2-1800. — M. Thompson. The register of the great seal of Scotland. Vol. V, 
1580-93 (Scottish record séries). Edimbourg, Black. — J. Bain. Calendar of 
documents relating to Scotland preserved in the P. R. O. London. Vol. IV, 
1357-1509. Ibid. 

Allemagne. — La VI« année des Jahre^berichle der Geschichtswis^en- 
schaft publiés sous le patronage do la Société historique de lîeHiu, par 
MM. Hermann et «Iastrow (Berlin, Gartner), se rapjK)rle à l'année 1883. 
L'antiquité, l'Allemagne, la France et l'Italie y sont, comme toujours, 
l'objet de soins particuliers. Gomme dans le précédent volume, on 
constate en celui-ci l'absence totale de toute indication sur l'histoire 
d'Angleterre au moyen âge. Kl le ne mérite pourtant \^s ce dtnlain qui 
parait systématique. Au.\ sections réservées à l'histoire propre s'ajoutent 
des sections pour l'histoire littéraire et celle des sciences (médecine, 
physique, mathématiques, astronomie). 

— La meilleure preuve de la supériorité des cart4>s murales pour l'his- 
toire ancienne publiées par Kiei>ërt chez Heimer à Berlin, c'est que 
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plusieurs d'entro elles continuent d*ôtre rééditées et employées dans 
les écoles et dans les établissements d'enseignement supérieur, bien 
que, depuis trente ou quarante ans, Kiepert ne les ait ni revues ni cor- 
rigées. En réalité, il circulait sous le nom du célèbre géographe des 
reproductions cartographiques qu'il ne considérait plus lui-même comme 
étant au niveau de la science, parce que les nouvelles recherches topo- 
graphiques et les résultats des relevées modernes de terrains n*y étaient 
pas pris en considération. Aussi saluons -nous avec joie la décision 
prise par Kiepert de combler cette lacune et de publier une série de 
nouvelles cartes murales pour l'histoire ancienne. Il en a déjà été 
publié une carte de l'ancien Latium, en quatre feuilles, à l'échelle de 
1/125 000, décrivant la partie des environs de Rome nécessaire à Tétude 
de l'histoire ancienne des Romains et à la lecture de Tite-Live dans 
les écoles. Les tracés des routes, les canaux et les ruines des villes 
anciennes, avec leurs dénominations anciennes et modernes, sont mar- 
qués de manière à distinguer très nettement ce qui est certain de ce 
qui est seulement vraisemblable. On y a ajouté une carte de Rome et 
de ses environs immédiats à l'échelle de i/25 000. Le prix de cette 
carte^ qui est de 9 m. dans un carton, de 15 m. collée sur toile, et de 
17 m. sur toile avec baguettes, permet à tous les établissements d'ins- 
truction de se la procurer; la nomenclature latine la rend propre à 
devenir une carte scolaire internationale. 

On peut dire la même chose de la carte murale, parue en môme 
temps, de l'Asie mineure, en six feuilles, à l'échelle de 1 : 800,000 
(prix : 9, 15 et 17 m., selon l'état dans lequel on la livre). Les rensei- 
gnements que nous pos.sédons sur ce pays se sont considérablement 
enrichis, aussi cette carte est-elle bien supérieure encore à celle que 
nous venons de mentionner : tous les voyages modernes d'exploration 
y ont été utilisés; comme on ne possède pas sur ce pays de relevés 
assez précis, il a été très difficile de tirer une vue d'ensemble de cette 
masse de données particulières. Pour répondre aux besoins des classes, 
on a indiqué en différentes couleurs les itinéraires suivis par Cyrus le 
Jeune jusqu'à l'Euphrate, par Alexandre le Grand et par Manlius 
Vulso en 189 av. J.-C. 

Une carte de la Gaule et de la Germanie, une autre de l'empire des 
Perses et d'Alexandre le Grand doivent faire suite à celles dont nous 
venons de parler. 

Pour 6nir, on nous permettra d'attirer l'attention sur deux autres 
œuvres cartographiques destinées surtout au public savant : des « Cartes 
de l'Attique, » publiées par E. Curtius et Kaupert avec la supériorité 
que l'on connaît, ont paru plusieurs nouveaux fascicules. M. Kiepert 
séjourne en ce moment en Asie mineure pour terminer encore quelques 
travaux pour une grande carte de cette contrée. A l'aide de ces tra- 
vaux et en utilisant les matériaux déjà rassemblés, il publiera dans le 
courant de cotte année, eu vingt-quatre feuilles, une carte au 1/500 000, 
et, pour la côte orientale, au 1/250 000. On ne peut que regretter avec 
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M.. Kiepcrt que les relevés pris par les Anglais depuis 1879 des parties 
>Yientales peu connues de la péninsule ne puissent, pour des raisons 
ftoliUqnes, être utilisés pour les travaux d'érudition. Ad. B. 

— Une plaquette de M. Gottfried Kogh, intitulée Dos « unumschrànkte » 
'€ânigtum Ludtuigs XIV, résume avec clarté les principaux livres français 
5t allemands relatifs à l'organisation de l'absolutisme royal sous 
^«ouis XIV. La bibliographie mise en appendice est utile, bien qu'elle 
ne soit pas tout à fait au courant (Berlin, Feicht, 40 p. in-4*). 

— Dans le courant de l'année 1887-88, les Monumenta Germaniae se 
sont augmentés des volumes suivants : section des a Auctores antiquis- 
limi » : tome VIII, Gai Solii Apollinaris Sidonii episiulae et carmina, 
nouvelle édition par Ghr. Luetjohann ; suivi de Fausti aliorumque epû- 
lolae ad Ruricium aliosque, publiés par Br. Krusgh. Dans la section des 
« Scriptores, » le tome XXVIII, contenant la fin des extraits des chro- 
niqueurs anglais, commencée au tome XXVII. Dans la section des 
« Epistulae, » la l'* partie du tome I des Gregorii l papae registri, par 
le regretté Ewald; le tome II des Epistolae saeculi XIJl, de Rodenbbrg. 
Dans la section des « Antiquitates, » la Necrologia Germaniae, tome II, 
2« partie, par Baumann. 

LnrRBS NOUVEAUX. — Antiquité. — BilfLnger, Der bûrgerliche Tag; Unter- 
socbungen iiber den Beginn des Kalendertages ira classischen Altertum und im 
chriftUicben Mittelalter. Stuttgart, Kohlhammer. — Merkel. Ueber die Entste- 
biing des rômischen Beamtengehaltes und iiber rômische Gerichtsgebtihren. 
Hftlle, Niemeyer. — M. Duncker, Griechische Geschichte bis zum Tode des 
Perikles. Leipzig, Duocker et Humblot. — F. Wagner. De ominibus quae ab 
Aogoftti temporibus usque ad Diocletiaoi aetatem Gaesaribus facta traduntur. 
léna, Nenenhahn. — Wormstall. Ueber die Gbamaven, Brukterer und Aogri- 
▼arier, mit Rûcksicht auf den Ursprung der Franken und Sacbsen. Munster, 
Gnppenratb. — Cichorius. Rora und Mytilene. Leipzig, Teubner. — WaUichs. 
Die Geftchichtsschreibung des Tacitus. Leipzig, Fock. 

HiSTOiRB OBNBRALB. — Bujûck, Zur Bewaffnung und Kriegrûhrung der Ritter 
des Dentftcben Ordens. Kœnigsberg, Koch. — Wolf. Zur Geschichte der 
deatschen Protestanten, 1555-59. Berlin, Seehagen. — P, de Lagarde, Agathan- 
gelas, ond die Akten Gregors von Arménien. Gœttingue, Dietericb. — G. Meyer. 
Epistulae imperatorum romanorum ex collectione canonum Avellana editae. 
Ibid. — Sybel et Sickel. Kaiserurkunden in Abbildungen. 9* livraison. Berlin, 
Veidroann. — Dahmen. Das Pontifikat Gregors IL Diisseldorf, Schwann. — 
Saint-Jean. Lebensbeschreibung des Gregor Alexandrowitsch Poterokins des 
Tauriers. Carlsruhe, Rothermel. — Politische Correspondenz Friedrichs des 
[«rosften. Vol. XVL Berlin, Duncker. ~ Lehmann. Abhandiungen zur germa- 
lischen, insbesondere nordischen Reehtsgeschicbte. Berlin, Guttentag. — 
^oellen zur Geschichte der Juden in Deutschiand. Vol. I. Berlin, Simion. — 
Th* von Trotha. Zur Geschichte der russischœsterrelchischen Kooperation im 
'eldzuge Ton 1759. Hanovre, Helwing. — Bleibtreu. Friedrich der Grosse bei 
>>Uin. Berlin, Luckhardt. — Irmer. Die Verhandlunlungen Schwedens und 
leiner Verbiindeten mit Wallenstein und dem Kaiser, 1631-34. Leipzig, Hirzel. 
^ L. Schmidt. Aelteste Geschichte der Vandalen. Leipzig» Foek. 
IIisTonm LOGALB. — Mehlis. Studien zur filtesten Geschichte der Rhein- 
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lande; 10* partie. Leipzig, Doncker et HambloL — Ueke. Die Agrarkrisis Ib 
Preussen wœhrend der zwanziger Jahre dièses Jahrhnnderts. Halle, Niemejer. 
— Codex diplomaticus Silesiae. Bd. XIII. Schiesiens Miinzgeschichte im Mittel" 
alter. 2* partie. Breslau, Max. — Cronthal. Die Stadt Wûrzbarg im Bauem- 
kriege. Wurzbourg, Wœrl. — Meyer. Die Handwerkerpolitik 15iiig Friedrich 
Wilheims 1, 1713-1740. Mlnden, Bruns. -< Weerth. Die Grafschaft Lippe nnd 
der 7 jahrige Krieg. Detmold, Hinrichs. — 0. Graf su SolmS'JUfdeiheim, 
Friedrich Graf zu Solms Laubach, 1574-1635. Bd. I. Berlin, Lackhardt 

Autriche-Hongrie. — Livres nouysauz. — D. von KoUesberg. Die 
politischen Rechter der Unterthanen. Vienne, Manz. ~ Pic/iier. Viranam. Graz, 
Leuschner. — Chroust. Untersuchangen iiber die langobardischen Kœnigs-and 
Herzogs-Urkunden. Ibid. — Mell, Die historische und territoriale Entwicke- 
lung Krains Tom 10 bis ins 13 Jahrh. Ibid. ~ Herrmann, Maria Theresa als 
Gesetzgeberin. Vienne, Hœlder. — Gvdemann, Geschichte des Erziehongswe- 
sens und der Cultur der abendlândischen Juden. Bd. III. Ibidem. 

Italie. — Un Institut s'est fondé à Rome pour le perfectionnement 
des études du droit romain. Il publie un bulletin sous la direction de 
Vittorio Scialoia. 

— La Rivista italiana di numismatica parait tous les trois mois ; elle 
est Tunique revue italienne de numismatique, depuis qu'ont cessé de 
paraître la Gazetta numismatica de Gôme et la Gasetta di numismatica 
e sfragistica de Camerino. 

— MM. Marradi et Venturi ont commencé en mai dernier une 
Rassegna emiliana di storia, letteratura ed arte. 

— Sous la direction de M. Biaqi paraît à Florence une Rivista dêUe 
biblioteche, par fascicules mensuels de 16 pages. 

— Le cimetière de Priscille, sur la voie Salaria, à Rome, a été creusé 
dans un terrain appartenant à la famille des Aciiii Glabriones. Au sujet 
des découvertes opérées par M. de Rossi dans les fouilles de cet antique 
lieu chrétien de sépulture, M. l'abbé Dughesne dit, dans le Bulletin 
critique (1888, n* 10) : c On sait que, sous Domitien, un membre de 
l'aristocratie romaine, Acilius Glabrion, consul en 91 avecTrajan, avait 
péri victime d'accusations dans lesquelles la religion entrait pour 
quelque chose ; mais les termes de Dion, ou plutôt de son abréviatrar 
Xiphilin, sont si vagues en cet endroit que l'on hésitait à ranger 
A. Glabrion parmi les martyrs chrétiens; le fait que sa famille figure 
parmi les plus anciens bienfaiteurs de l'église romaine jette une nou- 
velle lumière sur ce problème. Mais il est peut-être aussi intéressant de 
voir continuer, de découverte en découverte, la reconstitution de ce 
qu'on pourrait appeler l'état civil des anciens cimetières chrétiens de 
Rome. M. de Rossi a déjà pu rattacher à la famille des Gaecilii les ori- 
gines du cimetière de Galliste, aux Pomponii Graecini celles des cryptes 
(le Lucine, aux Flaviens celles du cimetière de Domitille. Voici la vieille 
nécropole de Priscille placée sous un patronage tout aussi illustre. » 

— M. le prof. IJcurgo Gappelletti, auteur d'une bonne Storia délia 
rivoluzione francesse, vient de publier chez Sgariglia à Foligno un dis- 
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irs prononcé le 17 jamàer dernier sur Marie-Antoinette, reine de 
inc6 (53 p. in-i6). Sans prétendre aucunement à être original, M. Cap* 
letti résume heureusement les traits caractéristiques de la maiheu- 
ise « Autrichienne; > il la défend contre les calomnies lancées sur 
vie privée; mais il déplore qu'elle ait voulu trop s'occuper de poll- 
ue, sans connaître assez bien la situation politique et sociale de la 
mce. Le discours est écrit avec talent; l'auteur connaît bien les 
rragas français relatifs à son sujet; mais il est moins familier avec 
sources allemandes. 

— La R. Deputazione di storia patria pour la Toscane, TOmbric et 
Marches a décidé la publication d'un Codice diplomatico pistoiese, 

»posée par le D** L. Zdekauer, à qui l'on doit déjà le Statutum potes- 
is Pistoriensis anni 1296. Pour la même société, M. Gesare Paoli pré- 
re le Libro di Montaperti et M. P. Santini les Documenti dell' antica 
iitusione fiorentina fino al 1250. 

— La Société d'histoire de Rome a décidé la préparation d'un Codex 
ilomaticus urbis Romae, auquel on ajoutera en appendice une Historia 
bis diplomatica. Elle annonce comme prêts à paraître les Facsimili di 
ylomi imperiali e reali délie cancellerie d'Italia et une table des tO pre- 
iers volumes de VArckivio de la Société. 

Liyass nouvbaux. — Memorie e document! per la storia délia aniversilà di 
rma nei medio evo. Parme, Baltei. — Zamhiagi. Torneo fatto in Bologna il 
>ttobre 1420; ibid. — Chiappelli et Zdekauer, Gonsulto d'Azone dell' anno 
)5. Pistoie, Bracali. — Baggiolini. Lo studio générale di Vercelli nel medio 

0. Verceil, Dell' Erra. — Tamassia. Bologna e le sruole imperiali d! diritto. 
logne, Fava et Garagnani. — Specimina palaeographica regeslorum romano- 
m pontificum ab Innocentio III usqne ad Urbanum V. Rome, Lcescher. — 
}naei. Archivio paleogralico italiano. Tome II. Rome, Martelli. — Per 1' VIII 
iteoario délia Università di Bologna. Studii giuridici e storici offert! dai prof. 
ibrandi^ Buonamicif Cogliolo, Territii, Pampaloni, Perozzi, Briniy Falda^ 
\aloia. Rome, Pasqualucci. — Malagola. Monografie storicbe suilo studio 
lognese. Bologne, Zanichelli. — Id. Statut! délia Université e de! colleg! 
lie stodio bolognese ; ibidem. — De Vit. Adria e le sue antiche epigraf! Illus- 
ite. Florence, Celllni. — Buggiero. Scavi d'antichitè nelle provlncie d! 1er- 
'erma dell' antico regno d! Napoll, 1743-1876, l*** partie. Naplet, Morano. — 
Bonghi. Storia di Roma; vol. II. Milan, Trêves. — Cassani. Dell' antico 
idio di Bologna e sue origini. Bologne, Zanichelli. — Fabretti, Cronache 
lia città di Perugia. Vol. II, 13'J3-1561. — Casagrandi. Storia e cronologia 
^ioevale e moderna in 200 tavole sinotticbe. Milan, Hœpll. — Mazzi. Stud! 
rgaroensl, Bergame, Pagnoncelli. — Sampolo. La r. accaderoia degi! «tudi di 
termo. Palerme, imprimerie Dello Statuto. — Codlcl AAhburnhamiani delU 

biblioteca Mediceo-Laurenziana. Vol. I, fasc. I (Ministère de l'instruction 
bliqoe, Rome). — Codic! palatin! délia r. b!bliot«ca oazionale di Firenze. 

1. I, fisc. 7 (ibid.). 

Pays-Bas. — On a découvert une collection de papiers sur le règne 

Louis-Napoléon, roi de Hollande, dans un grenier de M. Verhoyeu 

Boxmeer (Prov. Rrabant-Septentrional), dont le grand-père avait été 

:rétaire du roi Louis et ensuite secrétaire des commandement» du 
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duc de Plaisance, lieutenant général de la Hollande sous Napoléon I*. 
La collection contient des documents officiels sur les rapports entre It 
France et la Hollande, des notices sur plusieurs personnes de qualité 
en Hollande, etc., mais point du tout la correspondance entre Napoléon 
et son fr^re, comme on avait dit. La plupart des documents seront 
déposés aux archives du royaume. 

— M. Fruin, de Leyde, a publié dans la revue de Gids un intéressant 
article sur l'invention de l'imprimerie. L'auteur y soumet à une cri- 
tique aussi fine que mesurée les titres de Goster et de Gutemberg; le 
résultat de cette enquête est que la question reste encore ouverte, 
quoique les chances de Mayence soient beaucoup plus belles que celles 
de Haarlem. 

— Le môme érudit a écrit un savant article sur les Jaargedingen 
(placita annualia) en Hollande pendant le moyen âge (dans les Bydragen) 
et une étude sur les origines du Rynland (dans les Mededeelingen de 
l'Académie royale). 

— M. FoGKEMA André AE a publié le premier fascicule d'une série 
intitulée : Bydragen tôt de nederlandsche rechtsgeschiedenis. Dans ce 
fascicule il décrit l'ancien droit hollandais quant à la majorité, au 
mariage, etc. 

— La librairie Enschédé à Haarlem a donné avec l'aide de M. Gonitbt, 
archiviste de la ville, une copie des anciennes coutumes de ELaarlem 
[Der steele Kuerboeck van Haerlem). G'est une édition très soignée; on 
s'est efforcé de reproduire l'original aussi fidèlement que la typographie 
le permet. 

— Dans le Kerkelyh Archief, M. Kleyn a publié le catalogue des livres 
de l'abbaye d'Egmond en Hollande avec des notes explicatives sur les 
livres et les manuscrits de cette abbaye. 

— M. Feith a donné une nouvelle édition augmentée et pourvue de 
notes historiques et philologiques de la chronique locale de Sieke Ben- 
ninghe, citoyen de Groningue vers 1500. Notre collaborateur M. Blok 
y a ajouté une introduction sur la vie de l'auteur, sur les manuscrits 
et sur la nature de la chronique ( Werken van het Hist, Genootschap te 
Utrecht). 

— Un second ouvrage également publié par les soins de la Société 
historique d'Utrecht est la Narrado de Groninge, de Thrente et de 
Corordia (env. 1230), par M. Punacker Hordijk. Gette édition se dis- 
tingue de celle de M. Weiland dans les Monumenta Germaniae; Script., 
vol. XXIU (sous le titre de Anonymus de rébus (Jltrajectinis) par l'exac- 
titude du texte, basé sur un manuscrit inconnu à M. Weiland, et par 
les nombreuses notes historiques et géographiques que l'éditeur y a 
ajoutées. 

— M. PoLS, d'Utrecht, a démontré dans une séance de 1* Académie 
royale que la charte de Thierry V, comte de Hollande » de 1083, est 
fausse. 
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^-— M. DE Geer a commencé, dans les œuvres de la Société pour 
«^»^«'»«'~"' des sources de l'ancien droit néerlandais, une édition du 



el dans ses formes néerlandaises ; le texte le plus ancien est 
achevé. 

M. VAN DER Mbulen a publié un livre, orné de photographies, sur 

Isward, petite ville de la Frise, et son art, qui remonte jusqu'au 

«iècle. Les photographies, bien qu'elles ne soient pas toutes de 

r ordre, donnent des reproductions très curieuses des objets d'art 

des principaux édifices de la ville. 

— La musique en Hollande, vers le commencement du xvn« siècle, 
t beaucoup mieux connue par la publication du livre de musique de 

lus {Luitboek van Thysius) faite par les soins de M. Land dans le 
^ydschrift voor muziekgesckiedenis. M. Land a donné une série de spé- 
imens de cette musique avec des notes savantes sur l'histoire des 
et des chansons du temps. 

— La Société d'Utrecht a publié le second volume des papiers Ù!Arend 
un Dorp, intendant des armées du prince d'Orange, Guillaume I«^ 

. DE VAN DER ScHUBREN a dirigé cette édition et y a ajouté des notes. Une 
■ratre publication de cette Société est celle du dernier volume des jour- 
xiaax de Ghristiaan Huygens le fils, qui donne entre autres des rensei- 
lypements curieux et souvent scabreux sur la cour de Guillaume III, 

Toi d'Angleterre et stathouder, et sur les cours des princes de i'Alle- 

:inagne septentrionale vers la fin du xvii** siècle. 

— M. Blok a publié, dans les œuvres de la môme Société, une col- 
lection de lettres se rapportant à Louis de Nassau (Correspondentie van 
en betreffende Lodewyk van Nassau) ; elles proviennent des archives de 
la Haye, Dresde et Marbourg. Il y a ajouté quelques autres documents 
sur la première période de la guerre des Provinces-Unies contre l'Es- 
pagne. 

— La Commission wallonne publie dans son Bulletin les listes des 
églises wallonnes dans les Pays-Bas et des pasteurs qui les ont desservies. 

— Outre les Mémoires de Thierry de Hogendorp (voir le num. de jan- 
vier, p. 136 et suiv.), la famille de ce nom a publié le quatrième volume 
des Brieven en Gedenkschriftcn de l'homme d'État Gysbert Karel van 
Hogendorp, frère du général. Ce volume contient des détails très curieux 
sur l'invasion des Prussiens en Hollande, en 1787, à laquelle van 
Hogendorp assista comme ami intime de la princesse d'Orange, et sur 
la délivrance de la Hollande en 1813, dont il a été l'auteur principal. 

— M. VAN Deventer a publié le dernier volume du grand ouvrage de 
feu M. DE Jo.NQE, De Opkotnst van het Neiierl, Gezag in Oost-Indië. Ce 
dernier volume traite de l'histoire des Indes néerlandaises pendant 
l'époque napoléonienne (1799-1811) jusqu'à la conquête de Java par les 
Anglais. 

— M. Nbtscher a décrit l'histoire des colonies (maintenant anglaises) 
d'ËBsequebo, de Demerary et de Berbice. Cet ouvrage a été couronné 
par la Société provinciale d'Utrecht; l'honneur était bien mérité. 
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— La dernière livraison des Bydragen voor vaderl. geschiedenU de 
M. Fruin contient plusieurs articles très remarquables, entre lesquels 
nous signalons ceux de M. Hbbres sur Tépoque du stathouder Guil- 
laume IV, de M. d'Ablainq sur la campagne du général prussien voa 
Bûlow dans la Hollande, en 1813, de M. Muller sur la chronique de 
Jan van Naeldwyck (env. 1514), de M. Fruin sur les écrits de Junios, 
Balduinus et van Meteren. 

— Notre collaborateur M. Blok a donné dans le Westdeutschê ZeiU- 
schrift (livraison de janvier) des notices sur les archives, les biblio- 
thèques, les musées historiques et l'organisation des recherches sur 
rhistoire locale en Hollande. 

— M. Fruin a donné dans les Mededeelingen de TAcadémie royale 
une excellente biographie de feu l'archiviste du royaume, M. van 
den Bergs. 

Suisse. — M. le D^ Frédéric Fiala, ancien vice-président de la 
Société générale d'histoire suisse, ancien prévôt du chapitre de Soleure, 
et, depuis 1885, évoque du diocèse de Bàle, est mort à Soleure, le 
24 mai, à l'âge de soixante-onze ans. 

Les journaux suisses de toutes nuances ont rendu naguère hommage 
aux vertus publiques et privées de Téminent prélat qui eut le mérite 
de sacrifier son repos et sa santé à l'œuvre de pacification entreprise par 
le pape Léon XIII. Ne pouvant, à notre grand regret, entrer ici dans 
aucun détail, nous rappellerons seulement les belles paroles qu'il pro- 
nonça, le 21 avril 1885, devant les délégués des cantons dont se com- 
pose le diocèse de Bàle : < Je serai, avec l'aide de Dieu, un fidèle évéque 
de mon église, comme j'ai gardé fidèlement la foi que je lui ai jurée au 
jour de ma consécration. Mais^ si Dieu m'assiste, je serai aussi unâis 
fidèle de ma chère patrie, qui a eu déjà l'enthousiasme de ma jeunesse 
et les travaux de mon âge mûr. Le vieillard qui a si longtemps étadié 
l'histoire de la Suisse et l'histoire de l'Église, et à qui elles ont appris 
à ne séparer jamais l'amour de Dieu de l'amour de la patrie, ce vieil- 
lard, devenu évoque, saura demeurer fidèle à l'idée de sa vie. » Et il 
ajoutait avec le bienheureux Nicolas de Flue : <c Dans toutes cireom- 
tances la paix se trouve en Dieu, car Dieu est la paix, et la paix en IH^ 
est indestructible. » — C'est dans cette paix qu'il a vécu et qu'il est mort^ 
laissant à tous ceux qui ont eu le privilège de l'approcher l'exempl®-! 
bien rare à notre époque, de l'oubli complet de soi-même et de robéiB"* 
sance absolue à la volonté de Dieu. 

Mgr Fiala avait publié, entre autres travaux, une savante monogT^' 
phie sur le chanoine zurichois Félix Hemmerlin (1860) et une série ^® 
dissertations littéraires qui ont paru, de 1875 à 1881, sous le titre '• 
Geschichtliches iXbcr die Schulen von Solothum, P. V. 

— M. le conseiller national Antoine-Philippe de Seoesser, l'un **^ 
hommes d'État les plus influents et l'historien le plus distingué d^ 
Suisse catholique, est mort à Lucerne, le 30 juin, à l'âge de sol 
onze ans. 
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On a de lui, outre une excellente histoire juridique de la ville et 
épabliquede Lucerne*, un recueil d'essais historiques, de discours et 
le brochures^ dont plusieurs ont eu jadis un très grand retentissement 3, 
ine biographie, en trois volumes, de Louis E^fyirer*, et un volume de 
ifémoires', qui jette une vive lumière sur l'histoire du canton de 
jaceme depuis la guerre du Sonderbund jusqu'à nos jours. Il avait, 
le plus, collaboré de la façon la plus active au Recueil o/ficiel des anciens 
eeès fédéraux : c'est à lui qu'on doit toute la partie de la collection qui 
m de l'an i*291 (1215) à Tan 1520*. Travailleur infatigable et juge ingé- 
deux, quoique parfois un peu subtil, des choses du temps présent, 
oais investigateur plus pénétrant encore du xv« et du xvi* siècle, 
I. de Segesser nous représente à merveille un do ces anciens magis- 
ral8 suisses, qui, menant de front la pratique des atlaires et l'étude de 
'histoire, s'assuraient ainsi, du côté de la science, un monument à 
'abri des vicissitudes de la fortune. C'était, d'ailleurs, selon le témoi- 
;iiage de ceux qui l'ont le mieux connu, une franche et noble nature, 
iD caractère tenace et her, avec un fond persistant de modestie et de 
onté; — un homme de gouvernement ironique jusqu'à l'excès en face 
la. radicalisme phraseur et sournois pour lequel il éprouvait un souve- 
ain mépris, et cependant très soucieux de maintenir le Conseil d'État 
le Lucerne dans la ligne qui convient à la Suisse actuelle; — un catho- 
Ique sincère, mais resté maître de lui-même, et (]ui n'entendait point 
enrir l'Église au delà d'une certaine limite : bref, une de ces physio- 
lomies originales et complexes qui commandent le res()ect, alors même 
o'elles n'inspirent pas de prime abord une très vive sympathie. Uhi»» 
ûre lui rendra un jour ou l'autre pleine justice, et dira peut-être qu'en 
épit des apparences, il a, comme Mgr Fiala, contribué à préserver son 
ays d'une nouvelle crise confessionnelle. P. V. 

— M. le 1)' Wattelet, de Morat, a composé, pour la Société des 
Cficiers de Fribourg, un rapport historique qui remet en question le 
en où fut livrée la bataille de Morat et discute à nouveau quelques- 
os des incidents de la journée. 

1. Laceme, 1850-1858, quatre volumes in -8*. 

2. Sammlung kletner Schriften, Berne, W>fts, 1877-1879, trois volumes in-8*. 

3. Voir, par exemple, dans le tome I des Kleine Schriften, les trois mor- 
eaax qui ont pour titre : A la veUle du concile (18GU); la tin de l'empire 
1870); ie Kulturkampf (1875). 

4. Lwdwig Pfffifer und seine Zeit. Ein S(ûck franzœsischer und sckireize- 
itcàer Geschichie im XVlten Jakrhundert, Berne, Wyss, 1880-1882. 

5. Fûnf und vierzig Jahre im Luzerniscfien Slaatsdienst. liemo, Wyss. 1887. 

6. Lucerne, 1858-1874, \ tomes in-V. 
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Erratum. 

Vol. XXXVII, page 321, ligne 6-7. Au lieu de renunciavU conUUssa, lisez : 
renunciavit comitisse. 

Dans la seconde Table quinquennale de la Revue historique, on nous signale 
les erreurs suivantes : Dans la liste des collaborateurs, on a désigné sons le 
nom de F. Noyati un article de L. Clédat sur la Chronique de Salimbene. 
A M. C. Paoli, on a attribué des articles qui ne sont pas de lui. Ce soot : 
tomes XVI, p. 437 (sur Lodovico CastelveirOf de Ploncher); XXV, 418 (sor la 
Potenza economica di Firenze^ de Tonioio); XXVI, t53 et XXVII, 151 (sur le 
TumuUo dei Ciompi, de Falletti-Fossati); XXVII, 163 (sur la Démocratie 
d'Ussel) ; XXXIX, 163 (sur Lodovico Castelvelro, de Sandonnino). Dans la Table 
bibliographique, notons : au n* 136, Dbl Badia, Diario florentino; indicatloo 
inexacte ; il s'agit du Diario Fioreniino de Luca Landucci, publié par Del 
Badia. Au n** 1813 sont indiquées les Lettere d'uno scolaro a un mereante, 
pubt. par C. Guasti; mais l'auteur de ces lettres, Ser Lapo Mazzei, était 
notaire. 11 faut lire notaro au lieu de scolaro, comme dans le titre de l'oaTrige. 



LISTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE. 

[Nous n'indiquons pas ceux qui ont été appréciés dans les Bulletins 

et la Chronique.) 



L. LiARD. L'enseignement supérieur en France, 1789-1889; 1. 1. Colio. 478 p. 
in-8\ — LoDS. Un conventionnel en mission : Bernard de Saintes et la réunion 
de la principauté de Montbéliard à ta France. Fischbacher. 301 p. în-8*. 

Hergbnrœthbr. Leonis X pontificis maximi Regesta; fasc. 5-6, 1514. Fri- 
bourg-en-B., Herder. — H. von Holst. Verfassungsgeschichte der VereinigteB 
Staaten von Amerika seit der Administration Jackson's. Bd. IV, Hafle 1. fier- 
lin, Springer. 284 p. in-8*. Prix :6 m. — Mommsen. Rœmisches Staatsrecht. 
Bd. III, 3* Abth. Leipzig, Hirzel. xv et 835-1336 p. in-8*. — Tublb. Babylo- 
nisch-assyrische Geschichte. Th. II. Gotha, Perthes, p. 237-649. Prix : 7 m. ^ 
Tœppbn. Israël Hoppe's Burggrafen zu Elbing Geschichte des ersteo schwe- 
disch-polnischen Kricges in Preussen. Dernière livraison. Leipzig, Duncker et 
Humblot. — ToLLiN. Geschichte der Franzœsischen Colonie von Magdebarg. 
2 vol. xiv-743 et vu-506 p. in-8\ Prix : 22 m. Halle, Niemeyer. 



L'un des propriétaires-^érants, G. Monod. 



iNogent-le-Rotrou, imprimerie Daupklbt-Gouysrnbdr. 



LOUIS XI, JEAN V D'ARMAGNAC 



BT 



LE DRAME DE LECTOURE 



L'extinction de Tindépendance provinciale en France et la 
substitution de l'autorité du roi à celle des seigneurs féodaux 
sont des faits historiques d'une portée si considérable qu'il importe 
d'en préciser les détails. Actuellement, si l'on étudie de près les 
phases successives de cette grande transformation politique, on 
se heurte encore à certains doutes, à certaines obscurités qui en 
dérobent les causes intimes et parfois jusqu'aux circonstances 
extérieures. Tel est le cas en particulier de quiconque a cherché 
à se rendre compte des derniers épisodes du duel entre Jean V, 
comte d'Armagnac, et le roi Louis XI; lutte si inégale que la 
plupart du temps les entreprises du pouvoir royal contre ce vas- 
sal aflEaibli ont pris l'apparence d'exécutions sommaires, mais 
lutte dont le caractère mesquin est relevé par l'importance des 
résultats poursuivis comme par l'intérêt tragique du dénouement. 
Ce sont les derniers soubresauts de l'indépendance gasconne aux 
abois qu'on se propose d'étudier, en insistant sur certains points 
mal éclaircis, soit que les documents aient fait défaut, soit que la 
vérité ait paru difScile à établir entre des témoignages contradic- 
toires. Sans parler du silence que pendant dix ans les auteurs du 
meurtre de Jean Y et ceux qui avaient bénéficié de sa confisca- 
tion réussirent à imposer à toutes les réclamations, on peut dire 
que trente années durant, de 1484 à 1515, l'interminable procès 
pour la succession d'Armagnac mit aux prises trois classes d'ad- 
versaires également intéressés à dissimuler la vérité. C'étaient, 
d'une part, les collatéraux du comte défunt ou leurs descendants, 
par lesquels l'arrêt de contumace, rendu contre lui en 1470 était 
tenu pour nul ; ceux-là soutenaient l'innocence de Jean Y, repous- 
EUiY. HisTOR. XKXVUL 2« fasc. i6 
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saient la confiscation de ses biens comme irrégulièrement pronon- 
cée et criaient vengeance contre ses assassins, tandis que le pro- 
cureur général du roi, d'accord au moins sur ce point avec les 
personnages auxquels Louis XI avait abandonné les dépouilles 
d* Armagnac, proclamait la légitimité de la condamnation et 
affirmait que le comte était mort victime de l'insuccès d'une der- 
nière trahison. 

Entre tant d'assertions empreintes de partialité, il sera tou- 
jours impossible, je le crains, d'atteindre à toute la vérité, mais 
il a semblé qu'on pouvait éclairer cette controverse vieille de 
quatre cents ans, et, après examen des divers systèmes proposés, 
présenter telle hypothèse fondée sur les documents les moins sus- 
pects qui aurait toute chance de représenter fidèlement la catas- 
trophe finale du drame de Lectoure. Au point de vue spécial de 
la mort de Jean V, on ne saurait prétendre à mieux. 

Cette réserve faite, et avant d'aborder la période suprême de 
la lutte, il importe de rechercher quelles ont été, depuis l'avène- 
ment de Louis XI, les relations du comte d'Armagnac avec son 
suzerain. Tout n'a pas été dit sur ce sujet. 

I. 

Au moment de la mort de Charles VII, le nom d'Armagnac 
était depuis longtemps en exécration à tous les partisans de 
l'unité française. L'expédition victorieuse du dauphin Louis au 
printemps de 1444 avait mis fin à une longue série d'intrigues, 
d'empiétements et de violences, dont le but était de soutenir la 
domination anglaise en Guyenne et d'étendre l'indépendance de 
la maison d'Armagnac au détriment des droits du pouvoir royal. 
Le comte Jean IV mourut le 5 septembre 1450, humilié et 
dépouillé d'une importante partie de ses domaines héréditaires. 
Son fils aîné, le vicomte de Lomagne, qui lui succéda sous le nom 
de Jean V, s'était tenu à l'écart des rébellions paternelles. Nourri 
et élevé à la cour de Charles VII, il avait pris une part active, 
en 1439, à la campagne qui délivra le Midi de l'agression anglaise 
du comte de Huntingdon. L'année suivante, il servit le roi pen- 
dant la Praguerie. Aussi, quand son père fut mort, Jean V 
obtint-il de la générosité de Charles VII la restitution de la plu- 
part des terres que le roi avait conservées. En échange, il com- 
battit pour la France en 1451 et contribua pour sa part à mettre 
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3a Guyenne aux mains de Charles VII. Cette fidélité ne devait 
jas être de longue durée. La passion incestueuse du comte d'Ar- 
magnac pour sa sœur Isabelle, avec ses récidives odieuses cou- 
ronnées par le plus impudent des mariages, et plus encore la 
résistance qu'il opposa à la prise de possession du comté de Com- 
minges par les gens du roi et son entreprise audacieuse sur l'ar- 
chevêché d'Auch, finirent par lasser la patience de Charles VII, 
qui voyait son autorité continuellement bravée. Après une ten- 
tative infructueuse du vertueux comte de Pardiac, Bernard d'Ar- 
magnac, et d'Anne d'Albret, sa sœur, pour amener leur neveu à se 
soumettre, le roi de France fit envahir les états de Jean V. Le 
rebelle, assiégé dans Lectoure au mois de juin 1455, ne poussa 
pas jusqu'au bout une résistance inutile; il s'enfuit d'abord dans 
son pays d'Aure, forteresse naturelle adossée aux Pyrénées, et de 
là en Aragon. Pendant ce temps, toutes les places du Rouergue 
et de l'Armagnac ouvraient leurs portes aux lieutenants de 
Charles VIL Ajourné à comparaître en personne devant le Par- 
lement de Paris au commencement de novembre 1456, Jean 
d'Armagnac fit défaut; il ne se présenta qu'à la fin de l'année 
suivante et obtint de résider pendant le temps que durerait son 
procès à Bruyères-le-Chàtel, près de Corbeil; mais, après divers 
incidents, au mois de novembre 1459, le misérable, se voyant à 
bout de ressources* et redoutant une condamnation qui l'eût 
privé de la liberté relative dont il jouissait encore, s'enfuit hors 
du royaume et gagna la Flandre. Philippe le Bon refusa de le 
recevoir, mais le dauphin Louis, comme lui insoumis et fugitif, 
l'accueillit à Genappe. De là, le comte d'Armagnac s'en fut à 
Rome solliciter du pape Pie II la levée de l'excommunication dont 
il avait été frappé et passa en Espagne, où il attendit le change- 
ment de règne qui allait lui rouvrir la France et le remettre en 
possession de ses domaines qu'un arrêt du Parlement avait, le 
13 mai 1460, mis en la main du roi*. 
La faveur témoignée par Louis XI au début de son règne à 



1. Il laissa à Corbeil 300 livres de dettes qui furent payées l'année suivante 
par ordre du roi sur les recettes des terres d'Armagnac situées en Gascogne. 
(Blbl. nat., ras. fr. 24057. Or. Élat de la recelte générale desdites terres, 1460- 
1461.) Leur revenu total est de 7,185 1. 17 s. 6 d. t. 

2. V. Vallctde Viriville, Hist. de Charles VU, t. III, p. 338 ss. Je n'ai fait 
qu'indiquer cette première partie de la carrière de Jean V, qui appellerait un 
tnvail approfondi. 
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tous les membres de la maison d'Armagnac fut certainement le 
résultat de Tempire que Jean, fils naturel d'Arnaud-Guilhem de 
Lescua et d'Anne d'Armagnac-Termes, avait su prendre sur 
Tesprit du nouveau roi. Nul ne l'avait mieux servi dans la mau- 
vaise fortune ; en Flandre comme en Dauphiné, le bâtard d'Ar- 
magnac n'avait pas quitté son maître, et c'est sa présence à 
Genappe, autant que l'instinct qui porte les mécontents à se 
rechercher, qui avait attiré un instant le comte d'Armagnac à la 
cour du dauphin. C'est encore lui, dès l'avènement de Louis XI, 
qui obtint le rappel du banni. Sur son ordre, un gentilhomme 
gascon, Géraud, seigneur d'ArbladeS courut en Catalogne pour 
y porter la bonne nouvelle à Jean d'Armagnac. Ce que nous 
savons de son voyage est curieux ; on y saisit l'énergie des senti- 
ments particularistes qui animaient à cette époque la noblesse 
gasconne, et la phraséologie discrète d'une lettre de rémission 
dissimule assez mal les manifestations tumultueuses que le sei- 
gneur d'Arblade souleva au sud de la Garonne pour qu'il y ait 
quelque intérêt à s'arrêter un instant à les observer. 

Dès son arrivée à Nogaro en Armagnac^, Géraud de Benqaet 
s'empressa d'y appeler les gentilshommes des environs, et, avant 
tous les autres, trois « Armignageois » fervents, Géraud d'Arma- 
gnac, baron de Termes, Bernard, vicomte de Rivière et seigneur 
de Labatut , son gendre , et le seigneur de Sion , Bertrand de 
Lupé ; puis il réunit les chanoines et les consuls de la ville et 
leur conta sa commission. Son discours excita l'enthousiasme. 
Ils allaient revoir leur seigneur, le roi voulait lui rendre « le 
sien, > peut-être le créer connétable de France 1 A cette nouvelle, 
la joie des assistants déborda; « ils ârent procession, sonnèrent 
leurs cloches et crièrent : Vive le roil Armagnac 1 > Même il 
est vraisemblable que le second de ces vivats étoufia le premier, 
car, si les citoyens de Nogaro s'étaient bornés à des acclamations 
de bon aloi, on ne comprendrait pas pourquoi les officiers du roi 
eurent à souffrir des effets de leur exaltation. Notez qu'à Aignan' 
la même scène fut répétée. D'Arblade fit sonner les cloches et 

1. Géraad 111 de Benquet, seigneur d'Arblade-Brassal (Gers, cant. de Riscle), 
épousa Jeanne de Toujouse. Il joua un certain rôle dans les affaires de QêÂ- 
cogne et monrut en 1486. (V. Comptes consulaires de la ville de Riscle^ p. p. 
Parfouru et Carsalade du Pont, in-8% 1886, t. 1, p. 81, n. 2.) 

2. Départ, du Gers, arr. de Gondom, 

3. Gers, arr. de Mirande. 
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n*hésita aucunement à Caire relâcher un prisonnier malade, sous 
prétexte qu*à l'avènement d'un nouveau roi toute geôle devait 
s'ouvrir ; puis, comme le temps pressait et que son cheval était 
fourbu, le fougueux Gascon s'empara sans façon de la mule du 
procureur royal d* Armagnac, maître Jean Tacpienet, et continua 
sa course triomphante vers TEspagne. Au pied des Pyrénées, 
dans la vallée d'Aure, le prieur de Sarrancolin^ et quelcpies gen- 
tilshommes du pays le pressent de questions; il n'a qu'une 
réponse : « Le comte va revenir, » et tous de crier encore : 
« Vive le roi et Armagnac ! » On lui demande si deux officiers 
de Charles VU , dont l'acharnement contre Jean d'Armagnac 
avait été récompensé par de riches donations, si Robin Petit-Lo 
et maître Jean Bureau sont, comme on le dit, mal vus du roi, et 
Oéraud affirme que rien n'est plus vrai et que tous deux sont en 
fuite. Sur quoi on lui apprend que l'Ecossais Petit-Lo possède 
beaucoup de bétail dans la montagne : que deviendront ses créan- 
ciers si ses bergers poussent leurs troupeaux au delà de la fron- 
tière? Le Gascon a réponse à tout, et sans hésiter il leur conseille 
de s'emparer du gage, ce qu'ils se hâtèrent de faire' ! 

L'imagination du seigneur d'Arblade l'avait entraîné à une 
exagération, car Jean Y d'Armagnac ne fut pas nommé conné- 
table, et c'est peut-être ce qu'il ne pardonna point à Louis XI. 
Pourtant il n'eut pas à se plaindre du roi, car, par ordre exprès, 
le chancelier Pierre de Morvilliers fit en toute diligence réviser 
800 procès et, le 11 octobre 1461, Louis XI annulait l'arrêt du 
13 mai de l'année précédente, accordait au condamné abolition 
et pardon pour ses méfaits et lui rendait ses biens. Jean Y fut 
autorisé en outre à faire présenter ces lettres au Parlement par 
procureur, contrairement à la règle qui exigeait que le béné- 
ficiaire d'une abolition vînt lui-même en solliciter l'entérinement. 
Dix jours plus tard, le 21 octobre, l'arrêt d'enregistrement était 
prononcé par la cour suprême et un conseiller, maître Jean de 
Longueil, spécialement commis, partait pour le Midi afin de 
mettre à exécution le contenu de la lettre d'abolition'. 

Jean d'Armagnac dut quitter Tours vers la même époque. Il 

1. Hiules-Pyrénées, arr. de Bagnères-de-Bigorre. 

2. RénUftion pour le seigneur d'Arblade, datée de Tours, au mois de Jao- 
Tier 1461, t. s. (Arch. nat., JJ 198, n* 84.) 

S. Arch. oat., JJ 198, n' 1, et J 293. — Leoglel, Preuves de Commynes, 11, 
355 sa. 



246 B. DE MAXDROT. 

avait su se faire apprécier du roi parla connaissance qu'il témoi- 
gnait des affaires d'Espagne, si bien que Louis XI, fort préoc- 
cupé à ce moment des événements qui se déroulaient au sud des 
Pyrénées, résolut de se servir de son expérience. La mort récente 
de Don Carlos, prince de Viane, fils de Jean II, roi d'Aragon, et 
héritier de la couronne de Navarre, avait été le signal d'agita- 
tions dont le roi de France comptait tirer parti. Dès le 12 oc- 
tobre, il accrédita Jean d'Armagnac, Pierre Doriole et Nicolas 
du Brueil auprès du roi de Castille Henri IV, mais il paraît 
probable que le soin de ses affaires personnelles retint Jean V au 
nord des Pyrénées pendant la plus grande partie de l'hiver de 
1461, car c'est au commencement du mois de mars 1462 seule- 
ment que les envoyés français arrivèrent à Madrid. Leur mission 
officielle était de renouveler l'alliance qui avait existé entre 
Charles VII et le roi de Castille, mais en secret ils firent valoir 
auprès de ce dernier prince les prétentions assez peu justifiées que 
Louis XI élevait sur les royaumes d'Aragon et de Valence et sur 
la principauté de Catalogne*. 

Cette ambassade prit fin dans la deuxième partie de mars, car 
le mois suivant on retrouve le comte d'Armagnac aux côtés de 
Louis XI à Bordeaux, où il assista aux fêtes qui furent don- 
nées à l'occasion du mariage de la sœur du roi, Madeleine de 
France, avec le fils du comte de Foix*. Mais sa faveur fut cer- 
tainement de courte durée, et on ne voit pas que le belliqueux 
Jean V, toujours ardent aux entreprises guerrières, ait joué un 
rôle dans l'expédition que Louis XI envoya sous la conduite de 
Gaston, comte de Foix, au secours du roi d'Aragon contre les 
Catalans révoltés. Il paraît également qu'il n'accompagna point 
devant Perpignan son cousin germain Jacques d'Armagnac, duc 
de Nemours, auquel le roi de France avait confié la tâche de sou- 
mettre le Roussillon. A ce moment, Nemours est « le mignon » 
du maître, qui, jusqu'à sa trahison du Bien Public, va lui prodi- 
guer les témoignages de son affection^. Jean d'Armagnac, au 
contraire, moins poli dans ses mœurs, plus brutal dans ses accès 
d'indépendance, passait à la fin de 1464 pour un disgracié parmi 

1. V. Vaesen, Lettres de Louis Xly 1885, t. II, p. 40, n. 2, et p. 378 à 381. 

2. Hist. inéd. de Gaston j comte de Foix^ par son servitear GuiUaame Le 
Seur. Copie du xvii» siècle. (Bibl. nal., ms. fr. 4992, fol. 104 V.) 

3. J'espère revenir dans un travail spécial, actuellement en préparation, sur 
cette figure intéressante, quoique un peu indécise, de Jacques d'Armagnac 
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ceux qui étaient au courant des choses de la cour. Disons de suite 
qu'un témoin qui aurait dû être bien informé, l'Anglais Robert 
Nevil, contestant cette défaveur, déclare dansun rapport adressé à 
son parent le comte de Warwick que le comte d* Armagnac « est 
mieulx en la grâce du Roy qu'il ne fut oncquesS » mais la clair- 
voyance de cet envoyé est sujette à caution. C'était l'époque où 
les rapports de Louis XI avec la Bretagne, tendus depuis long- 
temps, entraient dans la période aiguë. Berri, Nemours, Orléans, 
« quinze ou seize ducs ou comtes, » étaient avec le roi, prêts à 
marcher contre les Bretons, mais Armagnac ne fut pas convo- 
qué. Ce n'est pas qu'il n'eût offert ses services, car il n'était rien 
qu'il souhaitât plus vivement « que d'avoir la charge de faire 
guerre en Bretagne, » mais Louis XI avait appris à le redouter. 
Ce sera jusqu'au bout la plainte continuelle de ces Armagnac, 
que le roi refuse de les employer. Et lui, de son côté, se méfiant 
d'une trahison, il répugnera toujours à armer ces vassaux dou- 
teux d'une puissance qu'il les croit parfaitement capables de 
tourner contre leur suzerain ! 

J'ai dit que l'Anglais Nevil parait dans ses appréciations sur 
les affaires de France avoir un peu manqué de coup d'œil. Son 
excuse est que les Armagnac savaient mieux que personne abu- 
ser sur leurs véritables sentiments ceux mêmes qui avaient le 
plus d'intérêt à les découvrir. Louis XI, qui se méfiait au moins 
de l'un d'entre eux, se laissa berner comme un écolier. Ainsi que 
Nevil, il se figurait sans doute que Jean Y n'oserait bouger sans 
l'autorisation du bâtard d'Armagnac*, son oncle, successivement 
nommé maréchal de France, comte de Comminges et gouverneur 
de Guyenne. Ne le tenait-il point aussi par ce « gracieux et 
doux » Nemours qui ne quittait pas la cour? Erreur profonde! 
Quatre mois plus tard, le soulèvement du Bien Public éclatait, 
et tout d'abord, le 16 mars 1465, le comte d'Armagnac se déclara 
prêt à vivre et à mourir pour son roi', puis brusquement, lors- 
qu'il tint en main les gens d'armes qu'il avait levés dans le Midi 
sous prétexte de porter secours à Louis XI ^ le traître jeta le 

1. Cotnmyneft, éd. Dupont, PreuveSy 1. III, p. 214 s. 

2. L'expression du rapport est autrement énergique : c Bt o'y oseroit le conte 
d'Annignac faire rien sans son congié, pas pisser. • 

3. CollectUm des PocumenU inédits. Mélanges historiques ^ p. p. Qaicherat, 
II, 197. 

4. Biti, de Languedoc (1745), t. V, Preuves, p. 33. 
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masque et courut avec Charles d'Albret rejoindre à Riom le duc 
de Bourbon et Nemours lui-même qui, plus perfide encore, s'était 
laissé entraîner à cette monstrueuse ingratitude*. 

Les princes avaient compté sur quelque indécision dans les 
mouvements du roi. Celui-ci, au contraire, sans leur laisser le 
temps de respirer, les accule à Riom. Armé comme il Tétait, 
Louis XI pouvait en finir avec ses adversaires du Midi, mais il 
eut peur d'être trahi au moment de la lutte ou bien il céda à son 
antipathie naturelle pour les engagements décisifs. Ce qui est 
certain, c'est que le jour où les alliés lui députèrent Nemours ^ 
Charles d'Albret , ce « Cadet d'Albret » que nous retrouverons 
parmi les traîtres en 1472, les deux négociateurs furent parfai- 
tement accueillis et réussirent sans trop de peine à arrêter le bras 
du roi prêt à frapper*. Tout ce que Louis XI voulut, ils le pro- 
mirent, et le roi ne demeura point en reste. Dans son désir de 
désarmer le comte d'Armagnac, n'alla-t-il pas jusqu'à lui offrir 
la main de Marie de Savoie, la propre sœur de la reine? Honteuse 
proposition d'un politique sans scrupule, mais dont le succès fut 
nul, heureusement pour la princesse dont le bonheur était enjeu*! 

Quelques semaines plus tard, les deux Armagnac, peu sou- 
cieux de leurs promesses, ravageaient la Champagne; puis, 
quand Louis XI, impatient d'en finir, se fut résolu à tout céder 
pour dissoudre la ligue des seigneurs, Jacques et Jean reparurent, 
la tête haute cette fois, pour réclamer leur part dans la curée. 
Elle fut mince, il faut le dire. N'étant pas des plus puissants 
parmi les confédérés, ils obtinrent peu de chose et il est certain 
que toute sa vie Jean d'Armagnac* conserva une certaine ran- 
cune contre les ducs de Bourbon et de Bourgogne qu'il accusait 
de l'avoir abandonné à l'époque du traité de Conflans. Pourtant 
il se fit confirmer la jouissance de tous les anciens domaines de sa 
maison en Rouergue et en Armagnac et ne donna en échange que 

1. Ifilieu de juin 1465. V. Vaesen, Lettres de Louis XI, II, p. 31S. 

2. Vaeseo, ibid., 319. 

3. Louis XI tenait tant à cette union qu'il promit 10,000 écus à Antoine de 
Brilliac pour la négocier. (Vaesen, ibid., III, 344, note 1.) Marie de Savoie 
épousa, en 1466, le connétable de Saint-Pol. 

4. c Le plus de tous mal appointable, > dit Chastellain (éd. Kervynde Let- 
tenhoTe, t. V, p. 411). Le même chroniqueur raconte une scène assez vire qui 
se passa à Paris au mois de septembre 1461 et qui témoigne de Tanimosité que 
le comte d'Armagnac nourrissait dès cette époque contre Philippe le Bon (t. IV, 
p. 109). 
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des paroles creuses. II consentit, par exemple^ à décorer le ser- 
ment de fidélité qu'il prêta à Paris sur les reliques de la Sainte- 
Chapelle de toutes les formes solennelles que la méfiance de 
Louis XI se plut à imaginera Renonçant à tous engagements 
antérieurs, Jean V, la main sur l'Evangile, jura par son baptême 
et sur la damnation de son âme qu'il servirait son suzerain de 
tout son pouvoir et de toute sa chevance, puis retourna dans le 
Midi un peu mieux pourvu en somme de terres et d'argent qu'il 
ne rétait avant le Bien Public*. 

Si Louis XI conservait la moindre illusion sur la sincérité du 
comte d'Armagnac, il la perdit en apprenant que les deux cou- 
sins Jean et Jacques, en le quittant, s'étaient empressés de nouer 
une nouvelle intrigue avec le comte du Maine. Averti aussitôt, 
le roi envoya, dès le printemps de 1466, au gouverneur de 
Guyenne l'ordre d'opposer une résistance énergique au soulève- 
ment qui se préparait ; de plus, comme s'il soupçonnait son fidèle 
Comminges de nourrir quelque indulgence pour ce sang d'Arma- 
gnac dont il était issu, Louis XI lui fit sentir qu'à la première 
Eaiblesse il le remplacerait par un prince du sang assez puissant 
et assez sûr pour faire tout ce qu'on attendrait de lui^. Mais en 
même temps, afin d'enlever tout prétexte valable à la rébellion, 
Pons-Guillem, seigneur de Qermont-Lodève, lieutenant général 
du gouverneur de Languedoc, fut chargé de porter à Rodez des 
lettres d'abolition pour tous les sujets de Jean Y qui s'étaient 
compromis dans le Bien Public ^ Les instructions que Louis XI 

1. 9 noT. 1465. Lenglet, Preuves de Coromynes, II, 549. 

2. Par lettres données à Pont-Audemer, le 7 fév. 1465, ▼. s., le roi nomma 
des commissaires pour examiner, en réalité pour consacrer, le droit du comte 
d'Armagnac à lever l'impôt dit c commun de paix > dans le comté de Rodez, 
les quatre chAtellenies de Rouergue et ailleurs. (Bibl. oat., coll. de Languedoc. 
Chartes de Rouergue, t. III, n* 146. Orig. s. parch.) On trouve dans les papiers 
de Bourré (Bibl. nat., ms. fr. 20491, f^ 57) une liste de dons en argent faits 
par le roi au comte d'Armagnac, de 1461 à 1468. La somme totale ne s'élève 
pas à moins de 35,800 1. t. 

3. Il faut voir ici une allusion à la nomination de Jean, duc de Bourbon, 
comme lieutenant généra] et gouverneur de Languedoc à la place du comte du 
Maine (5 juin 1466). Le savant éditeur des Lettres de Louis XI (III, 62) a attri- 
bué avec raison cette missive à l'année 1466, mais je crois, contrairement A 
l'opinion qu'il exprime : 1* qu'elle est antérieure à l'été, comme le prouvera la 
suite de mon récit; 2* qu'on ne saurait placera la même époque la mission de 
Marandon, envoyé par le duc de Nemours à Charles de France. Les circons- 
tances de cette dernière mission se rappdï'tent A l'année 1467. 

4. Mehun-sur-LoIre, 17 mai 1466. {Hist. du Languedoc, V, Preuves, p. 34.) 
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fit remettre à cet agent prouvent à quel point il s*en fallait que 
le Rouergue ne fût pacifié. Des bandes armées à la solde du comte 
d'Armagnac, établies dans les points fortifiés, pillaient tout le 
pays, rançonnaient le peuple et entravaient la levée des impôts 
royaux. On se serait cru en pleine guerre anglaise ! D'autre part, 
un officier du roi, le sénéchal de Quercy, venait d'arrêter deux 
vassaux du comte, les seigneurs de Puycornet et de BoissièresS 
et cette exécution, qui se rattachait aux troubles de la précédente 
année, avait très fort ému la noblesse de la province. Clermont- 
Lodève, arrivé à Rodez dans les derniers jours de mai, se rendit 
de suite à Villefranche-de-Rouergue ^ pour s'entendre avec le 
maréchal de Comminges, puis revint écouter la justification du 
comte d'Armagnac. Jean V nia énergiquement qu'il eût, depuis 
son retour de Paris, levé un seul homme d'armes. Il n'avait pas, 
à vrai dire, renvoyé ceux qu'il avait ramenés du Bien Public, 
mais était-ce bien au roi à s'en plaindre, alors que luir-même 
avait écrit au comte de se tenir prêt à marcher sur Bordeaux à 
la première réquisition du gouverneur de Guyenne, pour s*oppofler 
à une descente annoncée des Anglais? Si ces hommes avaient été 
distribués dans quelques-unes des places du Rouergue, c'était 
afin de les faire vivre à moins de fi:*ais. De plainte contre leur 
conduite, M. d'Armagnac n'en avait entendu proférer aucune; 
toutefois, comme son unique désir était de complaire au roi, 
ordre venait d'être expédié à ces aventuriers de retourner chacun 
dans sa maison. Tout aussi injuste, à entendre le comte, était 
l'accusation lancée contre ses officiers d'avoir empêché la per- 
ception des deniers du roi dans le district d'Albi ou ailleurs; 
Jean Y protestait que les droits de son suzerain lui étaient sacrés 
et que jamais une infraction aux arrêts des juges royaux n^ 
serait tolérée dans ses domaines. En échange, il supplia qu'on^ 
laissât ses sujets jouir paisiblement de l'abolition générale qni^ 
venait d'être proclamée et réclama la mise en liberté de Puycor — 
net et de Boissières^. 

1. Antoine de Durfort, seigneur et baron de Boissières (Anselme, V, p. 74S>- 
Le seignear de Puycornet, dont j'ignore le nom, se rallia au parti du roi etfiift 
pris par Jean d'Armagnac à Lectoure, en 1472. 

2. Aveyron, auj. chef-lieu d^arrondissement. 

3. Le bâtard d'Armagnac et Clermont au roi. Villefnnche, 10 Juin (copie dinft 
Legrand, ms. fr. 6973, fol. 231 s.}. Je ne me suis pas laissé arrêter par U date 
peu concordante du mercredi 24 mai y qui est donnée comme celle de rarriTée 
de Clermont et de ses compagnons, Pierre Raulin et Jehan dn Monliny à Rodei, 
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Le 13 juin suivant, un « appointement » fut conclu à Rodez 

entre le comte d'Armagnac et le représentant du roi de France. 

Aussitôt qu'il fut signé, les deux gentilshommes arrêtés par le 

sénéchal de Quercy furent mis en liberté et Clermont put sans 

opposition recueillir le serment de fidélité au roi des nobles du 

Houergue. 

Véritables ou feintes, les protestations pacificpies de Jean d'Ar- 
magnac étaient acceptées par Louis XI, et on peut constater que 
l'arrangement de 1466 fut suivi d'une détente dans les rapports 
<3u suzerain avec son vassal. Pour sceller la réconciliation, Jean V 
xie craignit pas de se rendre auprès du roi au commencement de 
l*automne de cette même années mais en fait il ne modifia guère 
les façons d'agir auxquelles il avait promis de renoncer, et ses 
'routiers continuèrent à battre le Rouergue, « faisant merveilleu- 
sement grand fouUe, maux et oppressions. » A un moment pour- 
tant, Louis XI crut avoir trouvé le moyen de débarrasser le Midi 
de ces hôtes incommodes en autorisant Jean Y à se porter avec 
trois cents lances au secours de Jean, duc de Calabre, qui, tou- 
jours en quête d'une couronne, poursuivait en Catalogne la réa- 
lisation des rêves ambitieux de la maison d'Anjou'. Armagnac 
allait se mettre en route, quand le frère du roi, Charles de France, 
et les Bretons ses alliés s'étant jetés en Basse-Normandie, Louis XI 
se vit contraint d'appeler toutes ses forces de ce côté^. Voilà donc 
enfin l'occasion si longtemps cherchée par le comte d'Armagnac 
de remettre la main aux afiaires de France ! « Monseigneur étoit 
prêt à partir, écrit François Du Mas à Louis XI, mais il a averti 
le duc de Calabre des afiaires qui sont survenues en vostre 
royaume pour vous y venir servir touz ensemble, et ne attend 
que la responce, car, s'il s'en veult venir, mon dit seigneur d'Ar- 
magnac le yra quérir jusques à Barsolone Sire, tenez vous 

parce que cette date est certainement mal reproduite par Legrand. Il faut lire 
probablement 28 mai^ car la lettre d'abolition emportée par les gens du roi ne 
fut dèliTrée que le 17 mai. Cf. la Réponse du comte d'Armagnac (13 juin 1466), 
également dans Legrand, même Tolume, fol. 35. 

1. Vaesen, op. cit,, III, 106. 

2. Lenglet, Preuves de Cîommynes, II, 636. 

S. c £1 conte d'Armignac non passera in Catelogna per el présente, quanavis 
dal daca Johanne babia auto franchi xii miiia, et tanlo piu hora quanto di qua 
si eommeoza la guerra et el re harera di luy bisogno. > (J. P. Panicharola au 
doc de Milan. Paris, 15 oct. 1467, dans Vaesen, op. dt.f m, pièce justif. 
n* XI.) — Il n'est pas impossible pourtant que Jean V ait passé en Catalogne 
quelques semaines à la An de cette même année 1467. 
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seur de mon dit seigneur d'Annagnac comme de vostre personne, 
et vous dy bien qu'il a une belle compaignie et qui a grant vou- 
loir de vous faire service, et ne désire autre chose que de se trou- 
ver au dit lieu, et seurement ilz y feront tel mesnaige qu'il en 
sera parlé d'icy à cent ans, et sont ses gens d'armes si joyeulxde 
quoy il vous a pieu mander mon dit seigneur d'Armaignac en 
vostre affaire que c'est la chose ou monde qu'ilz désirent le plus*! > 
Tant d'ardeur à le servir dut paraître presque inquiétante au roi, 
qui, du reste, n'eut pas l'occasion d'en vérifier le plus ou moins 
de sincérité, car, sur la nouvelle qu'il allait avoir encore les 
Bourguignons sur les bras, il s'empressa de traiter avec le duc 
de Bretagne (13 janv. 1468). 

Quel autre prétexte le comte d'Armagnac allait-il imaginer 
pour ne pas licencier ses bandes indisciplinées? Une occasion se 
présentait de satisfaire son goût pour les aventures sans se rendre 
suspect au roi : Jean V fit mine de la saisir. Son neveu Hugues, 
seigneur de Châteauguyon, fllsd'Eléonore d'Armagnac, deuxième 
femme de Louis de Chalon, prince d'Orange, avait été fort avan- 
tagé par le testament de son père aux dépens de Guillaume, sire 
d'Arguel, fils d'un premier mariage du même prince. Peu sou- 
cieux des dernières volontés de son père, Guillaume, devenu 
prince d'Orange en 1463, se mit de vive force en possession des 
biens qu'il contestait à son frère et s'en fit allouer le gouverne- 
ment provisoire par son suzerain le duc de Bourgogne, qu'il avait 
invoqué pour juger le litige*. Comme, d'autre part, son beau- 
frère François II, duc de Bretagne, appuyait vivement sa cause, 

1. 8 noT. (1467). (Bibl. nat., ms. fr. 20485, fol. 156. Orig.)Deux mois plus tôt, 
Louis de LussauU, seigneur de Villeret, s'était rendu auprès du duc de Nemours 
pour lui annoncer l'entrée en campagne des Bretons. Après s*étre acquitté de 
cette commission de Charles de France, Villeret pria le duc de le faire con- 
duire au comte d'Armagnac, mais Nemours le détourna de s'y rendre par la 
raison que Jean d'Armagnac ne manquerait pas d'instruire le roi de ses ouver- 
tures, c car il ne juroit lors que la foy qu'il devoit au roy et Tappelloit son 
grand lyon 1 > Un autre émissaire du frère de Louis XI, Jehannot de Vahas, 
alla vers la même époque proposer au comte d'Armagnac d'entrer dans la coa- 
lition qui se formait contre le roi, lui offrant, comme garantie des promesses 
qui lui étaient faites, les scellés des ducs de Bretagne et de Bourgogne. JeanV 
se borna à répondre que « de leur scellé, cyre ne papier ne luy en challoit 
guerres, qu'il savoit bien que c'estoit et que quelque scellé quil eust en d'enlx 
devant Paris ilz avoient fait leurs besoingnes et l'avoient laissé derrière. > 
(Procès du duc de Nemours, dépositions de Villeret et de Vahas. Bibl. Sainte- 
Geneviève, ms. Lf 7, fol. 138 et 168.) 

2. Sur cet épisode, voy. Chastellain, éd. cit., t. V, p. 17 s. 
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odle de son adversaire ne pouvait qu*être fort sympathique & 
Louis XI. Aussi le sénéchal de Rodez, Antoine de Brilhac, et le 
juge d*Aure furent-ils accueillis avec faveur lorsqu'ils vinrent, 
au nom du comte d'Armagnac, solliciter le roi de l'autoriser à 
porter secours pendant la trêve bretonne au fils de sa sœurÉléo- 
nore. Quelque temps après, un autre envoyé du comte, Jean Per- 
tus, apporta une lettre de son maître qui priait Louis XI de 
€ faire donner conduitte et passage à ses gens d'armes pour pas- 
ser hors du royaume, > et le roi accéda à cette requête*. Un 
homme à lui fut même désigné pour conduire les bandes arma- 
gnaques qui devaient passer le Rhône au Pont-Saint-Esprit' et 
se diriger de là sur la Franche-Comté. On espérait de cette façon 
préserver de tout dommage les sujets et les pays du roi ; mais là 
ne devait pas se borner la mission de ce serviteur de confiance, 
car il avait ordre de profiter de la circonstance pour s'efibrcer 
« par bonnes et honnestes paroUes de attraire le couraige » des 
aventuriers gascons « en l'amour et au service du Roy en leur 
remonstrant sa bonne querelle et les biens qui leur en pevent 
advenir, leur remonstrant aussi comme il a trois ans, quant les 
seigneurs qui estoient au Bien Publicque eurent fait leurs 
iMSongnes, ilz ne tindrent conte de mon dit seigneur d'Armaignac 
ne des dits gens d'armes, et que le Roy leur fera beaucop de biens 
quant ilz le vouldront loyaument servir'. » 

L'idée était heureuse, mais Armagnac ne fournit point à l'agent 
de Louis XI l'occasion de l'appliquer, car il ne bougea pas. Le 
roi s'émut d'autant plus de ce revirement inattendu qu'il avait 
été formellement convenu que si les gens d'armes du comte 
n'étaient pas conduits hors du royaume, ils seraient licenciés et 
immédiatement renvoyés dans leurs maisons. Même, comme Jean 
d* Armagnac était sans argent (ne venait-il pas de déclarer à 
Charles de France qu'il avait « despendu tout ce qu'il avoit et 
qu'il n'a voit tasse ne goubelet qui n'eust été vendu pour son ser- 
vice^? »), comme il se plaignait de ne pouvoir se débarrasser de ses 

1. Bibl. nat., ms. Legrand, fr. 6975, fol. 13. Copie. 

2* Gard, arr. d'Uzès. Ruffel de Balsac est intitulé capitaine du Pont-Saint- 
Ksprit dans un document daté de noT. 1471. (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., 
doêaier BcUsac) 

S. lostractioQ à c de ce que le Roy luy a chargié touchant le fait des 

gêna d'armes de M. le conte d'Armaignac. i (Bibl. nat, ms. fr. 6963, fol. 73 
et s., pap., XT* siècle.) 

4. Procès de Nemours, ms. cité, fol. 168 s. 
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gens d'armes, parce qu'il n'avait pas de quoi les payer, Louis XI 
lui avait assigné spécialement pour cet objet une somme de 10,0001. 
sur les finances de Languedoc^ Inutile sacrifice ! les routiers con- 
tinuaient leurs exploits, et Jean de Bourbon, évêque du Puy, que 
le roi venait de déléguer avec Guillaume de Varye, général des 
finances, aux Etats de Languedoc, à Montpellier, au mois de février 
1468, Jean de Bourbon, dis-je, avait dans ses rapports tracé un 
tableau pitoyable de la condition des provinces occupées par les 
mercenaires du comte d* Armagnac. Il était à peu près impossible 
aux officiers du roi, qui lui-même était en grande nécessité d'ar- 
gent, de collecter l'impôt en Gascogne. Pourtant, cette fois encore, 
Louis XI voulut tenter d'agir par la douceur, et un de ses servi- 
teurs, Hector de Rochechouart, fut chargé de porter au comte 
d'Armagnac l'expression du mécontentement royal. U insista 
pour que les gens de guerre fussent licenciés, en promettant que 
si au mois de mai, à l'expiration des trêves, la guerre se rallu- 
mait en Bretagne et en Bourgogne, le roi les ferait appeler à son 
aide. Rochechouart ajouta que son maître ne nourrissait aucun 
mauvais vouloir contre le comte d'Armagnac et qu'il avait le 
désir de se servir de lui « comme de son bon parent et autant que 
des autres seigneurs de son sang. » Mieux encore, le roi préten- 
dait le marier*! 

C'était flatter le désir d'un honmie qui , malgré la profonde 
indifierence de son siècle en matière de moralité, se savait, depuis 
sa détestable aventure, peu recherché par les princesses d'Occi- 
dent. Mais Louis XI n'était pas homme à s'arrêter pour si peu. 
Marieur acharné lorsqu'il avait en vue quelque arrangement 
dont il croyait que sa politique pût profiter, il était soucieux avant 
tout d*imposer au comte d'Armagnac une alliance franchement 
royaliste, et on a vu que devant Riom il avait été sérieusement 
question pour ce mari peu désirable de la propre sœur de la 
reine Charlotte. Après le mariage de Marie de Savoie avec le 
connétable, le roi jeta les yeux sur Jeanne de Bourbon, une 
sœur du duc Jean, dont la réputation de beauté était grande'. 
Nièce de Philippe le Bon et belle-sœur du comte de Charolais, la 



1. Bibl. nat. Titr. Pièces orig., t. 94, dossier Armagnac» Reçu du 4 mai 1468. 

2. Instruction dans Legrand (Bibl. nat., ms. fr. 6975, foi. 13. Cop.). Cl.ibid., 
fol. 18, et Vaesen, op, cit., III, 204, pour la date de cette mission, qui peit 
être fixée approximatlTement au mois de mars 1468. 

3. Procès de Nemours, ms. cité fol. 301 s. 
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jeone princesse était élevée à la cour du vieux duc de Bour- 
gogne. Saint-Pol s'était épris d'elle à cinquante ans, mais 
M"* de Bourbon l'avait éconduit, appuyée dans sa résistance par 
son beau-frère Charles le Hardi. C'est alors que Louis XI avait 
profité de l'irritation du connétable pour le détacher de ses anciens 
alliés du Bien Public. Malgré les exhortations de sa mère la 
duchesse douairière de Bourbon et celles du diic Jean son frère, 
Jeanne de Bourbon se refusa nettement à devenir comtesse d'Ar- 
magnac et menaça de se retirer dans un couvent si on faisait mine 
delà contraindre. Cette fois encore elle se vit soutenue par Philippe 
le Bon et par son fils, et Jean d'Ârmagnac en conçut une mortelle 
haine contre la maison de Bourgogne. Chastellain, qui conte cet 
épisode, nous dit en sa langue imagée que le comte d'Armagnac, 
« reniant Dieu à bras tournés, » jura de dévaster la Picardie et 
le Hainaut, mais il paraît que « ses menaces n'en firent guères 
grand poids sinon de rire M » Assurément, Louis XI ne dut pas 
regretter l'aventure 1 Une tentative du comte d'Armagnac pour 
^user Marguerite de Bourbon, sœur cadette de Jeanne, ne ren- 
contra pas un accueil meilleur*, mais j'ignore si le roi prit 
part à la négociation. Il semble bien par contre, et le biographe 
de Gaston, comte de Foix, le dit formellement', que le roi 
songea sérieusement à unir Jean Y à Jeanne, l'une des filles 
de ce puissant feudataire. C'est d'elle sans doute qu'il s'agis- 
sait au commencement de 1468. Louis XI tenait beaucoup à ce 
que cette alliance se fît à sa cour. « Il y a, écrivait-il, à dire au 
comte d'Armagnac que sa venue est fort nécessaire, tant pour 
conclure au fait de son mariage que pour traiter ses autres 
matières^; » et au comte de Foix : « Je suis bien joyeux de ce que 
m'escripvez que ferez incontinent partir belle cousine vostre fille 

pour venir par deçà et tenez-vous certain qu'elle aura bonne 

cbière, sera traictiée et recueillie honnorablement comme fiUe de 
roi, car pour telle je la tiens^ ! » 

1. Éd. Kenryn de LettenhoTe, t. V, p. 412. Jeanne de Bonrbon épouM Jetn 
de Chalon, prince d'Orange. 

2. Cette négociation matrimoniale nous est rérélée par un passage de l'inter- 
rogatoire du duc de Nemours. (V. fol. 372 à 376 du ms. cité de la bibl. Sainte- 
GeneTièTe.) Marguerite de Bourbon épousa Philippe de Saroie, comte de Bresse. 

3. BibL nat.. ms. fr. 4992 cité, fol. 149. 

4. Réponse sur les articles baillés par M. d'Armagnac. (Us. Legrand« Bibl. 
Bal., (r. 6975, fol. 18. Cop.) 

& Vaeaen, op. cU., lU, 230. 
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Les choses ne se passèrent pas comme Louis XI Fi 
D'abord le mariage de Foix ne se fit pas en 1468, et puis, quand 
il se ât, le roi de France avait, pour une raison toute politique, 
absolument cessé de s'y montrer favorable. Pourtant il est cer- 
tain que, jusqu'à la fin de cette année-là tout au moins, Tattitude 
du comte d* Armagnac continua à être correcte. On en tronve on 
curieux témoignage dans une déposition faite au cours du procès 
du duc de Nemours par un ancien serviteur de Charles de France. 
Quand le frère de Louis XI apprit que le roi de France était pri- 
sonnier du duc Charles de Bourgogne à Péronne, au mois d'oc- 
tobre 1468, il s*empressa de communiquer cette bonne nouvelle 
à ses amis Jacques et Jean d'Armagnac, en les invitant à se mettre 
en campagne pour l'aider à s'emparer du trône. Mais le comte 
d'Armagnac lui ât répondre qu'il ferait mieux « de prendre le 
frain aux dents et d'assembler les gens d'armes du royaume et 
d'aller recouvrer la personne du Roy son frère qui estoit entre les 
mains des anciens ennemis du royaume, et que pour ce faire il 
trouveroit dix hommes pour un M » Loyales paroles qu'on est tout 
surpris d'entendre sortir d'une semblable bouche! 

Lorsque Louis XI se fut résigné à remettre le duché de Guyenne 
à son frère Charles, les bonnes dispositions du comte d'Armagnac 
se modifièrent immédiatement. Il se crut soutenu dans sa résis- 
tance et n'hésita plus à faire bon marché des volontés royales. 
Profitant d'une absence du comte de Foix, il commença par 
trancher en sa faveur la question de son mariage avec Jeanne, 
demeurée en suspens depuis l'année précédente, et, chose carieuse, 
c'est le frère aîné de la jeune princesse, Gaston de Foix, et sa 
femme Madeleine de France, la propre sœur de Louis XI, qui 
allèrent prendre M"® de Foix à Navarrenx pour la conduire à 
Eauze, où la noce fut célébrée sous leurs auspices*. 

Louis XI se montra furieux d'un coup de main qui dérangeait* 
ses combinaisons. Autant l'alliance du comte d'Armagnac avec- 
une fille de Foix lui avait semblé désirable l'année précédente^ 
autant elle lui paraissait pleine de périls pour la royauté à l'heuro 
où le duché de Guyenne venait de passer en des mains aussi peu 
sûres que celles de son frère Charles^. J'ajoute que depuis quelques 

1. Procès de Nemours, ms. cité. 

2. HisL da comte de Foix, cilée fol. 149, à la date erronée d'aoAt 1470. G*eit 14G9 
qu'il faut lire. Il n^estpas impossible que le comte de Foix ait fiTorisé rentreprite. 

3. Pour s'édifier sur les sentiments du roi, on n'a qu'à relire la lettre qal 
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mois les velléités d'indépendance du comte d'Armagnac recom- 
mençaient à inquiéter son suzerain. Son sénéchal de Rodez, 
Antoine de Brilhac, à la tête d'une bande de pillards, chevau- 
chait par le pays de Rouergue, faisait « desplaisir > à l'évêque 
de Rodez, Bertrand de Chalençon, et menaçait les officiers du roi 
des traitements les plus rigoureux. Louis XI, le 13 mai 1469, 
donna ordre au grand maître Antoine de Chabannes, comte de 
Dammartin, de faire cesser immédiatement cet état de choses « en 
y procédant par main armée et autrement. » Quelques jours plus 
tard, le 3 juin, sur une question de son lieutenant, le roi reprend 
la plume pour l'inviter à ménager encore les villes du comte 
d'Armagnac et celles qui étaient du « partage » de M. de Guyenne, 
mais sa phrase est déjà pleine de menace : « N'y touchez pour 
ceste heure^! » 

Louis XI n'attendait donc, semble-t-il, qu'une occasion favo- 
rable pour frapper. Ici une question se pose : est-ce la découverte 
d'une correspondance suspecte échangée entre Jean V d'Arma- 
gnac et le roi d'Angleterre Edouard IV, qui fut, comme on s'est 
plu à le répéter, le motif déterminant de l'intervention armée du 
roi de France dans le Midi? Les gens du roi l'ont toujours affirmé, 
et il parait certain qu'Armagnac fut formellement accusé d'avoir 
conspiré pour ramener les Anglais en Gascogne. Je conserve, je 
l'avoue, des doutes sur la véracité de cette imputation qu'aucun 
document précis n'est venu confirmer, à ma connaissance du 
moins. Jean Y lui-même, et après lui ceux qui prétendirent à sa 
succession, se sont résolument élevés contre ce qu'ils ont toujours 
taxé de calomnie infâme. Sans parler du désir que le comte ne 
cessa pas de témoigner pour qu'il lui fut permis de se justifier, 
ses partisans ont fait valoir qu'à l'entrevue de Piquigny , en 1475, 
Edouard IV , si l'accusation portée contre Armagnac avait pos- 
sédé quelque fondement, n'eût pas manqué d'ajouter son nom à 
tous ceux qu'il livra à Louis XI. Il semble bien qu'un Anglais 

adressa deax ans plas tard à da Bouchage pour l'exhorter à combattre l*nnion 
du duc de Guyenne avec une autre des filles de Poix. (Duclos, Hiitoire de 
Louis XI, III, 380 s.) 

1. Vaesen, op. ci^, III, p. 344 et ss. Les lettres patentes de commission 
délivrées par Louis XI à Dammartin, pour qu'il rétablit l'ordre dans les pro- 
vinces du Midi, portent la date du 26 janvier 1468 (▼. st.)* Le lieutenant 
général du roi devait interdire formellement aux comtes de Poix et d'Armagnac, 
an duc de Nemours et au seigneur d'Albret d'entretenir des gens d'armes sans 
raatorisation expresse du roi. (Arch. nat. Reg. du Trésor des chartes, JJ 196.) 

Rbv. Histor. XXXVm. 2« fasc. 17 
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nommé Jean Bon vint déclarer au roi de France qu'il avait été à 
Lectoure et avait porté en Angleterre des lettres du comte d'Ar- 
magnac, mais plus tard, < pour décharger sa conscience, » il 
serait revenu sur cet aveu et aurait nié qu'il eût jamais adressé 
la parole à Jean Y ^ Il ne serait pas très surprenant, en somme, 
que l'accusation de haute trahison qui fut portée contre Arma- 
gnac ait été un prétexte pour déchaîner Topinion publique contre 
un vassal insoumis qu'il devenait urgent de supprimer. 

Je ne reprendrai pas dans tous ses détails le récit suffisamment 
connu de la chute de Jean Y. On sait qu'il fut ajourné à ccxnpa- 
raître devant le Conseil du roi, qu'en son absence défaut fut adjugé 
au procureur général et que le Conseil déclara le comte de prise 
de corps. Ses biens furent placés en la main du roi et, le 3 oc- 
tobre 1469, un conseiller au Parlement de Paris, Guillaume de 
Paris, partit pour le Midi afin de saisir les biens meubles et 
immeubles du condamné. Dammartin reçut l'ordre d'appuyer le 
commissaire du Parlement par une véritable armée de 1,600 
à 1,800 lances et de près de 12,000 francs-archers, accom- 
pagnés d'une artillerie nombreuse, « assez, diront plus tard 
les avocats de Charles d'Armagnac, assez pour conquérir les 
Espagnes* I » Toute résistance était impossible, et Jean Y plia 
aussitôt. On peut douter qu'il ait été, comme l'ont prétendu les 
défenseurs de sa mémoire, « grandement esbay et esmerveillé 
pourquoi c'estoit, » car depuis longtemps il devait se sentir menacé 
d'un châtiment qu'il ne s'était pas fait faute de provoquer. Quoi 
qu'il en soit, il se hâta d'assembler ses États de Rouergue et d'Ar- 
magnac et se déclara prêt à se justifier de l'accusation d' « an- 
glicherie » qui avait provoqué la colère de son suzerain. On a 

1. Mémoire composé et écrit yen 1490 poar souteoir les droits de Charies 
d'Armagnac à la saccession de son frère Jean V contre Ymbert de Batamay, 
seigneur du Bouchage, et autres, qui prétendaient à la possession légitime de 
certains domaines d'Armagnac que Louis XI leur avait donnés après la confisca- 
tion, mais dont Charles VIII avait rendu la jouissance au même Charles d'Ar- 
magnac. Ge mémoire, malheureusement incomplet, est conservé à la Bibl. nat, 
ms. Fontanien (titres orig.), n* 876, fol. 47 v* et ss. Il est précienx en ce qn'il 
reproduit fort exactement, en particulier pour la mort de Jean V, toutes les 
allégations des partisans d'Armagnac, et entre autres celles du récit latin d'un 
secrétaire du comte, que Bonal a cité, mais qu'on connaissait seulement soos 
la forme que cet historien en a donnée. {Comté et comtes de Rodez, ms. da 
xYi* siècle imprimé à Rodez en 1885 par la Société des lettres, sciences et arti 
de TAveyron, p. 693.) 

2. Mémoire pour Charles d'Armagnac, cité. 
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dit et répété que les sujets du comte souhaitaient ardemment d'être 
débarrassés du joug tyrannique que sa lourde main faisait peser 
SOT eux, mais il y a là une exagération, et il est certain que, 
jusqu'à sa mort, Jean Y conserva parmi ses vassaux des parti- 
sans fort nombreux. En 1469, les Etats se hfttèrent de députer au 
xt>i l'évêque de Lombez, Sanche Grarcia, et les seigneurs de Bar- 
Imzan, de Reilhac et de Flamarens^ Louis XI refosa de les rece- 
voir et les renvoya aux gens de son Conseil. C'est assez dire l'ac- 
<meil sévère qui leur fut réservé. Ils supplièrent en vain pour 
obtenir le rappel de Dammartin, assurant que « les gens mesmes 
du pais conduiroient le comte en justice là où le bon plaisir du 
Roy seroit, » proposition qui n'était guère d'accord avec l'insis- 
tance que Jean Y mettait pour être reçu à se justifier par procu- 
Teor. Le chancelier Guillaume Juvénal fut inexorable dans sa 
réponse : au comte de se livrer à la justice du Parlement, et l'on 
▼errait ensuite à faire rétrograder l'armée du grand maître. 
Pourtant, après le départ des envoyés, Louis XI, dans une lettre 
à Dammartin, tempéra quelque peu la sévérité de ses exigences. 
Si, écrivit-il à son lieuteDant, Barbazan ou les autres obtiennent 
du comte que Lectoure, sa ville forte d'Armagnac, et les autres 
places du pays soient loyalement rendues, « pour supporter le 
pauvre peuple et afin qu'ils puissent mieulx payer les tailles, je 

sois content que l'armée n'entre point au dit pays , mais ne 

vous laissez point endormir de parole' ! » 

S*eiidormir I Certes, ni Chabannes ni les commissaires n'y son- 
geaient. Ils avaient trop intérêt à pousser les choses au pis, et, 
de son côté, Jean Y avait espéré surtout, en gagnant du temps, 
détourner l'orage qui menaçait de l'emporter. Guillaume de Paris 
et ses acolytes arrivés à Rodez, sans se préoccuper de respecter 
les formes d'une justice trop lente, commencèrent par faire main 
basse sur les serviteurs du comte et par s'emparer de leurs biens. 

1. Jeao, sire de Barbazan et de Faadoas, était aa mois de JaoTier 1470 (▼. s.) 
cooieiller et chambellan du duc de Guyenne, qui lui engagea les seigneuries 
du Castera et de Pradere. (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., dossier Barbazan.) 
Jean de Grossolles, chcTalier, seigneur de Flamarens, était en outre baron de 
Montastmc en Agenois. (Anselme, III, 3S2.) Quant au seigneur de Reilhac, il ne 
s'agit pas ici de Jean, le secrétaire de Louis XI, ni d'un membre de la même 
famille, qui était attachée à Louis XI. 

2. Commynes-Lenglet, II, ^3 s., à la date du 15 noTembre 1469. •— Cf. le 
Mémoire pour Charles d'Armagnac cité, et un passage de la chronique aMBjme 
attribuée par Quicherat à Jean Leclerc. (Bibl. bêL, ma. Giérambaat 4SI, fol. 213.) 
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De malheureux marchands furent arrêtés et durement rançonnés, 
dont le seul crime était d'avoir continué à fournir leur ancien 
seigneur. Qu'était devenu pendant ce temps le comte d'Arma- 
gnac? Personne ne le savait au juste. Les uns prétendaient Ta voir 
vu € rôder » aux environs de Lectoure ; d'autres soutenaient qu'il 
s'était retiré sur les terres du comte de Foix, son beau-père^ 
Traqué, poursuivi, Jean V finit par mettre la firontière entre lui 
et ses persécuteurs. Il ne renonçait pas, pour cela, à se justifier. 
A Fontarabie, où il se réfugia, il afiecta d'éviter tout contact 
avec les nombreux marchands anglais qui fréquentaient cette 
petite ville maritime et interdit à ses serviteurs de lier commerce 
avec ces anciens ennemis du royaume, « car il les haïssoit natu- 
rellement. » Le mémoire pour Charles d'Armagnac, auquel j'em- 
prunte ces détails, cite un exemple curieux de cette antipathie 
réelle ou simulée. Un jour, comme des gens de Bayonne étaient 
venus danser devant l'exilé, il avisa, dans la foule des curieux 
qui avaient pénétré à la suite des danseurs, un étranger que sa 
croix rouge à la poitrine dénonçait pour un Anglais. Le comte 
aussitôt apostrophe Mauléon, son maître d'hôtel, pour demander 
furieusement qui s'était permis d'admettre un Anglais dans son 
logis, puis, se tournant vers le petit Saint-Aignan, un de ses 
écuyers, il lui enjoint de jeter l'intrus par la fenêtre. Déjà le Gas- 
con et ses compagnons mettaient la dague au poing pour se ruer 
sur le malheureux Anglais, quand Mauléon, se précipitant devant 
eux, s'écria : « Messieurs, voulez -vous donc nous faire tuer 
tous? » Mais Jean d'Armagnac ne se possède plus. Dans sa rage, 
il arrache le bâton de son maître d'hôtel, court sur l'étranger, 
lui assène sur la tête un coup si brutal que le sang en jaillit et le 
jette hors de la salle. Après quoi, un tumulte s'étant élevé dans 
la ville, les Armagnacs, menacés de représailles, furent con- 
traints de déguerpir et de gagner Saint-Sébastien. 

Cependant, au nord des Pyrénées, les commissaires de Louis XI 
poursuivaient le cours de leurs exploits. Contrairement à toute 
règle, puisque le séquestre des biens d'Armagnac était prononcé, 
Dammartin se serait rendu à Gages', non loin de Rodez, où 
Jean Y possédait une habitation de plaisance. La maison était 



1. Louis X( à Dammartin, en date da 27 décembre 1469, ap. Commjnet* 
Lenglet, II, 235. 

2. Aveyron, comm. de Montrozier. 
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toate remplie encore de meubles et de tapisseries, et l'on y comp- 
tait plus de cent lits « tendus et encourtinés. » On eut vite fait de 
tout emporter. BœuCs, Taches, juments, tout le bétail fut conscien- 
cieusement enleyé. Après les biens meubles, les capitaines et les 
fiiToris du roi se partagèrent les seigneuries. Beaujeu, du Lyon, 
Crussol, Ruffet de BalsacS Vignoles, La Forest, Canillac, Jos- 
aelin du Bois, du Bouchage s'attribuèrent, comme Dammartin, 
une part de butin, avec l'approbation de Louis XI, qui, malgré 
l'opposition du Parlement et au mépris de la jurisprudence cons- 
tamment défendue par ce grand corps judiciaire, n'hésita pas à 
bire sortir du domaine de l'Etat les seigneuries confisquées et 
ratifia cette distribution irrégulière par des actes de donation for- 
melle, n n'y eut ville, château ni mandement, en Rouergue comme 
en Armagnac, qui ne possédât un nouveau seigneur, et cela sans 
qu'aucune règle de justice fût observée ! En fait, l'arrêt de con- 
fiscation de corps et de biens que le Parlement de Paris prononça 
par contumace, le 7 sept. 1470, contre le comte Jean V d'Arma- 
gnac, ne fit que consacrer le fait accompli quant aux biens du 
condamné, car toutes ses terres étaient déjà « départies et buti- 
nées et ses biens meubles pillez et perdus'! » 

Louis XI pouvait se croire débarrassé à tout jamais de Jean 
d'Armagnac, mais il avait compté sans le duc de Guyenne. 
Dès 1471, Charles de France, se targuant de l'inexécution de 
certaines clauses de l'accord qu'il avait conclu avec son frère, se 
rendit aux intrigants qui lui conseillaient d'appeler auprès de lui 
Jean d'Armagnac et de le remettre en possession de ses biens. 
C'était de la part du frère de Louis XI un trait de noire ingrati- 
tude auquel le roi de France fut d'autant plus sensible que la 
réunion de ces deux mécontents constituait pour la paix du 
royaume un danger manifeste. Le péril ne tarda point à se dessi- 
ner sous la forme d'une prise d'armes en Gascogne'. Louis se hâta 

1. Raffet, 00 mieux Raaffet de Balsac (c'est ainsi qu'il signait), seigneur de 
Bdsac et de Châtillon d'Aiergues, capitaine du château de Nfmes, sénéchal de 
Banocaire et de Ntmes, conseiller et chambellan du roi, et son frère Robert, 
séBéehal d'Agenois et de Gascogne, seigneur de Rieoroorin, conseiller et cham- 
bellan do doc de Guyenne, puis de Louis XI, sont, avec Gaston du Lyon, séné- 
chal de Toulouse, fréquemment désignés dans les documents méridionaox de 
répoqoe sous cette appellation plus courte : les sénéchaux. Sur les Balsac, voir 
BiM. nat., Titres, dossier Balsac. 

2. Mémoire poor Ch. d*Armagnac, cité. — Cf. ms. Legrand fr. 6977, mon 
Ymberi de Batamatf, Paris, 1886, p. 30 ss., Dom Vaisiette, Bonal, etc. 

3. U y eut commencement d'eiécoUon. Voici on passage probant d'one fais- 
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d'agir. Au printemps de 1472, il envoya sur la Garonne Kuffet 
de Balsac, Gaston du Lyon et les autres sénéchaux du Midi qui 
commencèrent par occuper Montauban, Cahors, Figeac, Lauzerte, 
la Mote, la Française, Castelnau-Montrotier, Montcuq ^ et toutes 
les places du Quercy et de TAgenois. Armagnac et ses partisans 
se croyaient encore couverts par la Garonne que l'armée royale 
avait déjà passé le fleuve à gué au Mas de Verdun *. Verdun, 
Beaumont, Gimont, Vie de Lomagne, Monclar, Saint- Avit, 
Miradoux, Fleurance, Castelnau, Barran, Puycasquier, Mont- 
fort, Mauvesin, Auch, Eauze, Sainte-Meré^ et presque toutes les 
villes de l'Armagnac furent occupées en quelques jours*. Jean V, 
incapable de tenir la campagne , s'était jeté dans sa place de 
refuge, dans Lectoure, véritable chef- lieu de sa vicomte de 
Lomagne, forteresse naturelle qui domine la vallée du G«rs et 
dont les ingénieurs du moyen âge avaient fait le boulevard de 
la Gascogne^. Armagnac ne tarda point à y être suivi par les 
sénéchaux de Beaucaire et de Toulouse, Ruffet de Balsac et Gas- 
ton du Lyon, qui s'établirent aux abords de la cité en attendant 
la grosse artillerie que le roi faisait filer sur le Midi. 

L'aggravation de l'état maladif du duc de Guyenne engagea 
les deux capitaines à profiter du trouble qui régnait parmi leurs 
adversaires pour avancer les afiaires du roi. L' Aragonais du Lyon, 
un des meilleurs capitaines de Louis XI, qui depuis dix ans le 
servait des deux côtés des Pyrénées, avait noué des intelligences 
avec les habitants nobles et bourgeois du pays de Chalosse*. Il 

traction pour Poncet de RiTière et Goill. de Soupplainvilie, enroyés par le doc 
de Bretagne à Charles le Hardi (17 ami 1472} : « A été requis que mond. sei- 
gneur de Guyenne fist son armée ainsi qu'il a fait de M. d'Armignac qui avec 
grant puissance tient les champs du costé de Thonlouse, et M. le prince de 
Navarre qui a fait son armée en telle diligence que on présume qu'il soit en 
présent pour joindre à celle de M. d*Armygnac. • (D. Lobinean, Pr. de VkUt. 
de Bretagne, II, col. 1334.) 

1 . Aujourd'hui départements de Tarn-et-Garonne et du Lot 

2. Tarn-et-Garonne, arr. de Castelsarrasin. 

3. Sauf Verdun et Beaumont (Tarn-et-Garonne), toutes ces localités sont 
aujourd'hui comprises dans le dép. du Gers. 

4. Histoire manuscrite de Gaston de Foix, citée, fol. 151 ▼*. 

5. Auj. ch.-l. d'arr. du dép. du Gers. — Le duc de Guyenne restitua Lec- 
toure au comte d'Armagnac après ses autres seigneuries. Louis XI s'y fût bien 
opposé s'il l'avait pu, témoin ce passage d'une de ses lettres à Dammartin : 
f Et si je pouvois prendre Lectoure, elle seroit mienne de bon gain et ne l'an- 
roient jamais l'un ne l'autre et seroit pour tenir tout en snbjection. » (Corn- 
mynes-Lenglet, II, 242.) 

6. Près de l'Adour, dans la Gascogne propre, capitale Saint^Sever. Sénéchal 
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réflolut de tenter un conp de main de ce côté. Abandonnant son 
collègue qui restait à surveiller Lectoure, le sénéchal de Toulouse, 
avec 200 lances et un millier de ifrancs-archers, pousse à l'ouest 
dans la direction de Mont-de-Marsan. A Montguilhem S « un 
dimanche matin, » il voit accourir un chevaucheur qui apporte 
la nouvelle de la mort du duc de Guyenne, décédé à Bordeaux 
deux jours auparavant'. Aussitôt du Lyon marche surTAdour et 
86 présente devant Saint-Sever, qui ouvre ses portes et le reçoit 
comme lieutenant du roi de France. De là, suivant le fleuve, la 
petite armée prend possession de Dax et de Bayonne, dont les 
habitants sont confirmés dans leurs privilèges; puis, n'ayant 
plus rien devant lui, le sénéchal retourne sur ses pas et va rejoindre 
Balsac à Lectoure. 

La situation du comte d'Armagnac était devenue fort critique. 
Il avait fait mine de résister, mais, en présence des renforts que 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, nommé lieutenant général 
du roi en Guyenne, venait d'amener aux assiégeants, il se décida 
à capituler. Les vivres manquaient dans Lectoure et ses gens 
menaçaient de l'abandonner ; que pouvait d'ailleurs espérer le 
comte d'Armagnac, alors que, le duc de Guyenne ayant disparu, 
le roi de France reprenait en sa main tout le duché? Quelle que 
fât la valeur de Jean Y, il fallait céder. Encore réussit-il, en 
rendant Lectoure, à obtenir des conditions relativement avanta- 
geuses, et les termes mêmes de la sûreté qu'il se fit délivrer 
témoignent des ménagements que le chef de l'armée royale crut 
devoir conserver envers son adversaire vaincu. Il faut se souve- 
nir que la situation des affaires du roi de France sur les frontières 
du nord commandait un prompt apaisement des troubles qui agi- 
taient la Gascogne, et, d'autre part, que Louis XI était fort éco- 
nome du sang de ses soldats ; enfin l'état des esprits en Armagnac 
exigeait qu'on n'exaspérât point le loyalisme des vassaux de 
Jean Y. De là sans doute la modération dont M. de Beaujeu fit 
preuve au moment de la capitulation de Lectoure. 



de SaintoDge en 1461, pois sénéchal de Guyenne, da Lyon, •▼•!! été déchargé 
de cet office par Charles de France en 1469. Louis XI le créa alors sénéchal de 
Toalouse (13 no?. 1469). (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., dossier du L^on.) 

1. Gers, cant. de Nogaro. 

2. Le biographe du comte de Poix, qui donne ces détails, fixe ainsi ane date 
loagtempt ooniro? ersée. Charles de France s'éteignit donc bieo le 2S mai, et le 
élnaadie dont il s'agit serait le 31 mai 1472. 
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En réalité, le comte d'Armagnac paraît avoir obtenu les con- 
ditions qu'il demandait. iLe texte de V « appointement » qui fut 
conclu aux Jacobins devant Lectoure, le 17 juin 1472, en témoigne 
aussi bien par le fond que par la forme. Pierre de Bourbon y 
constatait que son cousin d'Armagnac lui avait fait volontaire- 
ment obéissance; aussi, faisant droit à sa requête, il lui remettait 
bonne et valable sûreté pour se rendre auprès du roi dans le but 
de se justifier de l'accusation d' « anglicherie » qu'on avait portée 
contre lui. Ce sauf-conduit, valable pour six mois, autorisait le 
comte à circuler avec une suite de deux cents personnes « quelque 
part qu'il vueille dedans le royaulme ou dehors. » De plus, il lui 
était loisible de séjourner, lui, sa femme et ses serviteurs, dans 
certaines localités du pays d'Armagnac : Nogaro, Barcelone, 
Maubourguet, Layrac, Lavit, Saint-Clar et Auvillar*. Ces enga- 
gements devaient être ratifiés par une sûreté conçue en termes 
semblables, mais signée par le roi, qui serait remise au comte 
d'Armagnac dans le délai d'un mois. Jean Y, redoutant quelque 
trahison, exigea que la parole du lieutenant général de Louis XI 
fût confirmée immédiatement par les scellés des sénéchaux et par 
celui du cardinal d'Albi, Jean Jouffroy, que le roi avait adjoint, 
sans doute comme conseil, au prince dont il était à la veille de 
faire son gendre. Enfin il fut convenu que ceux des partisans 
d'Armagnac qui étaient originaires du royaume jouiraient, après 
avoir prêté serment de fidélité au roi, de toute liberté pour se 
retirer chacun dans sa maison sans qu'aucune poursuite pût être 
dirigée contre eux. En échange, Jean d'Armagnac jura de servir 
son suzerain envers et contre tous de son corps et de sa chevance'. 



1. Nogaro (Gers, arr. de Condom); Barcelonne (même dép., cant. de Riscle); 
Maubourgaet (Haates-Pyrénées, arr. deTarbea); Layrac (Lot-el-Garonne, cant. 
d'Astaffort) ; Layit (Tarn-et-Garonne, arr. de Gastelsarrasin) ; Saint-GIar (Gers, 
arr. de Lectoure) ; Aa?illar (Tarn-et-Garonne, arr. de Moissac). 

2. Le texte de cette sûreté, saivi de celai des f responces faites anx artides 
baillés par les gens de M. d'Armaignac poar les affaires dad. seigneur, » a été 
imprimé dans la Revue de Gctscogne, t. XVII, p. 524, par M. Laplagoe-Barris, 
auquel je dois de très utiles renseignements. -^ Le couvent des Jacobins était sitoé 
dans le faubourg oriental de Lectoure. M. E. Camoreyt, professeur au collège 
de cette Tille, qui depuis de longues années s'occupe de l'histoire de Lectoure, 
a bien voulu me communiquer la minute d'un plan de la yille vers 1470, qu'il 
a dressé lui-même d'après des sources locales avec infiniment de conscience et 
d'habileté. — Il n'est pas inutile d'observer que les termes de la capitulation 
sont tout autrement rapportés par Bonal. Beaujeu se serait engagé à procurer 
au comte, dans un délai de trois mois, une sdreté qui lui permit de s'aller jos- 
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On serait tenté d'accuser le lieutenant général de Louis XI de 
^{uelque imprudence si on ne savait qu'à ce moment même les 
^Bourguignons faisaient irruption en Picardie et que le roi avait 
h. redouter une nouvelle levée de boucliers de tous ses ennemis. 
C'est pourquoi, Lectoure rendu, Beau jeu s'empressa d'expédier 
vers le nord la plus grande partie de son monde. Le sénéchal de 
Beaucaire courut avec 5,000 hommes rejoindre en Anjou le roi, 
qui tenait tête aux Bretons, tandis que son frère Robert de Bal- 
sac, sénéchal d'Agenais, allait, sur l'ordre de Louis XI, tendre 
la main aux défenseurs de Beauvais^ Du reste Jean d'Armagnac, 
sans argent, sans soldats, ayant à peine de quoi subsister, parais- 
sait incapable d'une offensive sérieuse. 

Quelle que fût sa nécessité, Jean Y n'était pas de ceux qui 
renoncent aisément à la lutte. Il se retira d'abord à Maubour- 
guet, sur l'Adour, tandis que Beaujeu rentrait à Bordeaux, où 
il ne tarda point à tomber malade de la fièvre. Fidèle à l'engage- 
ment qu'il avait juré, Pierre de Bourbon s'était empressé de récla- 
mer au roi une sûreté pour le comte d'Armagnac. Elle lui fut 
envoyée et Jean V dut la recevoir au plus tard dans les premiers 
jours du mois d'août; pourtant le comte ne bougea pas ou plutôt 
il se mit en route, mais s'arrêta à Barran^, bastide située à une 
dizaine de kilomètres au nord de Mirande. Le nombre de ses par- 
tisans était assez important dans le pays pour qu'il fût tenu au 
courant de tout ce qui se passait, et c'est ainsi qu'il apprit que le 
départ précipité des troupes royales avait laissé Lectoure passa- 
blement dégarni de défenseurs. D'autre part, la forme du sauf- 
conduit que la chancellerie royale lui avait fait parvenir pouvait 
prêter à quelque discussion. Armagnac en profita pour gagner 
du temps, avec l'espoir qu'une occasion se présenterait de tenter 
un coup de main. Il ne l'attendit pas longtemps. 



Ufier aaprès de LooU XI. Passé ce terme, si le saaf-oondait n'était pas arriTé, 
Lectoore devait être reoda à Jean V. L'histoire de Languedoc (1745) veat qn'Ar- 
roagnac ait abandonné ses domaines aa roi contre nne pension de 1,200 1. t. et 
les TiUes d'Eaaie^ de Fleurance, de Barran et de Nogaro pour résidences. Il n'y 
a rien de tout cela dans le texte cité, qui est pris sur une copie du xr* siècle 
contenue au fol. 81 du ms. fr. 16837 de la Bibliothèque nationale. Sur Jean 
Jonffroy, né à Luxeuil, en Franche-Comté, vers U12, type curieux de prélat 
guerrier et diplomate, voir M. FierTille : le Cardinal Jean Jouffroy et ton tempi. 

1. Le roi à ses capitaines dans BeauTais. Pouancé en Anjoa, 21 juillet 
(Barante, Ducs de Bourgogne (1825), X, 31.) 

2. Auj. Gers, cant. sud d'Auch. — Procès de Charles d'Albret : déposition 
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IL 

Des enfants nés du mariage de Charles II, seigneur d'Âlbret, 
avec Anne, fille de Bernard VII, comte d'Armagnac, Charles, 
dit le Cadet d'Alhret, s'était toute sa vie fait remarquer par son 
esprit remuant et ses tendances ambitieuses. Dàs le 17 novembre 
1456, son père, réglant d'avance le partage de sa succession, lui 
avait, du consentement de ses autres fils, attribué les terres et 
seigneuries de Sainte-Bazeille, de Gensac, de Langoiran, de 
Vayres, de Montcuq, de Castelmoron et de Condat avec les reve- 
nus de Libourne^ Depuis lors, Charles était connu sous le nom 
de seigneur de Sainte-Bazeille, bien qu'on le désignât plus finé- 
quemment sous celui du Cadet d'Albret*. 

Encouragé par sa mère qui aimait son neveu Jean Y d'Arma- 
gnac comme l'un de ses enfants, Sainte-Bazeille avait été de tout 
temps fort lié avec ce cousin germain dont il paraît avoir été 
presque le contemporain^. Comme lui et suivant l'exemple du 
sire d'Albret son propre père, le Cadet joua un rôle actif dans 
la prise d'armes de 1465, qu'il devait qualifier plus tard, un 
peu hypocritement peut-être, de « ce mauvais Bien Public. » Il 
passa même dans son parti pour une forte tête, car, à l'heure où 
les confédérés du Midi, assemblés à Riom, se virent presque livrés 
à la discrétion de Louis XI, c'est Charles d'Albret qu'ils dépu- 
tèrent avec Nemours pour conclure avec Louis XI un « appoin- 
tement » uniquement destiné dans leur pensée à tromper le roi 
sur leurs véritables dispositions et à donner à leurs alliés de Bour- 
gogne et de Bretagne le temps de se porter sur Paris^. 

En 1471, après la mort de Charles II, que son héritier pré- 

de Pierre de Saint-Romain, dit Valorges, da 24 mars 1472 (t. s.]. (Orig. an 
Britiflh Maseum, addit. ms. 18741, fol. 7.) Voy. pins loin. 

1. Sainte-Bazeille et Condat (Lot-et-Garonne), Gensac, Langoiran, Vayres, 
Castelmoron, Liboume (Gironde). 

2. Bibl. nat., ms. Doat, vol. 219, fol. 233 ss. Cop., xvn* siècle. 

3. Peut-être était-il un peu plus jeune, car Jean V nanquit Ters 1420, on an 
environ après le mariage de son père avec Isabelle de Navarre. Charlea n 
d'Albret épousa Anne d'Armagnac, sosur du comte Jean IV, en 1417, mais avant 
Cbarles il eut Jean, vicomte de Tartas, Louis, évéque d'Aire, et Amaui-Ama- 
nion, seigneur d'Orval et de Lesparre. Ghastellain dit que le seigneur d'Orval 
f et celuy qu'on appelloit le Capdet ont esté chevaliers de haute conduite de 
gens es marches de France. » (Éd. cit., I, 17.) 

4. Vaesen, op. cit., II, 319. 
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somptif le vicomte de Tartas avait précédé au tombeau, Sainte- 
Sazëille conçut un instant Tespoir de supplanter Alain, le fils de 
ce frère aîné, et tenta d'accaparer à son profit Topulente succes- 
sion d'Albret. Pour soutenir cette prétention injustifiable, il invo- 
qua les preuves d'attachement qu'il avait données à Charles de 
France, devenu duc de Guyenne, auprès duquel, pendant la der- 
nière année de la vie de ce prince, il se tint constamment à Saint- 
Sever, à Mont-de-Marsan et à Bordeaux. Mais le duc, quelles 
que fussent ses préférences, n'osa pas faire obstacle à l'héritier 
légitime de la seigneurie d'Albret qui s'appuyait sur le roi de 
France, dont il se montrait le serviteur dévouée Après la mort 
de son triste patron, le Cadet feignit de se rallier au parti du roi 
et fit montre de quelque assiduité auprès de son lieutenant géné- 
ral en Guyenne, Pierre de Bourbon. Il se déclara même efiecti- 
vement contre le comte d'Armagnac, puisqu'il suivit Beaujeu au 
siège de Lectoure et ne le quitta qu'après la capitulation de cette 
place forte, mais au fond il demeurait aussi « Armignageois » 
que jamais, et la part qu'il prit à l'entreprise de Jean Y sur Leo- 
toure, au mois d'octobre 1472, ne demeure plus douteuse. C'est 
à lui néanmoins et aux réponses qu'il fit aux commissaires nom- 
més par le roi pour instruire son procès de haute trahison que je 
vais emprunter le fond du récit de cet épisode mal connu, en con- 
trôlant ses dires par les dépositions de témoins appartenant à la 
cause opposée'. 

Le 15 août 1472, Charles d'Albret, qui venait de séjourner à 
Bordeaux auprès du sire de Beaujeu, malade de la fièvre, quittait 



1. V. Fintéressaot travail de M. Luchaire sur Alain le Grand, sire dUlbret, 
p. 17 (iii-i2, Paris, 1877), et Déposition citée de P. de Saint-Romain. M. Luchaire 
cite ce document d'après une copie transcrite par Legrand sur un texte moins 
complet que celui du BriUsh Muséum, car on ne trouve mentionnées dans cette 
copie ni les observations roar^nales de Louis XI ni sa signature. 

2. Les procès- verbaux de l'interrogatoire du Cadet, malheureusement incom- 
plets, se trouvent à Télal de copie du temps à la Bibl. nat., ms. fr. 18442, 
fol. 3 à 22 (20 au 26 mars 1472, v. s.). Le texte s'arrête brusquement au milieu 
d'une phrase et les folios suivants sont demeurés en blanc. Plus loin, aux 
fol. 32 à 38 du même manuscrit, on trouve un c extrait du procès du cadet 
d'Albret • qui a l'apparence d'avoir été rédigé au cours de l'interrogatoire. — 
La déposition de Pierre d'Aux « du second jour d'avril 1472 » (v. s.) est aux 
fol. 59 à 62 et porte au dos la griffe de la chancellerie royale. Il en est de 
même de la déposition de Macé Guernadon, fol. 84 à 95. On peut en conclure 
que ces deux dernières pièces, que je citerai souvent, sont les copies envoyées 
au roi par les commissaires chargés d'instruire le procès d'Albret. 
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sa résidence de Nérac pour se rendre à Mirande. Là, quatre jours 
plus tard, il épousait, bien que déjà mûr, Marie, âUe du défimt 
comte d' Astarac Jean III et de sa seconde femme Jeanne de Coar- 
raze S restait trois ou quatre jours avec sa jeune épouse et ren- 
trait seul à Nérac, où, jusqu'à la mi-septembre, 11 passait tout 
son temps à chasser. Singulière conduite pour un marié de firaîche 
date et à laquelle, on peut le croire, les exigences de la politique 
ne furent point étrangères I « Â la fin duquel temps il eut désir 
de voir sa femme. » 

J'ai dit que le Cadet d'Albret était fort lié avec son cousin 
d'Armagnac ; mais, comme il le savait « en malegrâce » du roi, 
il s'était abstenu, en dépit des pressantes exhortations de sa mère, 
de rendre visite à Jean V, alors en séjour à Barran, c'est-à-dire 
à quelques kilomètres à l'est de la vallée de la Baise, que suit la 
route de Nérac à Mirande. Prudente résolution, à laquelle notre 
Cadet devait renoncer lors de son deuxième voyage I Cette fois 
sa petite troupe coucha le premier soir à Moncrabeau et le lende- 
main s'en fut dîner au Brouilh*. C'est de là que Sainte-Bazeille 
dépêcha Jehan d'Auvergne, capitaine du Mas, au comte d'Arma- 
gnac pour l'avertir de son passage^. Rien de surprenant par con- 
séquent si entre le Brouilh, l'Islette et Barran les voyageurs 
firent la rencontre d'un valet de chambre du comte, posté là pour 
avertir d'Albret que son cousin l'attendait tout auprès. Suivi 
seulement de son maître d'hôtel Valorges^ de messire Jean, son 
chapelain, de Jean d'Auvergne et d'un page, le Cadet finit, après 

1 . C'est cette Jeanne qai, demeorée veuve en 1458 avec un fils et une fiUe 
légitimes, mit au monde ultérieurement deux bâtards, qu'elle tua ou fit tuer 
aussitôt. Les officiers du sénéchal de Toulouse découvrirent les petits cadavres 
qu'on avait enterrés à Chàteauneuf de Barbarans. La mère dénaturée commença 
par se mettre en franchise, puis résista par la force à ceux qui venaient pour 
l'arrêter. (V. aux Arcb. nat., JJ 198, n* 502, à la date de décembre 1462, la 
lettre de rémission du roi, déjà connue d'Anselme.) 

2. Moncrabeau (Lot-et-Garonne, cant. de Francescas). Le Brouilh (Gers, cant. 
de Jegun). 

3. A son premier interrogatoire, d'Albret attribua cette rencontre au hasard. 
D'Auvergne fut extrêmement maltraité par son ancien ipaitre, qui le taxa 
d'homme de mauvaise vie, dont il s'était toujours méfié, et qui depuis longtemps 
se fût fait brûler comme « sorcier et invocateur de diables » sans la douairière 
d'Albret, qui était f assotie • de lui. 

4. Pierre de Saint-Romain, dit Valorges, avait alors vingt-huit ans et servait 
Charles d'Albret depuis l'âge de quinze ans. Il était originaire du Beaujolais. Si 
déposition, que j'ai déjà citée, fut peu favorable au Cadet. Cf. les réponses de 
ce dernier dans le ms. Legrand fr. 6989, fol. 60. Cop. 
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quelque recherche, par trouver Armagnac en compagnie de 
Tabbé de PessanS tandis qu'au loin quelques cavaliers de leur 
suite faisaient mine de chasser. L'abbé se retira et les deux cou- 
sins se mirent à deviser en chevauchant le long des coteaux. 
Jean s'informa de la santé de sa tante et la réponse fut que 
M"** d'Albret allait aussi bien que le comportaient « son cas, 
eage et accident, » car la douairière était paralysée^ On se met 
à causer mariage et le comte s'enquiert plaisamment comment le 
Cadet s'en trouve et s'il eût mieux aimé « avoir esté marié dix ans 
plus tôt pour avoir des enffens? » A quoi l'autre répond du même 
ton « qu'il se louoit de mariage, » mais que, dix années plus tôt, 
sa femme n'était elle-même qu'un enfant! C'est son tour d'inter- 
roger et à ce moment la conversation prend un tour plus sérieux. 
Jean se rendra-t-il auprès du roi comme il s'est engagé à le Caire? 
— Le comte hésite à se prononcer. On lui a bien fait parvenir 
une sûreté, mais elle n'est ni datée ni signée par le roi et elle 
porte seulement le sceau du secret. Le Cadet riposte qu'en pareille 
matière le roi ne signe jamais et qu'à son avis le sceau du secret 
vaut bien celui de la chancellerie, enfin qu'il faut partir, car, 
une fois à la cour, Jean d'Armagnac n'aura aucune peine à se 
faire restituer ses biens ^. Puis, comme le jour baissait, les deux 
seigneurs se séparèrent en promettant de se revoir quand Charles 
d'Albret reviendrait de Mirande. 



1. Il s'agit ici de Jean de VHlien de la Groslaye, abbé de l'abbaye bénédic- 
tine de Pessan, près Auch. Il succéda comme évèque de Lorobez à Sanche 
Garcia ?ers le commencement de 1473. Après la mort de Jean V, comte d'Ar- 
magnac, dont il était nn des principaux serviteurs, l'éfèque de Lombez, qu'on 
trouvera souvent menUonné dans la suite de ce récit, se rallia au parti de 
Louis XI. Abbé de Saint-Denis en France (mai 1474), il joua un rôle politique 
important sous Charles VIII. 

2. Elle mourut avant le milieu de mars 1473 (n. s.). (Déposition de Valorges, 
citée.) 

3. Ce conseil fut aussi celui du duc de Nemours, dont nn émissaire, le tail- 
kor Domingo, envoyé à Barran avant le coup de main sur Lectoure, engagea 
le comte à se rendre auprès de Louis XI moyennant c bonne sûreté • du roi, 
du duc de Bourbon et du comte de Bresse. D'autres témoignages veulent que 
Nemours ait chargé Domingo de recommander à Jean V de « tenir les champs, 
car pour un homme qu'il auroit il sembleroit qu'il en eut dix, et qu'en ce fai- 
sant U auroit meilleur appointement avec le roi. • Domingo n'était pas sans 
connaître les véritables sentiments de son maître, car le jour de la surprise de 
Lectoure il s'en fut f tout bâtant • à Cariât, en Auvergne, lui porter la nou- 
velle de cet heureux événement. (Procès de Nemours, mt. dlé, foL 23 as., 
159 V et 262 ss.) 
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A peine quelques jours étaient-ils écoulés que le Cadet vit anv 
Ter à Mirande un valet du comte qui venait aux nouvelles et qui 
pria M. d'AIbret de se rendre à Tlslette. Pour ne pas éveiller les 
soupçons, le Cadet, dès le lendemain, 8*en fut « en gibier » en 
compagnie de sa femme et du comte d' Astarac, son beau-frère ; 
puis, suivi d'un seul serviteur, dont, pour mieux se dissimuler, il 
emprunte la robe jaune, notre homme court reprendre avec Jean 
d'Armagnac la conversation commencée. Il lui apprend que 
Beaujeu est retenu à Bordeaux par la maladie et Texhorte, sll 
continue à douter du sauf-conduit qu'on lui a envoyé, à prendre 
une sûreté du lieutenant général du roi et à se rendre à lui, sous 
condition d'être remis en liberté au cas où le roi lui-même refuse- 
rait d'octroyer un sauf-conduit en bonne forme. Mais Charles 
d'AIbret ajoute aussitôt, faute grave ! qu'après tout la meilleure 
posture à prendre pour traiter avantageusement avec Louis XI 
serait encore de se rendre maître de Lectoure, et il conclut par 
ces mots : « Vous estes bon et saige, pour tant faites tant que 
le Roy soit content de vous ^ ! » 

L'avis plus ou moins direct que le seigneur de Sainte-Bazeille 
s'était permis de donner au comte d'Armagnac constituait à loi 
seul une véritable trahison à l'égard de Louis XI. Encore est-il 
probable qu'il ne s'en tint pas là. Au cours de son procès, le 
maître d'hôtel Valorges montra moins de réserve et déclara que 
son maître s'était entretenu non pas deux mais trois fois avec 
M. d'Armagnac avant la prise de Lectoure, et un autre traître 
que le roi payait pour surveiller les agissements du comte, mais 
qui collabora au coup de main, Jean Desmier, fut plus explicite 
encore*. Celui-là confessa que, dans les premiers jours d'octobre, 
il avait assisté à une entrevue du Cadet d'AIbret et de Jean d'Ar- 
magnac dans une abbaye non éloignée de Mirande. Là on dis- 
cuta ouvertement le projet de < faire une grande tromperie et 
une maulvaise trayson contre le Roy. » Armagnac se fit fidrt de 
s'emparer de Lectoure si d'AIbret pouvait réussir à pénétrer dans 
la vole, et le Cadet lui-même, s'adressant à M°^ d'Astarac et à 
d'autres personnes présentes, se serait écrié : « Or çà, le Roy n*a 
tenu compte de moy ; je suis le plus maleureux des autres seir 
gneurs, mais je mettray paine si je puis de luy en faire une bonne, 



1. Tout ceci est tiré da ms. fr. 18442 cité de la Bibl. nat, fol. S 88. 

2. Desmier était gouverneur du comté de Pardiac pour le doc de Nenmoif. 



LO0IS XI, JBIIV V D^AEMAGIIIG ET LE DRAME DE LECTOUIE. 274 

^ ne Touldroye point qa'elle feust petite ne de celles que ung gen- 
tilhomme pourroit faire I » On va Toir combien les conjurés furent 
aidés par l'incroyable négligence de ceux que le roi avait commis 
à la garde de Lectoure. 

Instruit des mouvements suspects du comte d'Armagnac, 
Louis XI avait, dès le mois d'août, expédié à Bordeaux son valet 
de chambre Pierre d' Aux et maître Jean Bernard S un de ses 
secrétaires, pour prévenir M. de Beaujeu de l'entreprise qui 
menaçait Lectoure et pour l'inviter à pourvoir à la sécurité de la 
place. Pierre de Bourbon, qui avait peu de monde sous la main, 
fit partir aussitôt trois de ses agents, d'Oilhac, Pierre Morin et 
Macé Guernadon, avec trente-cinq archers'. En passant à Nérac, 
d'Oilhac, qui conunandait la troupe, crut devoir saluer le sei- 
gneur de Sainte-Bazeille et se rendit chez lui un matin; il le 
trouva encore au lit, couché, suivant la coutume du temps, avec 
un de ses serviteurs « en une pouvre chambre sans courtine, ciel 
ne doussiel. » Pour tout accueil, le Cadet lui demanda « assez 
despiteusement » s'il allait « faire guerre » à M. d'Armagnac. 
Cela ne ressemblait aucunement à une promesse de concours ! 

En arrivant à Lagarde ^, place qui appartenait au seigneur de 
Fimarcon, Odet de Lomagne, les officiers du lieutenant général 
de Guyenne apprirent qu'à Lectoure on discutait ouvertement 
sur la conduite que les bourgeois auraient à tenir au cas où le 
comte d'Armagnac se présenterait en force devant les murs. 

1. Pierre d'Aox, écayer, Agé de vingt ans, déposa aa procès d'Albret le 
2 aTril 1472 (▼. s.)* Un Jean Bernard Ûgore comme éla d*Angers parmi les per- 
sonnages députés par les bonnes villes an mariage du dauphin Charles avec 
Marguerite d'Autriche, en 1483. (Commynes-Dupont, III, 351.) 

2« Il se pourrait que ce d'Oilhac ou d*Oillac ne fût autre que Jean de Doyac 
on Doyat, plus tard gouvemeor d'Auvergne, bailli de Montferrant et capitaine 
de Cusset. Au moins trouve-t-on au Cabinet des Titres une signature de J. de 
Doyat qui paraît devoir se lire « Oilhac. • — Pierre Morin, trésorier et géné- 
ral des finances de Charles de France, duc de Berri, fut destitué par le roi à 
cause de sa conduite pendant le Bien Public. Charles, devenu duc de Norman- 
die, le fit trésorier des guerres du duché (31 décembre 1465). On le retrouve 
en 1471 trésorier de Guyenne. Après la mort du duc, il passa au service du roi 
dont il fut nommé conseiller et continua à exercer des fonctions d'ordre finan- 
cier en Guyenne. En 1498, il est qualifié maître de la chambre aux deniers 
d'Anne de Bretagne, veuve de Charles VIII. (Bibl. nat, Titres, Pièces orig., 
dossier Morin.) — Macé Guernadon, trésorier de Charles, duc d'Orléans, en 
1463, passa au service du frère de Louis XI, et en 1471 portait le titre de con- 
teiUer et général des finances du duc de Guyenne. (Ibid., dossier Guernadon.) 

3. Lagarde- Fimarcon est à quelques kilomètrea au nord-ouest de Lectoure. 
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DaDs uDe assemblée tenue à cet effet, tout le monde nes*étaitpas 
prononcé pour le roi. En présence d'un péril aussi pressant, il 
n'y avait pas une heure à perdre, aussi les gens du roi, hâtant le 
pas, s'empressèrent-ils de pousser jusqu'à Lectoure, où ils péné- 
trèrent sans rencontrer d'opposition. 

On peut être surpris à bon droit de l'abandon où les officiers 
de Louis XI avaient laissé une place de guerre considérée à cette 
époque comme la clef de la Gascogne. Le fait est qu'après la capi- 
tulation du mois de juin précédent, le roi avait nommé capitaine 
de Lectoure son sénéchal de Beaucaire Ruffet de Balsac, mais, 
conmie je l'ai dit, presque aussitôt Louis XI avait eu besoin de 
lui dans le nord, et Balsac était parti, laissant le château de Lec- 
toure à la garde d'un de ses lieutenants nommé Pierre de Bedueil^ 
Cet officier n'avait avec lui qu'un petit nombre de soldats, garni- 
son à peine suffisante pour défendre la forteresse, mais décidé- 
ment trop faible pour garnir les murailles de la ville. Le sénéchal 
de Beaucaire ne manqua point d'attirer l'attention du roi sur 
cette situation anormale, et Louis XI, après l'avoir consulté, 
commit, dès le 27 juillet, pour garder la cité, un chevalier gas- 
con des environs, Jacques de Lomagne, seigneur de Montagnac, 
qui, à ce moment, servait dans l'armée que le roi tenait sur les 
marches de Bretagne^. Montagnac emporta l'ordre d'appeler à 
Lectoure, si besoin en était, les nobles et autres gens de guerre 
du ban et de l'arrière-ban de l'Agenois, du Quercy, des Lannes 
et d'Armagnac, mais, cette fois encore, le roi eut besoin de ces 
contingents^, et, quand d'Oilhac, Morin et Guernadon arrivèrent 



1. Peut-être est-ce Bedel (Lot) ou BedeiUe (Ariège ou BassefuPyrénées). Je 
n'ai pu retrouver ce personnage. 

2. Ce personnage était le fils atné du seigneur de Fimarcon. Dn rirant de 
son père il fut seigneur de Montagnac (Lot-et-Garonne, cant. de Nérac). Lors- 
qu'il hérita d'Odet de Lomagne, il prit la seigneurie de Fimarcon et abandonna 
celle de Montagnac à son frère Gilles. Anselme (II, 670 ss.) ne mentionne p*s 
ce dernier détail, qui doit pourtant être exact. La commission de Jacques de 
Lomagne, donnée à la Guerche (lUe-et- Vilaine), a été datée par Anselme da 
8 octobre 1472. C'est une erreur, comme le prouve le texte lui-même de ce 
document, dont M. E. Camoreyt a bien voulu me communiquer une copie tirée 
des anciennes archives du château de Lagarde-Fimarcon. 

3. c Et tantost après eusmes à besongner desd. nobles et les mandasraes venir 
en nostre service, ce qu'ilz firent, et lui mandasmes que s'il avoit à besongner 
de gens pendant ce que lesd. nobles seroient en nostred. service qu'il en deman- 
dast à nostre cher et très amé filz le conte de Beaujeu, • etc. (Rémission pour 
Jacques de Lomagne. Tours, octobre 1478. Arch. nat., JJ 205, n* 181.) 
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h Lectoure, ils y trouvèrent pour toute garnison Jacques de 
liomagne, sa femme et quatre ou cinq serviteurs, les autres défen- 
seurs de la ville, des francs-archers sans doute, ayant été auto- 
risés par le gouverneur à retourner chez eux pour faire leurs 
vendanges. Du premier coup d'œil, les nouveaux arrivants com- 
prirent le danger et d'Oilhac s*empressa de remplir les blancs 
seings que M. de Beaujeu lui avait remis, tant pour approvision- 
ner la place de vivres que pour y convoquer les gens d'armes 
qa*il était encore possible de ramasser aux environs, car le lieu- 
tenant général de Louis XI avait besoin d'un certain nombre 
d* hommes « pour l'accompagner au voyage que le Roy luy a voit 
mandé faire contre Mons. d'Armagnac. » 

Ainsi, détail important, la poignée d'hommes que Pierre de 
Bourbon avait envoyée en toute hâte à Lectoure pour mettre la 
ville à l'abri d'un coup de main n'était qu'une avant-garde qui 
devait être prochainement renforcée, et le prince lui-même s'ap- 
prêtait à prendre le commandement d'une expédition destinée à 
s'emparer de la personne du comte d'Armagnac, ou tout au moins 
à le chasser du royaume. L'idée était hardie, mais, pour la mettre 
à exécution, il importait d'agir promptement, sous peine de se 
voir prévenu par un adversaire dont la situation désespérée devait 
doubler l'audace. Beaujeu ne sut pas se décider, ou bien les moyens 
lui manquèrent, tandis que le comte d'Armagnac, prévenu par 
le Cadet d'Albret du danger qui le menaçait, prit vivement son 
parti. « Tout ne yra pas ainsi comme il pense, > s'était-il écrié 
en apprenant quel était le plan de campagne de Beaujeu, « je ne 
vueil plus estre en exil, car je l'ay trop esté et suis délibéré de 
garder le mien ^ I ^ 

Un des premiers soins de d'Oilhac en arrivant à Lectoure fut 
de réunir Montagnac, Bedueil et quelques-uns des consuls aân 



1. Procès d'Albret, ma. fr. 18442, cité, de la Bibl. nat. — 11 est probable que 
c'est à rexpédition projetée par Pierre de Bourbon que fait allusioa le mémoire 
pour Charles d'Armaguac conserré par Fontanieu, lorsqu'il dit que Jean V, 
ayant reçu une sûreté du roi pour se rendre à la cour avec cinquante chcTaux, 
se disposait à partir c bien joyeux, • lorsqu'il apprit qu'au mépris de ce sauf- 
conduit le roi envoyait en Gascogne « une grande armée pour le saisir, • ce 
dont il fut c bien esbahy. » Considérant alors que tout était perdu et ne 
sachant où se retirer arec sa femme c prête à gésir • (ce dernier détail est 
pea exact, car, ainsi qu'on le yerra, la comtesse n'était enceinte à cette 
époque qne depuis peu de temps), f il délibéra soy mettre à Lectore comme en 
ta maison et heritaige sans aucune force ne violance. i 

Rbv. Histor. XXXVIIL 2« fasg. 18 
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d'aviser au plus pressé. Sur leur conseil, une commission fut dési- 
gnée avec pouvoir de réquisitionner^ en les payant au cours du 
pays, les blés et les vins qu'on pourrait trouver chez les gens 
d'église, le menu peuple ayant paru suffisamment chargée Dès 
ce moment, la conduite du sire de Montagnac parut singulière, 
car il réclamait continuellement des vivres, mais s*obstinait à ne 
pas rappeler son monde à Lectoure, en prétextant que les habi- 
tants de la ville avaient tant souffert du siège précédent qu'il était 
nécessaire de les épargner. De plus, il s'absentait presque tous 
les jours pour courir le lièvre dans la campagne. Les officiers 
du roi en conçurent des soupçons qui augmentèrent lorsqu'ils 
apprirent qu'un serviteur du comte d'Armagnac, Jean de Puy- 
peyron, dit Beaucaire, était venu conférer avec le gouverneur au 
couvent des Jacobins. Trois ou quatre fois on suivit Montagnac à 
la chasse et dans chaque occasion on vit des cavaliers inconnus 
« vêtus en gentilhommes > s'approcher de lui et lui parler tout 
bas. Pour plus de sûreté, d'Oilhac, Morin et Guernadon décidèrent 
qu'après les vendanges d'Oilhac prendrait les clefs des « deux 
hautes portes^, > mais Montagnac s'en émut et, de guerre lasse, 
« à son importune requeste » d'Oilhac rendit les clefe au gouver- 
neur qui répondit de la ville en jurant « qu'il en prenoit la garde 
sur sa vie et qu'il n'yssiroit pas un chat de Barran qu'il ne sceust 
et qu'il avoit intelligence avec des principaux des gens dudict 
d'Armagnac. > Il semble bien en effet que là était le secret des 
agissements bizarres du gouverneur, qui manœuvrait pour £aire 
tomber le comte dans un piège^. Dans tous les cas, s'il jouait au 



1. A Lectoare comme dans d'autres villes du Midi, les consuls, désignés par 
leurs concitoyens et approuvés par le seigneur, possédaient de nombreuses attri- 
butions judiciaires et administratives, car, depuis la fin du xm* siècle, la cité 
jouissait de libertés étendues. Le rôle que les consuls jouèrent dans l'afGdre dn 
19 octobre 1472 ne permet pas d'affirmer, ainsi que Ta fait M. Druilbet (Arehioei 
de la ville de Lecioure, Auch, 1883, p. 15), que de 1469 à 1482 la vie monid- 
pale fut totalement suspendue à Lectoure. 

2. M. E. Camoreyt pense que cette expression désignait la porte dn Grand 
Boulevard à l'est (v. plus loin) et la porte de Hontelie, qui donnait accès à la 
grande fontaine située en dehors de la place au sud-est. 

3. Déposition de Macé Guernadon, citée. Quelques jours avant la prise, 
Pierre d*Aux fut envoyé à Lectoure par Louis XI avec une lettre pour Monta- 
gnac et des instructions portant que les autres officiers devaient lui obéir. Tho- 
mas Basin, qui écrivait vers 1476, dit que les gens du roi, ayant entamé une 
pratique pour conclure un arrangement avec le comte d'Armagnac, gardaient la 
ville incautius minusque solerler aique vigilanter. (Mémoires, éd. Quicherat, 
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plus fin avec Jean d'Armagnac, des deux c'est lui qui se montra 
le moins avisé, et on ne sera point surpris de l'insistance que ses 
coliques mirent plus tard à l'accuser de trahison quand on saura 
que, pendant une absence de d'Oilhac, cet étrange gouverneur 
ût entrer à Lectoure un valet de chambre du comte d'Armagnac, 
le seigneur du Castera, Jean de Barbazan (?). Dans une autre 
occasion, il amena au conseil de défense deux des consuls qui 
joignirent leurs instances aux siennes pour arracher au sire de 
îeaujeu la promesse de ne loger aucun homme de guerre dans la 
rille ; lui-même ne craignit pas d'affirmer que la sécurité était 
empiète et que tous les habitants tenaient parti pour le roil 
Test ainsi qu'il fut décidé de loger aux environs de Lectoure tous 
es hommes qui répondraient à l'appel du lieutenant général du 
oi, et c'est ainsi également que, le 19 octobre, la cité ne posséda 
K)ur tous défenseurs que les trente- cinq archers amenés par 
rOilhac. Cette conduite singulière valut à Jacques de Monta- 
^aac d*être enfermé plusieurs années au château du Hâ, à Bor- 
leaux, après la mort du comte d'Armagnac, mais, malgré tous 
es eflForts, il fut impossible d'établir qu'il eût trahi le roi à Lec- 
oure, et, au mois d'octobre 1478, Louis XI finit par lui par- 
lonner la maladresse grossière dont il s'était rendu coupable 
ûx années auparavant ^ Il convient donc, je pense, d'accepter 

;. II, p. 301 sft.) Le saTant éditeur de l'éyéque de Lisieux a peut-être été un 
;ieu loin en affirmant que toute la faute fut à Jacques de Lomagne. Il y eut 
i'aatres négligences que les siennes, sans compter les trahisons. 

1. Rémission citée par Quicherat. (Mém. de Basin, /. c.) Legrand (ms. 
(ir. 6980, fol. 74) a donné la copie d'une lettre adressée au roi par les gens du 
parlement de Bordeaux, le 14 mai (1473?), pour lui rendre compte des progrès 
le l'enquête ouverte contre le seigneur de Montagnac Une preuve en faveur de 
la loyauté est qu'après la surprise de Lecioure le Cadet d'Albret dut supplier 
le comte d'Armagnac au nom de M"* de Montagnac (Anne de la Tour), pour 
obtenir quelque adoucissement au o rançonnement » qui avait été imposé à la 
terre d'Odet de Lomagne, seigneur de Fimarcon. La contribution, fixée d'abord 
à 2,000 écus, 200 pipes de vin et 1,000 charges de blé, fut réduite à 1,000 1. t. 
[Procès d'Albret, cité). — 11 résulte des termes du testament d'Odet de Lomagne, 
conservé aux Pièces orig. du Cabinet des Titres de la Bibl. nat., qu'à la date 
du 17 septembre 1478 les deux frères cadets de Jacques de Lomagne, Odet et 
Gilles, étaient tenus d'une somme de 3,000 francs envers Henri d'Espagne, 
administrateur de l'abbaye de Saint-Sever, qui avait avancé au prisonnier de 
quoi payer à Pierre Aubert, capitaine du château du HA, tout ou partie des 
frais de garde qui lui étaient dus. Anselme (11, 670 ss.) veut que la captivité 
dn seigneur de Montagnac n'ait duré que vingt-six mois, mais la lettre de 
rémission dit expressément (oct. 1478) : c Ledit suppliant tai, a esté et est 
détenu prisonnier... et ja six ans a ou environ que ainsi fut, a esté et est tenu, i 
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pour définitif le jugement d'un prince auquel nul moyen d'infor- 
mation n'avait manqué. 

Beaujeu, remis de l'indisposition qui l'avait retenu à Bor^ 
deaux, se mit en route pour Lectoure. A Agen, il tint conseil et, 
pour s'éclairer sur ce qu'il convenait de faire, appela auprès de lui 
ceux qui devaient être le mieux informés de l'état des affaires. Le 
seigneur de Sainte-Bazeille, que le lieutenant général croyait atta- 
ché à son parti, fut ainsi informé de son plan de campagne. Il apprit 
que le séjour de Pierre de Bourbon à Lectoure devait être fort 
court et qu'une fois en possession des renforts attendus ce prince 
comptait se porter, dès le 21 octobre, sur MirandeetsurBarran'. 
Si Jean d'Armagnac prétendait par un coup d'audace renverser 
les rôles et saisir l'offensive, il n'avait pas une heure à perdre. 
Les bons avis du Cadet d'Albret et les intelligences que ses par-> 
tisans possédaient dans Lectoure pouvaient lui assurer le succès. 
Surprendre la ville dégarnie et du même coup capturer le sei- 
gneur de Beaujeu avec tout son état-major, tel allait être le but 
de ses efforts. Voyons comment il y parvint. 

Sur l'invitation de Jehan du Mas' et du médecin Jehan David, 
Charles d'Albret, à peine revenu d'Agen à Nérac, quitta .cette 
résidence pour aller rejoindre M. de Beaujeu à Lectoure. D j 
arriva le dimanche, 18 octobre, vers midi, et trouva le lieutenant 
général à table. Il n'assista pas au conseil qui fut tenu après 
dîner, mais accompagna M. de Beaujeu dans une promenade que 
celui-ci fit en compagnie de ses officiers jusqu'à « la Justice^. » 

1 . Au conseil qui fut tenu à Lectoure la veille de la prise, Craernadon se fit 
fort de jeter 50 archers dans Mirande et de dresser une embuscade au comte 
d^Armagnac, mais le seigneur de MontaJgut*-le-Blanc , Mathurin Bracbel, 
objecta que le secret de l'entreprise pouvait être éventé, qn>n ca» d'iosaecès le 
roi serait furieux et préférerait avoir perdu 40,000 écus que d'apprendre que 
M. d'Armagnac eût fait f telle destrousse sur ses gens. » (Déposition de Ificé 
Guemadon, citée.) 

2. Jehan du Mas était entré au service de Pierre de Bourbon en qualité 
d'écuyer d'écurie, après la mort de Charles, duc d'Orléans, son premier maître 
(1465). Seigneur de l'Isle-en-Berri, puis baron de Tourville et bailU de Goten- 
tin sous Charles VUI, il vivait encore en 1495. Compromis un moment dans 
l'affaire de la trahison de Lectoure^ U regagna rapidement la confiance de 
Louis XI, qui le combla de bienfaits. (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., dossier 
du Mas.) 

3. Le lieu dit c Peyras albas » ou « la Justice, • où se dressaient Jadis les 
fourches patibulaires, est situé à 1,500 mètres environ à l'est de l'enceinte de 
Lectoure. 11 est indiqué sur la carte de Gassini et sur celle pins récente da 
canton de Lectoure, publiée par l'éditeur Chanche dans cette viUe (1878). 
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Si Tembuscade avait été tendue, Bourbon se faisait prendre 
quelques heures plus tôt*, mais, sans doute. Armagnac tint sa 
troupe cachée toute la journée dans la foret du Ramier qui cou- 
rrait la rive gauche du Gers jusqu'à Fleurance et dont la lisière, 
du côté de Lectoure, n'était qu'à 1,200 mètres du pont Saint- 
Geny , c'est-à-dire à deux kilomètres environ des murs de la ville, 
«rers le sud. Ce qui est certain, c'est que rien de suspect ne trou- 
bla la quiétude des défenseurs de Lectoure et que le soir le Cadet, 
après avoir pris congé de M. de Beaujeu, put se retirer paisible- 
ment en son logis, situé près des Cordeliers, chez un nommé 
Jehan de la Bartère*. Il se mit au lit avec un de ses gentils- 
hommes, Loys Beguyn, et dormait depuis longtemps quand, à 
l'aube, un grand vacarme dans la rue le réveilla brusquement. 
Croyant à un incendie ou à quelque rixe de soldats avinés, d'Al- 
hret fait lever Beguyn, qui court à la fenêtre d'une chambre voi- 
sine, où le chapelain reposait à côté d'un gentilhomme nommé 
Loys de la Martinière. Un spectacle étrange s'offre aux regards 
de récuyer. La rue' était remplie de gens à pied et à cheval qui 
couraient, « les épées traictes, > en criant « Armagnac! » Aussi- 
tôt informé, le Cadet saute hors du lit, jette une robe longue « sur 
sa chemise, > et saisi de terreur (je cite ses paroles), crie à son 
hôte qui vient d'entrer : * Mon hoste, je vous prie, mettez-moi 
en lieu où je puisse estre seurement! » L'homme le conduit dans 
une tour où il veut le faire monter. La cachette est bonne, mais 
le Cadet avise, remarque suspecte! que la montée est dange- 
reuse et il diffère de s'y engagera Cependant l'hôte a couru à la 
porte de sa maison pour empêcher qu'on n'en force l'entrée; mais 
il revient aussitôt en disant : « Jehan d'Armagnac est là, lequel 
vous demande! > Que faire? Le Cadet descend et trouve sur le 

1. Dans sa déposition, Pierre d'Aux pr^ndit que le lendemain de la prise 
le Cadet dit aux hommes d'Armagnac : f Le deable y ait part, nous les tous 
avions hier menez en beau gibier jusques à la Justice 1 » Et Jean d'AuTergne, 
ion senriteur : c Que ne vîntes fousarsoir, je fous ayoye gardé le pigon dehors 
josques à la nuyt? • (Déposition de Macé Guemadon, citée.) 

2. Le couvent des Cordeliers était placé non loin du chAteau vers l'extrémité 
nord-ouest de Lectoure (Plan communiqué par M. E. Camoreyt) 

3. Sans doute la grand'rue, carrera mayory qui courait de Test à l'ouest, du 
Grand Boulevard au chAteau. 

4. A Lectoure, comme dans d'autres cités méridionales, il y avait un grand 
nombre de maison s- fortes, hautes tours carrées appelées salles. 11 en existe 
encore qui datent du xiii* siècle. (Drnilhet, ouv. cité, p. 72.) M. E. Camoreyt 
a indiqué sur son plan remplacement de plusieurs de ces salles urbaines. 
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seuil son cousin, qui lui dit : « Touschez-moy là » en lui tendant 
la main, et d'Albret prend cette main « sans trop savoir pour- 
quoi*! > 

Que s'était-il donc passé pendant la nuit et comment ce Jean 
d'Armagnac , qu'on croyait encore à Barran , avait-il réussi à 
pénétrer dans Lectoure? 

Il serait difficile de concevoir comment une troupe d'au moins 
deux cents hommes, tant à pied qu'à cheval, put dissimuler sa 
marche pendant plus de cinquante kilomètres de route, si on ne 
savait que Jean V avait conservé dans le pays des partisans 
nombreux qui se firent un devoir de ne pas trahir ses mouvements. 
Ce qu'on peut affirmer, c'est que le comte passa le Gers pendant 
la nuit et alla se poster près de la Justice, tandis que ses arbalé- 
triers, pénétrant dans le faubourg de Lectoure, couraient s'em- 
busquer dans l'hôpital et au couvent des sœurs Minorités*. Le 
jour allait paraître. C'était l'heure où chaque matin le maître 
d'hôtel du gouverneur, Bertrand Domensant, remettait aux con- 
suls les clefs des portes de la ville ^. Ceux qui étaient du complot, 
un nommé Forton, de Saint-Clar, ancien trésorier de Lomagne, 
et un ex-trésorier de Broulars, originaire d'Astafifort, qui tous 
deux avaient « de longue main mené ceste tramée, » se dirigèrent 
rapidement avec les consuls Guillaume Vachier et Richard Des- 
mier vers la porte du Grand Boulevard, l'ouvrirent, et, s'avan- 
çant au dehors, firent signe d'avancer aux soldats cachés dans 
le faubourg^. Les arbalétriers se glissèrent aussitôt dans Tenceinte 

1 . Dans on autre interrogatoire, le Cadet expliquera qu'il entendait par là 
donner la foi à M. d'Arroagnac, comme prisonnier. » Il y a dans le roman dn 
Jouvencel une fort jolie scène, où sont résumées les idées du xv* siècle en cette 
matière, o L'opinion fut telle que le premier qui auroit eu dedans sa main la 
main dextre du prisonnier et à qui le prisonnier auroit premier donné son con- 
sentement et sa foy et dit : Je me rens, il luy dcToit demourer. » {Le Jouven' 
cely éd. Favre et Lecestre, 1887, 1, 222.) 

2. Ces deux édifices sont indiqués sur le plan de M. Gamoreyt à 300 ou 
400 mètres à l'est de la porte du Grand Boulevard, sur le chemin de Toukrase. 
Il est probable que le faubourg n'était pas défendu à cette époque. La porte 
avait pu en être détruite pendant le dernier siège. 

3. Rémission pour Jacques de Lomagne, citée. — Ce matin-là, la remise des 
clefs eut lieu plus tôt que de coutume. 

4. Il faut citer encore, parmi les c consentants et principaux ministres de la 
trahison • Asperioux de Mauléon, qui fut tué pendant le siège de 1473, et un 
cordelier nommé frère Jehan de la Varya, probablement celui qui, le jour de 
la surprise, parcourait les rues, un crucifix caché dans sa manche, et prenait 
le serment des habitants de Lectoure pour le comte d'Armagnac. (V. Procès 
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par la porte dont l'accès n'était pas gardé et furent suivis de près 
par le comte et par ses cavaliers ^ Il n'y eut pas même un simu- 
lacre de résistance. Que pouvait une poignée d'archers contre 
tant d'assaillants renforcés dès la première alarme par les habi- 
tants de Lectoure qui avaient couru aux armes? Beaujeu et ses 
capitaines furent saisis dans leurs lits et si parfaitement surpris 
en plein sommeil que Louis XI ne put s'empêcher plus tard de 
concevoir quelque soupçon contre Pierre de Bourbon lui-même, 
et crut un instant à sa complicité avec Jean d'Armagnac ! 

Le comte d'Armagnac s'était rendu maître de Lectoure sans 
coup férir. Restait le château qui demeurait aux mains de l'incor- 
ruptible Bedueil; or la situation de cette forteresse était telle que 
la possession de la cité demeurait douteuse tant que des troupes 
ennemies occupaient cette position importante*. La première 
exigence de M. d'Armagnac fut donc de sommer Beaujeu de lui 
Caire livrer le château. A cet effet, il l'entraîne sur le glacis et lui 
signifie sa volonté d'une voix brutale, en jurant qu'à la première 
manifestation hostile de la garnison il ferait « pavoys > de tous 
ses prisonniers. Devant la perspective peu engageante d'être placé 
comme une cible sur le revers du fossé, Beaujeu n'hésita plus et 
commanda à M. d'Aiguemorte, un des gentilshommes de sa 
suite, de porter à Bedueil l'ordre de capituler. Sur le refus du 
capitaine, le Cadet, qui, bien que prisonnier de nom, avait libre- 
ment suivi la troupe qui se dirigeait vers le château, le Cadet, 
di9-je, crut devoir offrir ses services. Par deux fois il s'efforça de 
représenter à Bedueil le péril où son obstination allait placer les 
captifs. Vains efforts ! le capitaine répondit invariablement que 
la place était en sa garde de par le roi et le sénéchal de Beau- 
caire, et qu'il ne la rendrait que sur leur ordre. On l'invita alors 

d^Albret, cité, et Chron. du parlement de Bordeaux, par Jean de MétiTier, 
publiée par de Brezetz et Delpit. Bordeaux, 1886, in-8*, t. I, p. 80.) 

1. Dépositions de Pierre d'Aux et de Macé Guernadon. Domenaant fut Taine- 
ment recherché plus tard par tout l'Agenois; il s'était prudemment f absenté. » 
Michelet (Hisi. de France; Louis Xi, p. 361) a commis une erreur en assignant 
à la surprise de Lectoure la date de mars 1473 (au lieu du 19 octobre 1472). 
Bt il ajoute : « Ce tour piqua le roi ; il ayait à peine recouTré le midi et il 
semblait près de le perdre; les Aragonais rentraient dans Perpignan (l*' (ér.), i 
etc. On croirait les deux événements contemporains! 

2. Le chAteau, qui commandait la ville et qui en était séparé par une double 
enceinte munie de fossés, communiquait par une poterne avec la campagne. 
Un donjon semi-circulaire, haut de 50 mètres, regardait la cité. (Commuiica- 
tioD de M. E. Camoreyt.) 
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à venir parler au seigneur de Beaujeu. Difficulté nouvelle I Bedueil 
veut deux sauf-conduits, l'un du comte d'Armagnac, l'autre du 
lieutenant général du roi. Il fallut que d'Oilhac vînt à la rescousse 
pour amener le brave commandant à des dispositions plus conci- 
liantes, et c'est seulement le lendemain mardi que 1' « appointe- 
ment > pour la reddition du château fut juré dans la grande église 
Saint-Gervais, « en une petite chapelle près de la porte, » tandis 
que le Cadet, redoutant sans doute les conséquences possibles 
d'une intervention trop active, jouait le prisonnier et se tenait loin 
de là près du chœur. Il lui répugnait trop, dira-t-il plus tard, 
d'assister à un pareil traité* ! 

Les prisonniers furent alors réintégrés dans leurs logis respectifs 
sous la garde de ceux qui les avaient saisis les premiers. Les per- 
sonnages dont la conservation était précieuse, Pierre de Bourbon et 
le comte de Caudale, Jean de Foix', n'obtinrent pas l'autorisation 
de sortir, mais Beaujeu put se faire servir par ses gens. Les autres, 
Castelnaude Bretenous^, Rochefort*, Puycornet, d'Aiguemorte*, 
d'Aux, Guernadon, Morin, furent traités plus rudement et on leur 
fit souffrir « plusieurs inhumanités. » L'auteur anonyme de la 
Chronique interpolée qui, dans cette occasion, s'est écarté nota- 
blement du récit de la Chronique Scandaleuse, raconte que plu- 
sieurs des gentilshonames de M. de Beaujeu, arrêtés dans leurs lits, 
n'avaient pas eu le loisir de se vêtir. Les aventuriers gascons et 
navarrais qui suivaient le parti d'Armagnac ayant fait main basse 
sur tout ce qu'ils trouvèrent, < les officiers qui avoient acoustumé 
servir le seigneur de Beaujeu comme escuyers trenchans et 
autres furent contrainctz le servir nudz, sans chausses, bonnez, 
ne autres abillemens, synon les aucuns qui avoient de petis pre- 
poins, hocquetons et petis abillemens qu'ilz avoient empruntez^. » 

1. L'église cathédrale de Saiat-Geryais et de Saint-Protais était située à 
l'extrémité orientale de Lectoare, derrière le mur d'enceinte. Très endommagée 
en 1473, elle fat restaurée en 1515. Son haut clocher carré se terminait par 
une flèche des plus élevées. 

2. V. Anselme, III, 382. 

3. Voy. page sulTante. 

4. Peut-être Hugues de Rochefort, seigneur d'Ailly, conseiller et chambellao 
de Louis XI. 

5. Probablement Aiguemorte, dans le Gers, comm. de Taybosc. Je ne connais 
pas ce personnage. 

6. Bibl. nat., ms. Clerambaut 481, fol. 381. Remarquons que la Chronique 
Scandaleuse (Commynes-Lenglet, II, 101) attribue sans hésiter la perte de Lee- 
toure à une trahison, tandis que le manuscrit interpolé réfute cette affirmation : 
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Le baron de Castelnau de Bretenous fut un des plus maltraités, 
car Armagnac le poursuivait d'une haine toute spéciale; non 
seulement on lui prit tout ce qu'il avait, mais pendant plusieurs 
Jours sa vie fut menacée, et il n'échappa au gibet qu'en achetant 
h force de promesses la protection de Jacques de Beaufort, un des 
principaux conseillers du comte. J'ajoute inunédiatement qu'une 
fois délivré Castelnau se ât un devoir de ne pas tenir ses engage- 
ments' ! 

Quel contraste entre ces « inhumanités » et la liberté à peu près 
complète dont jouissait Charles d'Albret ! Dès l'abord, son cousin 
d'Armagnac l'avait rassuré en lui rappelant l'alliance qui, 
*« depuis cinq cents ans, » unissait leurs deux maisons : à tel point 
que, pour sauver les apparences, c'est le Cadet qui avait dû 
réclamer un gardien. La plupart du temps, il se tenait avec M. de 
Beaujeu et ses compagnons de captivité, affectant de se dire pri- 
sonnier comme eux, mais, en réalité, épiant leurs discours pour 
les rapporter à Jean d'Armagnac. Les Français ne tardèrent pas 
à voir à qui ils avaient affaire, car, pour les tourmenter, ce sin- 
gulier compagnon se plaisait à les entretenir dans un état de 
crainte perpétuelle. Un jour, le comte, « jurant cap de dioux, > 
essaya de se servir d'Albret pour obtenir de Beaujeu qu'il suppliât 
le roi de remettre une seconde fois la Guyenne à l'un des seigneurs 
de son sang ; en échange Armagnac promettait de délivrer les 
prisonniers. Pierre de Bourbon refusa en protestant qu'il aimerait 
mieux mourir que de faire auprès du roi une démarche aussi com- 

« Le conte d'Armignac prîDt et recourra par sabtiUté, par nuyt et par faalte 
de faire bon guet, nonobstant qu'on ait voulu dire par trayson, la ville et cité 
deLestore. » 

1. V. aux Archives nationales le curieax procès porté devant le Parlement 
de Paris par ce même Jacques de Beaufort, seigneur de la Seguynière. Ce per- 
sonnage, qui avait servi Charles de France, s'était vu confisquer ses seigneu- 
ries, que Louis XI donna à Beguon de la Grefve, seigneur d'Auberac. Beaufort 
fut un des acolytes les plus actifs du comte d'Armagnac à Lectoure, mais, dès 
le mois d'avril 1473 (n. s.}, il obtint des lettres d'abolition du roi qui lui rendit 
ses terres. (Reg. JJ 197, n* 372.) Son adversaire au procès, Jean, baron de Castel- 
nau, de Bretenoux, de Saint- Chantin, etc., conseiller et chambellan de Louis XI, 
servit le roi non sans distinction. Il avait à Lectoure c la conduite des nobles 
du Quercy, » ses compatriotes. En 1485, l'avocat de Beaufort prétendit qu'en 
1472 le comte d'Armagnac se décida à tenter un coup de main sur Lectoure 
quand il sut que Castelnau était dans la ville, c pour la haynne qu'il avoit à 
luy et aussi pour ce qu'il avoit en y magi nation qu'il estoit cause de tout le 
mal qu'il avoit et qui luy {sic pour qu'il y) avoit amené le seigneur de Beaujeu. i 
Castelnau fut très compromis dans le meurtre de Jean V. (Voy. plus loin.) 
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promettante pour son honneur, et le Cadet de riposter : « Mou- 
seigneur, vous ne vous en devez point ainsi troubler, car, se vous 
ne voulez, il ne se fera point, et d'aultre part pourra estre que le 
Roy envoyera M. vostre frère, Mgr de Bourbon, pour oyr la jus- 
tiâcation dudit d* Armagnac touchant l'anglicherie, eticelle oye, 
s'il ne le treuve point coulpable, croy qu'il luy rendra de par le 
Roy ce qu'il demande, et par ce moyen serez délivré, car la 
chose ne sera pas si longue que cuydez, et me semble que ne devez 
point faire de difficulté de demourer en ostaige pour cela. » Telle 
est du moins la version du Cadet, mais bien différente est celle de 
Beaujeu ! « Par la mort Dieu, se serait écrié d'Albret, vous y 
demourrez plus longuement que vous ne cuydez, et si le sié^e 
vient, M. d'Armaignac vous mettra tous devant le coup des bom- 
bardes ou vous fera coupper les testes ou les gorges... M. d'Ar- 
maignac tient plus fort le baston que par les deux boutz...; il a 
l'alliance des ducs de Bourgogne et de Bretagne. Le roi est bien 
au bas, car les Bourguignons lui ont tué plus de 15,000 hommes; 
ils tiennent Melun et bien d'autres places près de Paris ! » 

Voici qui est plus grave encore. Au cours de son interroga- 
toire, le Cadet finit par avouer qu'à Lectoure il avait conseillé au 
comte d'Armagnac de transporter tous ses prisonniers au pays 
d'Aure, désireux qu'il était devoir son cousin obtenir ainsi du roi 
des conditions plus avantageuses. Cet avis, que le duc de Nemours 
fit parvenir également au comte d'Armagnac, on ne comprend 
pas que Jean Y ne l'ait pas suivi ! Il est probable qu'il jugea 
imprudent de dégarnir Lectoure de l'escorte qu'il eût été indispen- 
sable de fournir aux prisonniers, ou bien, s'attendant à chaque 
instant à voir paraître les troupes royales, il redoutait quelque 
embuscade. La campagne n'était pas sûre et dans la ville même 
l'enthousiasme s'était refroidi ; les gens sages se demandaient, non 
sans inquiétude, quelle serait la fin de l'aventure, et les partisans 
du roi, dépouillés par ceux du comte, commençaient à murmurer 
tout bas que messire Jehan était entré à Lectoure < de par Dieu, » 
mais qu'il en pourrait bien sortir « de par le deable ! > Charles 
d' Albret lui-même, que son cousin avait envoyé à Mirande < faire 
un enfant à sa femme, » n'osa point y rester, bien qu'il eût obtenu 
de M. de Beaujeu lui-même l'autorisation de s'éloigner, tant il 
craignit de se foire arrêter par les gens du roi. Étrange appré- 
hension d'un homme qui se disait royaliste et prisonnier des 
adversaires de Louis XI I 
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III. 



L'impressioD causée par le succès du comte d*Annagnac avait 
été fort vive dans le Midi et le bruit s'en était répandu de tous 
côtés avec une extrême rapidité. La mère du Cadet, la douairière 
d'Albret, cette enragée « Armignageoise, » qui avait traité son flls 
de « mauvais garson » un jour qu'il refusait d'aller voir son cou- 
sin à Barran, M"*'' d'Albret, di&-je, apprit le coup de main de 
Lectoure par son receveur de Moncrabeau, qui courut toute une 
nuit pour lui apporter plus tôt la nouvelle. Le bon serviteur tenait 
la chose des gens d'armes du seigneur de Pujcornet, qui, plus 
heureux que leur capitaine et logés sans doufie en dehors de Lec- 
toure, avaient réussi à s'échapper et s'en allaient « hastans » vers 
Agen. En écoutant ce rapport, la vieille dame ne sut trop quelle 
contenance garder; « toutefois, elle se monstra en estre plus 
joyeuse que courroucée. » Quelques jours plus tard, Jean d'Au- 
vergne arriva à Nérac pour lui conter les détails de l'aventure, 
et M"* d'Albret, mieux instruite du rôle que son fils avait jugé 
prudent d'adopter, prit sur elle d'envoyer au seigneur de Beaujeu, 
prisonnier, deux livres « contenant Tung la vie des sains et 
l'autre des y stoires*. > 

Louis XI ne pouvait demeurer sous le coup d'un échec presque 
aussi ridicule que celui de Péronne. Aussi, dès qu'il eut conclu, 
d'une part avec les Bretons, de l'autre avec les Bourguignons, des 
trêves qui, pour quelques mois, lui rendaient la liberté de ses mou- 
vements, il se hâta de mettre ordre à ses affaires du Midi. Le 
13 novembre, il écrivit à Dammartin : « J'envoye mes deux 
sénéchaux pour avoir Lectoure, dans laquelle messire Jehan 
d'Armagnac s'est mis par trahison, et, cela fait, j'espère que la 
Guyenne sera plus seure qu'elle n'estoit avant. > En effet, quelques 
jours plus tard, les sénéchaux de Toulouse et d'Agenais recevaient 
ordre, l'un de mettre sus tous les francs-archers de Guyenne, 
l'autre d'assembler les nobles et les arbalétriers de sa sénéchaus- 
sée pour les porter en toute hâte sous les murs de Lectoure*. 



1. M. Lâchai re {Alain le Grand, p. 19) a cité ce passage de la déposition de 
Valorges (et non Talorges); mais pourquoi remplacer les mots des ffstairei par 
ung traite' d'histoire, ce qui ne signifie pas la même chose? 

2. Lettres de Louis XI datées, l'une de Niort 19 noTembre {Comptes de 
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Depuis le milieu de novembre, la grosse artillerie roulait vers la 
Gascogne*, et, le 7 décembre, Jean de Daillon, seigneur du Lude, 
bailli de Cotentin^ un des hommes en qui Louis XI se confiait le 
plus, était commandé à son tour pour se transporter à Bordeaux 
et dans toute la Guyenne, afin de convoquer et de passer en revue 
les nobles des sénéchaussées de Guyenne, des Lannes, de Bazas 
et d'Agen*. 

Comment Jean d'Armagnac se laissa-t-il enfermer dans Lec- 
toure, au lieu de suivre le conseil du duc de Nemours qui ne se 
lassait pas de l'avertir d'éviter à tout prix cette exb*émité'? 
C'est d'abord, comme le comte l'avait dit au Cadet d'Albret, qu'il 
était las de l'exil et décidé à « garder le sien. » Le sien, c'était 
Lectoure, une forte place et capable de soutenir un long sié^e! 
Avant que la nécessité imposât une capitulation, Bretons et 
Bourguignons pouvaient recommencer la guerre. En Rous- 
sillon, les affaires du roi allaient mal, et, si Lectoure tenait jus- 
qu'au printemps, une diversion du côté de l' Aragon n'avait 
rien d'improbable. Très au courant de ce qui se machinait au 
delà des monts et entouré de Biscayens et d'Aragonais, Jean 
d'Armagnac n'ignorait rien de ce qui se préparait. Enfin, la 
comtesse Jeanne, sa femme, était enceinte et le convoi des pri- 
sonniers difficile à transporter. Tant de motife réunis durent peser 
sur la détermination du comte, convaincu au fond, qu'en met- 
tant les choses au pis, il lui serait facile d'obtenir de Louis XI des 
conditions satisfaisantes en échange de Lectoure, cette def de la 
Gascogne. 

Dès la fin du mois de décembre on parlait d' « accommodement » 
dans le pays^ mais il fallut bientôt en rabattre. Les troupes 
royales se rapprochaient et, au commencement de janvier, les 
deux Balsac s'installaient devant la place, dont ils bloquaient les 
abords. Quand l'artillerie commença à gronder, Beaujeu ne put 



BUcle, cités, I, p. 93), l'autre de Lermenault, en Poitou, le 26 du même mois. 
(BIbl. nat., ms. fr. 20421, n* 14, mio. sur parch.) 

1. Louis XI à Duchâtet. Pouancé, 13 nov. (Commynes-Lengtet, III, 233 ss.) 

2. Dine-Ghieo, eu Poitou. (Bibl. nat., mss. collection de Touraine, t IX, 
n- 4039. Cop., xvii* siècle.) 

3. De même, au début de la Praguerie, le connétable de Ricbemoni âTait dit 
à Charles VU : a SouTenez-Tous du roi Richard (d'Angleterre), prenez les 
champs, sans tous tenir enfermé dans les places. » (Beaucourt, Histoire de 
Charles VII, III, 122.) 

4. Comptes de Riscle, cités, I, 73 ss. 
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s'empêcher de demander au Cadet si « la batterie > causait de 
grands dégâts en ville; mais le Gascon, pour toute réponse, se 
borna à exprimer la crainte que les assiégeants ne fussent en 
grand péril de demeurer là longtemps, et, comme il disait ironi- 
quement, de « manger de la char en karesme. » Le comte d'Ar- 
magnac, en effet, semblait résolu à se défendre avec vigueur. Il 
avait chargé Claude, bâtard d* Albret, un parent du Cadet * , de la 
garde du point le plus vulnérable de la place, le seul que les 
canons à courte portée de cette époque fussent capables d'attaquer 
sérieusement ; je veux parler du firont oriental de l'enceinte forti- 
fiée. C'est là aussi que les ingénieurs militaires du moyen âge 
avaient concentré toutes les ressources de la défense, la situation 
même de Lectoure, assis sur une sorte de promontoire élevé rat- 
taché aux collines par ce seul côté de l'est, rendant une attaque 
improbable partout ailleurs. Cette face de la cité avait donc été 
renforcée par une double enceinte qui la couvrait d'un bout à 
l'autre et qui était elle-même protégée au centre par un ouvrage 
important construit en 1428, tour énorme connue sous le nom de 
Grand Boulevard. Cette tour dominait le chemin de Toulouse et 
commandait l'accès des trois portes successives qu'il était indis- 
pensable de franchir pour pénétrer dans la grand' rue. C'est cette 
partie des murailles de Lectoure que les assaillants canonnaient 
vigoureusement, tandis que les assiégés s'efforçaient, par des sor- 
ties bien conduites, d'augmenter les difficultés de l'attaque et sur- 
tout d'éloigner la possibilité d'une surprise que la faiblesse numé- 
rique de la garnison donnait lieu de redouter. Le Cadet d' Albret, 
tout en feignant encore d'être « bon au Roy, » ne se gênait pas 
pour assister le comte d'Armagnac de ses conseils et devisait avec 
lui € des fortifications et remparemens. » Un jour, il l'engageait 
à élever des barrières et à placer des chausse-trapes en avant des 
fossés; d'autres fois, on le vit gravir les marches du haut clocher 
de Saint-Gervais, dont la flèche se dressait derrière le Grand Bou- 
levard, pour discuter avec le seigneur de Labatut sur les mesures 
à prendre pour résister à la « batterie > des bombardiers de l'ar- 



1. Ce personnage mal connu est plusieurs fois désigné au cours du procès de 
Charles d' Albret. Il fut tué ayant la fin du siège. Il parait très probable que 
Belleforest {Annales de France, Paris, 1579, in-fol., t. Il, 1246) et les historiens 
qui l'ont copié ont commis une erreur, en rapportant à un soi-disant bâtard de 
Jean V et de sa sœur Isabelle des particularités qui appartiennent à ee Claude 
d'Aibret. 
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mée royale. Capitaine aujourd'hui , hier négociateur, le Cadet 
s*était rendu à Agen à la fin du mois de novembre pour porter à 
Ruffet de Balsac les conditions que Jean d'Armagnac mettait à la 
délivrance des prisonniers; mais, quoiqu'il prétendit venir de la 
part du seigneur de Beaujeu, le sénéchal de Beaucaire avait com- 
pris immédiatement par qui il était envoyé, et sa réponse tràs 
nette avait été que, « quant messire Jehan d'Armagnac auroit 
les deux enffans du Roy à prisonniers, ilz ne luy feroient pas ce 
qu'il demandoit*. » C'est au retour de cette expédition infiruc- 
tueuse que le Cadet conseilla au comte d'enfermer Beaujeu dans 
le château et de faire publier dans la ville qu*il avait expédié son 
prisonnier au pays d'Aure, afin de le mettre hors de l'atteinte de 
ses libérateurs. Cependant, la mine attristée, le rusé d'Albret 
allait se plaindre aux autres captifs de ce que le sénéchal avait 
méprisé ses prières et demandait hypocritement si lui aussi ne 
devrait pas aller « en Aure » pour y rejoindre son seigneur. Tout 
le monde n'était pas la dupe de ce jeu , car il semble qu'à un 
moment l'écuyer même de Sainte-Bazeille, Pierre de Saint- 
Romain, compatriote et sujet du seigneur de Beaujeu, « tint avec 
le prisonnier la pratique de le vouloir getter hors de Lectore. » On 
le surprit rôdant autour du château et s'efforçant de découvrir si 
Pierre de Bourbon y était enfermé. Il fallut même que le Cadet 
interdît à ce serviteur peu discret des promenades qui commen- 
çaient à éveiller les soupçons des gens d'Armagnac*. 

Pendant ce temps le siège de Lectoure se poursuivait sans que 
les assaillants eussent lieu d'espérer que la place se rendrait avant 
quelques semaines. Si leur artillerie se faisait entendre, celle des 
assiégés ne demeurait point inactive'. 

Au début, l'armée royale avait été peu nombreuse, et il est co^ 



1. DéposiUon de Valorges, citée. 

2. Valôrges, inquiet, quitta Lectoure et s'en alla à Saint-CIar pour arerlir 
les sénéchaux que M. de Beaujeu derait être au chAteau. l\ s'offrit à fterfir le 
roi et s'en fut à Mirande pour c faire faire des brigandines, » mais là Etienne 
de Poisieu, dit le Poulaillier, un des capitaines de Louis XI, le fit arrêter. Le 
roi a laissé en marge de la déposition de ce traître l'expression de ses doutes 
relativement à la conduite qu'il prétendait avoir tenue à Lectoure. (Docnnirat 
cité du British Muséum.) 

3. « En ce temps (fév. 1473, n. s.), dit la Chronique Scandaleuse^ fut tjrée 
de la ville de Lestore une grosse serpentine en Tost des gens du Roj estans 
devant, laquelle d*ung seul coup tua le maistre de rartillerie da Roy et quatre 
aultres canonniers. • (Commynes-Lenglet, II, /. c.) 
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tain qu*au milieu de février on sentait encore le besoin de la ren- 
forcera Tout en se battant, les chefs des deux partis ne cessaient 
guère de négocier. Sans parler des ouvertures faites par le bâtard 
d'Âlbret, qui aurait promis à du Lude de venir servir le roi dès 
que ses blés seraient vendus, mais qui fut tué avant la fin du 
siège, ni de la mission de Jean Desmier qu'Armagnac envoya au 
roi avec le seigneur de Montagut-le-Blanc* peu de jours après la 
surprise de Lectoure, il est certain qu'avant et pendant le siège 
des émissaires bretons pénétrèrent dans la ville, tandis que le 
comte envoya plusieurs fois au camp royal Tévêque de Lombez, 
le seigneur de « Begas^ » et deux des royalistes prisonniers, Macé 
Guernadon et Castelnau de Bretenous^; mais toutes ces négocia- 
tions demeurèrent sans résultat. Plus tard, Olivier de Coetmen 
arriva au camp royal avec la mission de pénétrer dans Lectoure 
pour annoncer au comte d'Armagnac que le duc François de Bre- 
tagne avait conclu avec le roi de France certain appointementen 
sa faveur. Les sénéchaux refusèrent le passage à l'envoyé breton, 
mais du Lude, qui détestait moins Jean Y que ne le faisaient les 
Balsac, ses mortels ennemis, fit parvenir au comte la copie de cet 
€ appointement. * Pris de méfiance. Armagnac repoussa ces condi- 
tions. Enfin, dans la seconde partie du mois de février, Olivier de 
Coetmen revint, accompagné cette fois d'Yvon du Fou, son com- 
patriote, que Louis XI avait spécialement chargé de ses instruc- 
tions^. Cette fois, les négociateurs obtinrent aisément l'autori- 
sation de traverser les lignes de l'armée assiégeante, et une 

1. Comptes de Riscle, cités, I, 95. 

2. Mathurin Brachet, seigneur de Montagat-le-Blanc et de Gerponville, fat 
soupçonné par Louis XI de connirence avec Desmier. Ce dernier fut exécuté à 
Tours au mois de novembre 1472. 

3. Probablement Beccas (Gers, arrondissement de Mirande). Je ne connais 
pas ce personnage. 

4. Ce dernier réussit à se faire enlever. (Arch. nat., XS» 52, à la date du 
26 mai 1485. Procès cité.) 

5. Olivier de Coetmen, qui signait c Quoaitmen, • est plusieurs fois cité par 
D. Morice (Hist, de Bretagne, t. III). Il figure aux Pièces originales du Cabinet 
des Titres comme conseiller et chambellan de Louis XI et gouverneur d'Auxerre 
(fév. 1480, V. s.), chevalier, grand maître de Bretagne en 1505 et plus tard. 
Quant à Yvon du Fou, seigneur du Vigean et de la Ramenteresse, en Poitou, 
conseiller et chambellan du roi, grand veneur de France, etc., il servit fidèle- 
ment Lonis XI dès le début de son règne et conserva la confiance de Charles VIII. 
Il épousa Jeanne Mourraut et mourut en 1488. (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., 
dossier du Fou^ et ms. fr. 20432, fol. 5. ^ Cf. Commynes-Dupont, III, 128; 
Commynes-Lenglet, t. II et III pass., et Anselme, VIU, 704.) 
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conférence décisive fut tenue dans la grande église de Lectoure. 
Le comte d'Armagnac, s'en tenant à ses propositions antérieures, 
se déclara prêt à se rendre auprès du roi pour se justifier des 
accusations portées contre lui, à la condition qu'un sauf-conduit 
bien en règle lui fut octroyé. Il offrit même d'abandonner Leo- 
toure à son suzerain, pourvu qu'on n'exigeât pas qu'il remît la 
ville aux sénéchaux de Beaucaire et d'Agenais, qu'il détestait. Le 
siège durait depuis deux mois\ et la situation du comte d'Arma- 
gnac, auquel de fréquentes sorties avaient coûté du monde, inspi- 
rait de vives inquiétudes à ses partisans. D'autre part, au codqh 
mencement de février, Jean, roi d'Aragon, s'était fait ouvrir les 
portes de Perpignan, et la garnison française avait été réduite à 
se retirer dans le château. Louis XI devait donc avoir hâte d'en 
finir avec Lectoure pour porter en Roussillon les troupes que la 
résistance de Jean Y immobilisait depuis si longtemps. Ceci 
explique pourquoi les négociateurs des deux partis réussirent à 
s'entendre assez rapidement. Dès le 4 mars, les députés du comte, 
Jean de Yilliers de la Groslaye, évêque de Lombez, et le chance- 
lier d'Armagnac Garsias Faur*, réussirent à faire accepter les 
propositions définitives qu'ils avaient apportées au camp royal. 
Cette fois, ce n'est plus aux seuls sénéchaux de Beaucaire, d'Agen 
et de Toulouse qu'ils eurent à faire, mais bien à du Lude et au 
cardinal d'Albi, Jean Jouffroy, qui avait rejoint l'armée royale, 
et dont le rôle pendant la dernière période du siège dut être pré- 
pondérant, sans qu'il soit possible de le déterminer avec exacti- 
tude^. Il paraît pourtant probable que c'est surtout avec le car- 



1 . Le mémoire pour Ch. d'Armagnac cité dit que le siège dura en tout treiie 
semaines. Comme la capitulation fut signée le 5 mars 1473, il faudrait en eon« 
dure que les sénéchaux arrivèrent devant Lectoure au commencement de 
décembre 1472. Il est certain qu'ils étaient à AstafTort vers la fin de novembre, 
et dès cette époque leurs coureurs inquiétaient les abords de la place, mais le 
siège proprement dit commença seulement dans les premiers jours de janvier. 

2. Ces deux personnages étaient destinés à faire une fortune briUante an 
service de Louis XI. J'ai déjà parlé de l'évéque de Lombez. Quant à Gartias 
Faur, nommé président au parlement de Toulouse, il joua, en 1474, an rôle de 
premier ordre en qualité d'ambassadeur du roi de France dans les laboriensea 
négociations qui aboutirent à l'alliance des Suisses avec le duc Sigismood 
d'Autriche et avec Louis XI, alliance dont la conséquence immédiate fut U 
destruction de la puissance bourguignonne en 1476. Voyez mes Relation» de 
Charles VII et de Louis XI avec les cantons suisses (1444-1483). Paris, 1881, 
p. 114 ss. 

3. Les historiens, depuis Gaguin jusqu'à M. Fierville, sont d'accord pour 
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dinal que les envoyés d*Ânnagnac discutèrent les clauses de la 
reddition de Lectoure. Leur premier soin fut de se faire montrer 
le scellé de Louis XI par lequel ses lieutenants étaient autorisés 
à traiter*, puis, après un échange d'observations, on tomba d'ac- 
cord sur les points suivants. Le comte d'Armagnac obtenait 
rémission pour tous ses méfaits passés, et une autorisation spéciale 
lui était accordée pour se rendre auprès du roi avec toutes garan- 
ties pour sa sécurité. Le pardon du roi était étendu à tous les gen- 
tilshommes, les gens de guerre et les sujets du comte, auxquels 
leurs immeubles confisqués devaient être restitués, aussi bien que 
ceux de leurs biens meubles qui existaient encore en nature, et 
chacune de ces personnes obtenait de se retirer paisiblement dans 
sa maison. De même, on ne rechercherait pas les habitants de 
Lectoure pour l'assistance qu'ils avaient prêtée à Jean Y et ils 
conserveraient leurs privilèges. Enfin, un certain nombre de 
places au sud de la Garonne devaient être remises à la comtesse 
d'Armagnac pour sa résidence pendant l'absence de son mari. Ces 
conditions, faites pour satisfaire le comte d'Armagnac, furent 
expressément consenties par les plénipotentiaires de Louis XI et 
confirmées, semble-t-il, par les signatures de Jean Joufiroy, de 
Jean de Daillon, de Ruffet de Balsac et de Gaston du Lyon. Par 



altriboer à Jean Joufiroy le commandement en chef de l'armée, et le Mémoire 
poor Charles d'Armagnac ne contredit pas cette opinion, maig au Procès de 
Charles d'Albret comme dans les Comptes de Biscle il n'est Jamais question 
que des sénéchaux. 

1. Belleforest {AnnaleSy L c.) prétend que Louis XI, pressé d'en finir, manda 
au cardinal et à du Fou d' « attirer le comte à quelque accord, > tant pour 
sauver les prisonniers que pour abréger le siège. Du Fou, muni de lettres 
patentes du roi, se serait adressé alors à Jean V et lui aurait fait des ouver- 
tures de paix. L'annaliste semble donc, comme l'a fait récemment M. Fier- 
ville, rejeter sur le roi l'initiative d'une trahison. Bonal veut que le cardinal, 
voyant que le comte ne demandait qu'une sûreté pour se rendre auprès du roi, 
ait aposté du Fou comme s'il venait de la part de Louis XI avec un sauf-conduit. 
Le comte aurait capitulé sur le vu de ces. lettres fausses. J'ai vainement cherché 
les preuves de ces assertions hasardées. Comme on le verra plus loin, Je crois 
qu'il faut repousser toute préméditation de trahison tant de la part du roi que 
de la part du cardinal JoufTroy. Yvon du Fou ne fut pas seul à adresser à 
Jean V des ouvertures de paix et il ne pénétra dans Lectoure qu'en compagnie 
d'Olivier de Coëtmen, envoyé par le duc de Bretagne pour engager Armagnac 
à se soumettre. Accusera-l-on le propre beau-frère du comte de l'avoir attiré 
dans un piège? J'ajoute que ni le mémoire pour Charles d'Armagnac (1490), ni 
le discours de son avocat aux États Généraux de 1484 n'accusent Louis XI ni le 
cardinal d'avoir machiné une perfidie aussi odieuse. 

Rbv. Histor. XXXVIIL 2* pasc, 19 
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contre, Jean V s'engagea à rendre immédiatement ses prisonniers 
et la ville même de Lectoure*. 

Dès le lendemain, le vendredi 5 mars 1473, le comte d'Arma- 
gnac fit publier dans la cité les articles de Tappointementet, sui- 
vant ce qui avait été convenu, livra aux chefs de l'armée royale 
le château de Lectoure avec les captifs qui s'y trouvaient enfer- 
més*. C'est donc ce jour-là que M. de Beaujeu fut rendu à la 
liberté. Dès que possession eut été prise de la forteresse, les four- 
riers des officiers supérieurs de l'armée royale en sortirent et se 
répandirent dans la ville pour marquer les logis de leurs maîtres. 
Le même jour, après dîner, le comte d'Armagnac, qui s'était retiré 
dans sa maison forte, dite de Sainte-Gemme, à l'extrémité orien- 
tale de la grand* rue, derrière le Grand Boulevard, en face et à 
quelques pas de l'église Saint-Gervais^, le comte d'Armagnac, 



1. On ne connaît pas les termes exacts de la conTcntion, mais le mémoire 
pour Charles d'Armagnac, auquel j'emprunte ces détails, n^est pas démenti par 
les documents d'origine royaliste. Notons pourtant que l'avocat d'Armagnac 
exposa les faits d'une manière différente devant les États Généraux réunis à 
Tours en 1484. Il prétendit que le comte Jean stipula en capitulant qu'il serait 
autorisé à évacuer paisiblement Lectoure avec sa femme, ses partisans et ses 
biens meubles. Il s'engageait à sortir du royaume et à ne jamais y rentrer 
{Documents inédits, Journal de Masselin, p. p. Bernier, 1835, p. 277) ; mais le 
témoignage de l'avocat de Charles d'Armagnac a peu de valeur, vu l'inexactitude 
de la plupart de ses assertions^ calculées pour émouvoir plus que pour con- 
vaincre. — Thomas Basin, écrivant vers 1476, dit que les lieutenants du roi 
promirent au comte c quod euro ad regem secure deducerent ut ab eo si posset 
gratiam ampliorem atque uberiorem reportarel; si vero id consequi a rege non 
valeret oblatasque sibi pacis conditiones non duceret acceptandas, etiam eum 
inde cum fida et inviolata securitate quo vellet reducturos salvum promiserunt 
usque etiam ad montana Aurœ, si desideraret » (éd. Quicberat, II, 301 ss.). 
Basin, peu suspect de partialité pour Louis XI, parait, malgré l'exil où il se 
trouvait alors, avoir été bien informé des circonstances du drame de Lectoure. 
La modération de ses appréciations est à remarquer. 

2. Ce point important n'a pas été mis en lumière par ceux qui ont raconté 
la prise de Lectoure. Pourtant le mémoire pour Charles d'Armagnac est formel : 
le château fut livré le 5 et la ville demeura vingt-quatre heures de plus aux 
mains du comte d*Armagnac, qui n'ouvrit aucune des portes le vendredi, sauf 
celle qui permettait de communiquer avec le château. Le Journal de Masselin 
dit bien : c Et pactione utrinque solemniter jurata mox castellum redditnr, • 
mais la suite du récit semble impliquer que la reddition de la ville eut lien le 
même jour, immédiatement après. Dom Vaisselte {Hist. du Languedoc (1745), 
V, 47 ss.) et bien d'autres ont placé le 5 mars le meurtre de Jean V et les 
scènes de carnage qui se passèrent réellement le lendemain. 

3. M. Ë. Camoreyt a donné des détails intéressants sur cette maison dans là 
Revue de Gascogne^ année 1884, p. 226 ss. 
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dis-je, traversa toute la ville pour aller rendre visite aux repré- 
sentants de son suzerain et régler avec eux les détails de l'évacua- 
tion de Lectoure. Il trouva au château le cardinal Jouffroy, du 
Lude, Antoine de Bonneval' et d'autres capitaines. La conférence 
fut longue et l'entente parut complète. Les gens du roi affirmèrent 
au comte qu'il rencontrerait un excellent accueil auprès de leur 
maître qu'ils savaient décidé à faire « très bonne chère > à son 
vassal ; ils prièrent en outre Jean V de retirer son artillerie des 
points qu'elle occupait encore et de faire abandonner « l'arnoys > 
à tous ses hommes. Bref, on se sépara en si bons termes que le 
reste de la journée les gentilshommes des deux partis ne cessèrent 
d'aller et de venir du château à la ville et de la ville au château. 
Armagnacs et royalistes burent et mangèrent ensemble et plu- 
sieurs des officiers de l'armée du roi allèrent présenter leurs hom- 
mages à M"® d'Armagnac, qui les accueillit avec courtoisie et les 
festoya « bien honnestement*. » Le soir, ces seigneurs se reti- 
rèrent au château et la nuit se passa sans incident. 

Le samedi matin, 6 mars, le comte d'Armagnac sortit pour 
aller entendre la messe à l'église Saint-Gervais. Si on en croyait 
Belleforest, qui, ne l'oublions pas, écrivait un siècle après l'évé- 
nement, c'est à ce moment que la capitulation aurait été jurée par 
les deux partis « sur le corps du Seigneur distribué par le cardi- 
nal, qui en prit une partie et donna l'autre au comte ; > ce dernier 
put ainsi « se laisser décevoir par le plus pervers des hommes^ I » 
Faudrait-il donc admettre qu'Armagnac s'était confié jusque-là à 

1. CheTalier, seigneur de Bonneval et de Blanchefort, conseiller et chambel- 
lan de Louis XI (mai 1473), capitaine du châteaa de Perpignan et des autres 
places de Roussillt)n appartenant au roi (sept. 1474), Tivait encore en juillet 1^. 
(Bibl. naU, Titres, Pièces orig., dossier Bonneval.) 

2. Deux fois pendant le siège, des gentilshommes royalistes envoyèrent à la 
comtesse « venaison et perdrix, poissons et lamproies. • (Procès d'Albret, ms. 
fr. 16442, cité.) 

3. Belleforest affirme (en 1579) avoir parlé c peut avoir quelques vingt-sept 
à vingt-huit ans à des bonnes gens qui se disoient avoir esté dans Lectoure 
fort petis enfans lorsqu'elle fut saccagée. • Cette conversaUon aurait donc eu 
lieu, vers 1550, entre l'historien béarnais et des vieillards de plus de quatre- 
vingts ans. Est-on bien sûr à cet âge de ne point confondre ses souvenirs per- 
sonnels avec ce qu'on a entendu raconter, alors surtout qu'il s'agit de faits 
passés depuis près d'un siècle ? On jugera du reste du peu de foi qu'il faut 
accorder aux informations de Belleforest quand j'aurai dit qu*il fait un grief au 
cardinal d'avoir donné c le sainct et admirable sacrement de l'autel • A un 
homme qui « entretenoit encore sa propre sœur 1 • Ajoutons encore que l'anna- 
liste place ces événements au mois de mai 1473. 
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la simple parole d'adversaires dont quelques-uns étaient ses enne- 
mis personnels? La chose est plus qu'improbable. D'autre part, 
s'il n'est pas matériellement impossible que le cardinal ait célébré 
la messe à laquelle le comte assista ce matin-là, il faut noter que 
ni l'avocat de Charles d'Ârmagnac aux Etats de 1484 ni le 
mémoire composé pour soutenir ses droits vers 1490 ne men- 
tionnent la présence de Jean Joufiroy dans Lectoure le 6 mars 
1473, et, bien que le second de ces factums ne soit pas tendre à 
l'égard du prélat, il n'y est pas dit un mot de cette communion 
sacrilège*. S'ily eut serment prêté le matin du 6 mars, il est pro- 
bable que ce fut celui des serviteurs de Jean V, que les gens du 
roi n'avaient pas eu le temps de prendre la veille*. Quoi qu'il en 
soit, il paraît que c'est à l'issue du service religieux auquel il 
assista que Jean V donna l'ordre de faire ouvrir toutes les portes 
de Lectoure. En même temps, suivant ce qui avait été convenu 
le jour précédent, il renvoya l'évêque de Lombez et Garcias Faur 
au camp royal pour s'enquérir du lieu qui avait été désigné pour 
servir de retraite à la comtesse d'Armagnac. Puis le comte rentra 
dans sa maison, afin de prendre des dispositions pour son départ 
prochain ^. 

Je n'ai fait aucune difficulté pour accepter jusqu'ici la plupart 
des détails du récit de la prise de Lectoure tels que les fournit le 
mémoire pour Charles d'Armagnac, parce que ce récit, très pré- 
cis, est évidemment celui que Bonal affirme émaner d'un secré- 
taire de Jean V, témoin oculaire des faits qu'il a racontés, et que 
d'autre part ces faits n'ont pas été niés par les adversaires de la 
maison d'Armagnac. Mais il en est autrement pour ce qui va 
suivre, au moins quant aux événements qui se déroulèrent dans 
l'intérieur de la ville, car, de son propre aveu, le secrétaire du 

1. Contrairement à l'usage très généralement soiyi au xy* siècle, le comte 
d'Armagnac parait avoir été peu régulier dans l'accomplissement de ses deTolrs 
religieux. Interrogé sur ce point, le Cadet d'Albret répond qu'il a ooï dire que 
son cousin n'avait pas reçu le corps de Dieu de huit à dix ans. SingoUère omU- 
sion de la part d'un prince qui, comme tous ceux de sa maison, aTait pris U 
tonsure ecclésiastique I (Procès d'Albret. Cf. Procès de Nemours, ms. dté 
fol. 444 ss.) 

2. Mémoire pour Charles d'Armagnac, cité. 

3. L'avocat de 1484 veut que ces préparatifs aient été faits le 5, mais c'est 
toujours par suite de la même erreur de date. « Recepto, dit-il, in oppido régie 
exercitu, ipse (cornes) in privatam domum descendit (a castello?), compooit sar- 
cinas, maturat discessum qui juxta pactionem indictus infra quatridoum foe- 
rat. • {Journal de Masselin, cité, p. 278.) 
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comte d'Ârmagnac accompagna au camp réyêque de Lombez et 
le chancelier Faur. Cette réserve faite, Mutons son récit. 

A peine la porte du Grand Boulevard fut-elle ouverte que gens 
d*armes et francs-archers s'assemblèrent au bord du fossé et péné- 
trèrent dans Lectoure à la suite de Robert de Balsac, de Guil- 
laume, seigneur de MontfauconS lieutenant du sénéchal de Beau- 
caire, du seigneur de Montberon et d'autres chefs de guerre. Cette 
multitude armée se précipite dans les rues en criant : « Tuez, 
tuez ! » et massacre tous ceux qu'elle rencontre. Montfaucon et 
les hommes de Ruffet de Balsac, dont un Gascon nommé Val- 
sergues portait la bannière, assaillent de toutes parts la maison 
du comte d'Ârmagnac, et Yalsergues plante son enseigne à la 
porte, tandis que ses compagnons massacrent un gentilhomme de 
la suite de Jean Y, nommé le petit Bourrouillan, qui se tenait sur 
le seuil sans dague ni épée. 

Le tumulte grandit, et le bruit en parvient jusqu'aux oreilles 
des trois envoyés du comte, qu'Etienne de Poisieu, dit Le Poulail- 
ler, est venu chercher à la porte de Lectoure pour les conduire au 
logis du cardinal. Â leur requête, Le PoulaUler s'arme à la hâte 
d'une brigandine du sénéchal de Beaucaire, s'élance dans la 
ville, rencontre Montfaucon et ses hommes devant la maison de 
Sainte-Gemme, et monte avec eux jusqu'à la salle où le comte 
d'Ârmagnac se tenait avec la comtesse, ses femmes et plusieurs 
de ses serviteurs. Sans tarder, Poisieu saisit M""* d'Ârmagnac et 
la jette hors de la chambre, tandis que Montfaucon crie à un 
franc-archer nommé Pierre le Gorgias : « Avant, Pierre, fay ce 
que as promis et hardiment! » Le misérable s'approche, apos- 
trophe brutalement M. d'Ârmagnac : « Ça, Jehan d'Armaignac, 
où est ton argent? » et le frappe d'une grande dague c deux ou 
troy foys d'estoc sur l'estomac, et ainsi le bon seigneur criant 
Nostre-Dame! rendit son asmel » Le cadavre, dépouillé, fut 
traîné au milieu de la salle, où il demeura jusqu'au soir, < sans 
avoir riens ne dessus ne dessoubz, » et il n'y eut franc-archer 
« qui ne lui arrachast le poil de la teste. » Le meurtre accompli, 
la comtesse et ses femmes furent entraînées au château, où on les 
enferma , après leur avoir brutalement arraché leurs chaînes d'or, 

1. Chevalier, conseiller et chambellan du roi. Au mois de mars 1469 (v. s.), 
Louis XI lui fit don d'une somme importante c pour Taider à réédifier certaines 
de ces places > qui avaient été c puis nagueres démolies et abattues, t (Bibl. 
nat., Titres, Pièces orig., dossier Montfaueon,) 
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leurs anneaux et tout ce qu'elles avaient sur elles de précieux. 

On pourrait accepter encore cette version du meurtre de 
Jean V si elle concordait avec celle de l'avocat de Charles d'Ar- 
magnac en 1484, mais tel n'est pas le cas, et, disons-le, moins 
vraisemblable est le récit qui fut fait aux Etats Généraux. Ici, 
Robert de Balsac, Montfaucon, P. le Gorgias et autres trouvent 
le comte dans sa chambre, assis sur un banc à côté de la comtesse 
et entouré de femmes et de quelques parents. On s^aborde avec 
courtoisie, et la conversation s'engage paisiblement. Tout à coup, 
Montfaucon, se tournant vers le franc-archer, lui crie : « Fais ce 
que tu as à faire. > Le Gorgias tire son épée, se jette sur le comte, 
qui ne s'attendait à rien, et le tue sous les yeux de sa femme et de 
ses parents. Au bruit, les francs-archers, demeurés en bas, se 
précipitent dans la maison, attaquent la comtesse qui s'est éva- 
nouie dans les bras de ses suivantes, arrachent leurs bijoux, les 
entraînent et s'apprêtent à les outrager, quand Gaston du Lyon 
accourt et, au péril de sa vie, réussit à conduire ces malheureuses 
au château. 

On le voit, les deux récits armagnacs, celui de 1484 et celui de 
1490, diffèrent du tout au tout, car, dans le plus ancien, le 
meurtre est accompli froidement, délibérément et pendant qu'au 
dehors tout est encore tranquille. Pas d'entrée tumultueuse des 
francs-archers dans la ville, car le comte, dont la maison donne 
sur la grand'rue à quelques pas de la porte du Boulevard, le 
comte eût tout entendu et ne fût pas demeuré paisiblement assis à 
côté de M°»* d'Armagnac ! Est-il probable, d'ailleurs, qu'il eût 
accueilli sans surprise et sans manifester d'inquiétude l'escorte 
armée qui accompagnait le sénéchal d'Agen et le lieutenant de 
Ruffet de Balsac, c'est-à-dire ceux de ses ennemis qu'il haïssait 
le plus? J'accepterais plus volontiers encore la version du mémoire 
de 1490, si ce mémoire ne nous représentait pas cette soldatesque 
se précipitant en désordre dans les rues de Lectoure et décidée dès 
l'abord à tout tuer. N'y a-t-il pas eu ici une interversion de 
l'ordre dans lequel se sont déroulées les scènes successives du 
sombre drame? On se représente plutôt les gens des deux séné- 
chaux faisant leur entrée victorieuse dans Lectoure par la porte 
du Grand Boulevard. En passant devant la maison de Sainte- 
Gemme, Valsergues, qui est Gascon et qui sait qu'elle appartient 
au comte d'Armagnac, plante en manière de défi la bannière de 
son maître devant les fenêtres. L'écuyer Bourrouillan s'avance 
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pour protester, en invoquant les termes de la capitulation, mais on 
le repousse, et le malheureux gentilhomme tombe percé de coups. 
Au bruit, Jean d'Armagnac est descendu. Il rencontre Montfeu- 
con et les francs-archers que la vue du sang a rendus furieux, et 
alors Pierre le Gorgias, avec ou sans l'encouragement de son 
chef, frappe le comte de deux coups de dague en pleine poitrine. 
Dira-t-on que j'invente et qu'en présentant les choses de la sorte 
je n'apporte aucune preuve à l'appui? La réponse est aisée. En 
premier lieu, il n'y a rien dans ce qu'on vient de lire qui ne soit 
contenu dans le mémoire de 1490, et je me suis borné à supposer 
que le meurtre du comte fut le premier acte et non le second du 
massacre qui allait ensanglanter Lectoure. Enfin, j'ai pour moi 
le témoignage d'un contemporain peu suspect de partialité^ Tho- 
mas Basin. Que dit cet ennemi acharné du roi Louis XI et com- 
ment présente-t-il les faits? Armagnac fait ouvrir les portes, et 
les capitaines de l'armée royale font leur entrée dans la ville ; bien- 
tôt une rixe s' étant élevée entre un des gentilshommes du 
compte et un des chevaliers du roi, le comte descendit de la 
chambre haute où il se tenait pour apaiser cette querelle, 
mais, enveloppé par une soldatesque en fureur, il fut 
frappé de plusieurs coups et tomba pour ne plus se relever^. 
Telle est probablement la vérité. J'ai à peine besoin de dire 
que ce n'est pas ainsi que les partisans de la royauté ont raconté 
la mort de Jean d'Armagnac. Voici leur version telle que le pro- 
cureur du roi la défendit sous Charles VIII lors des débats qui 
furent portés devant le parlement de Paris pour la succession 
d'Armagnac, telle enfin qu'on la rencontre et dans les Annales de 
Graguin et dans la Chronique dite Scandaleuse*. A Lectoure, nous 

1. Basin ajoute qu'il est probable qae cette querelle fut un prétexte Misi 
joyeusement par certains ennemis du comte pour se débarrasser de lui et que 
d'autres Tont jusqu'à prétendre qu'il n'y eut pas de rixe et que les assassins 
tuèrent Jean d'Armagnac dans sa chambre, mais Basin dit aussi qu'il n'est pas 
en état de décider laquelle des deux versions est la vraie. Pour quiconque a 
pris la peine de feuilleter les Mémoires de l'évèque de Lisieux, il n'est pas 
douteux qu'il a dA faire bien des efforts pour se convaincre de l'authenticité 
de la version la plus défavorable à Louis XI. 

2. Rob. Gaguin, éd. in-8* de 1521, fol. 271. — Chron. Scand., éd. princeps 
(vers 1490), à l'année 1473. — Il faut noter que l'auteur du manuscrit interpolé 
de la Chron. Scandaleuse ici encore n'adopte pas la manière de voir de son 
modèle ordinaire et dit que le comte fut tué ayant c comme aucuns veoUeot 
dire entre ses mains la puissance que le Roy avoit donnée A ses lieateoinls 
pour le povoir souflisamment asseurer; » mais il faut se souvenir que Jean Le 
Clerc (que M. Quicherat croit être l'autenr de c^te chroqiqae) fut è mi certain 
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dit-on, toutes les conditions de la capitulation se trouvant réglées, 
plusieurs des officiers de Tarmée royale s'avancèrent pour prendre 
possession de la ville, dont ils comptaient trouver les portes 
ouvertes ; mais le comte fit crier alarme et donna ordre de tirer 
sur eux. Indignés de cette trahison, les soldats du camp courent 
aux armes pour porter secours à leurs camarades, donnent Tas- 
saut au mur d'enceinte et se jettent dans la ville par une brèche 
que l'artillerie royale avait pratiquée dans la muraille durant le 
siège. Dans leur fureur, ils font main basse surtout ce qu'ils ren- 
contrent, et le comte d'Armagnac périt victime de leur juste ven- 
geance *. 

Que d'invraisemblances dans ce récit d'ailleurs si sobre de 
détails ! Quelle que fût la violence du caractère de Jean V, peut- 
on croire qu'il ait été assez fou pour tenter un coup de force contre 
les gens du roi arrêtés entre les portes du Boulevard, tandis qu'à 
l'autre bout de la ville la garnison française du château pouvait 
à tout instant déboucher sur ses derrières, grossie par les renforts 
qu'il était facile d'introduire dans la forteresse par la poterne 
donnant sur la campagne? Et puis, que penser de cette escalade 
qui réussit si aisément, alors que tous les témoignages contempo- 
rains sont d'accord pour dire que, si les propositions de Jean V 
furent acceptées, c'est que les assiégeants désespéraient de s'em- 

moment disgracié par Louis XI. C'est pourquoi sans doute il n'a pas cru devoir 
le ménager. 

1. Pour comprendre cette version, il faut, je crois, appeler à son aide le récit, 
d'ailleurs invraisemblable, que Belleforest a donné de l'événement. Suivant 
lui, Jouffroy et du Fou feignent de rencontrer une résistance entre les deux 
murs de la ville (lisez : entre les deux portes)^ et, aûn d'attirer tout le camp 
au pillage, s'écrient que le comte a dressé une embuscade pour les faire périr. 
Rejoints par une multitude armée, ils se précipitent dans Lectoure (par oùf), 
comme s'ils avaient pris la place d'assaut. Un soldat natif de Fanjeanx (Aude, 
arr. de Castelnaudary) monte lui troisième au logis du comte, qu'il trouve assis 
sur un banc, disant ses heures et faisant sa prière après la sainte communion. 
Il le massacre et les soldats se répandent de tous côtés, semant le meurtre et 
le pillage. (Annales, /. c.) — En 1490, le procureur du roi, répondante l'avocat 
d'Alain d'Albret et d'autres prétendants à la succession d'Armagnac, fournit 
quelques variantes à la version des sénéchaux. Le comte fait tirer sur les gens 
du roi qui marchent vers la ville c cuidans trouver les portes ouvertes, » telle- 
ment qu'il y eut des morts et des blessés. Alors les lieutenants du roi, c voyant 
qu'ils ne pouvoient eulx retirer pour eulx sauver (pourquoi?), assiégèrent 
ladite ville en laquelle ils entrèrent par plusieurs lieux et mesmes au droit du 
chasteau, et eulx entrés... irruerunt in hostes more solito, A l'entrée le comte, 
rencontré par aucunes gens de guerre desplalsans de la trayson par lui com- 
mise et forsitan qui avoient esté blessés, fut immédiatement mis A mort. • 
(Bibl. nat., ms, Doat, vol. 233| fol. 317 ss.) Quelle confusion ! 
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parer de la ville? Dans tout cela, une seule chose est claire, c'est 
Fintérêt que tous ceux qui trempèrent dans le massacre de Lec- 
toure eurent à en atténuer l'horreur en rejetant sur les victimes 
la responsabilité et l'initiative des violences qui furent commises 
dans cette fatale journée ! 

Reste un point à discuter. En admettant que le meurtre du 
comte d'Armagnac ait été la suite et la conséquence d'une rixe 
entamée à la porte de son logis, devons-nous croire, comme l'in- 
sinue Basin, que cette querelle fut préméditée de la part de Robert 
de Balsac et de Guillaume de Montfaucon dans l'espoir d'attirer 
Jean V et de le tuer à la faveur du tumulte? Tout ce qu'on peut 
affirmer, c'est que les sénéchaux, qui détenaient de par un don du 
roi des seigneuries confisquées sur le comte d'Armagnac, avaient 
un intérêt certain à le faire disparaître ; mais quel que soit le 
degré de responsabilité des auteurs directs du forfait, il est un 
homme qu'on a mis en cause et qu'il importe de disculper. Cet 
homme est Louis XI. 

Et d'abord sur quelles preuves s'est-on appuyé pour accuser le 
roi de France d'avoir donné l'ordre de tuer Jean d'Armagnac? 
M. Fierville, qui ne croit ni à un malentendu, ni à la trop sotte 
trahison de Jean Y, ni à la culpabilité du cardinal Jouffroy, 
trouve une preuve de la perfidie de Louis XI dans ce fait qu'à la 
nouvelle de la mort de son ennemi le roi manifesta hautement sa 
joie. « Et des choses dessus dites en apporta les nouvelles au Roy 
un des chevaucheurs de son escurie nommé Jehan d'Auvergne, 
dont le Roy fut moult joyeux, et pour ceste cause le fist et créa son 
herault et si luy donna cent escus d'or*. » De même, ce mystérieux 
fra no-archer Pierre le Gorgias, dont toute trace semble perdue, 
aurait été récompensé par le don d'une tasse pleine d'écus et par 
une place d'archer dans la garde du roi. Sans discuter l'authen- 
ticité de ces détails, je demande si l'approbation aussi indélicate 
assurément que peu honorable de Louis XI prouve que ce prince 
ordonna le meurtre de Jean V? Autrement décisif serait le propos 
tenu par Dammartin après la fameuse séance des États de Tours, 
où l'avocat de l'infortuné Charles d'Armagnac fit verser tant de 
larmes et poussa son cri de vengeance contre les meurtriers de 
Jean Y. En rentrant dans la chambre de Charles YIII, Antoine 
de Chabannes ne put contenir plus longtemps son indignation et 
s'écria que tout ce qui avait été fait l'avait été par ordre du feu 

1. Chron. Scand., ap. ComiDynes-Leoglet, II, /. c. 
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roi, d'ailleurs avec justice, parce que le comte d* Armagnac n'était 
qu'uu criminel et qu'un traître ! Mais sans compter que Thonnête 
Masselin a soin de nous dire qu'il ne rapporte ce propos que par 
ouï-dire, il est certain que l'exclamation du comte de Dammartin 
s'appliquait à toutes les entreprises reprochées aux ennemis de la 
maison d'Armagnac depuis 1469. Pourquoi, en effet, Dammartia 
se fût-il défendu si vivement du meurtre de Jean V, alors qu'il ne 
prit aucune part à l'exécution de 1473, et ne âgure même pas 
parmi les capitaines que Louis XI envoya devant Lectoure à 
cette époque? Donc, encore une fois, si je crois ce prince parfai- 
tement capable d'avoir couvert de son approbation le fbiifait du 
6 mars, je ne me sens autorisé par aucun témoignage sérieux à 
l'accuser de l'avoir ordonné. 

Après la mort du comte, la soldatesque, exaspérée par les pri- 
vations d'un loDg siège, se rua sur tout ce qu'elle rencontra 
devant elle, sans qu'aucun des chefs français ait tenté, semble- 
t-il, de l'arrêter. Ni le sexe ni l'âge ne furent épargnés. Les cou- 
vents et les églises elles-mêmes n'échappèrent pas à l'avidité des 
pillards, et on cite l'histoire d'un pauvre prêtre, qui, tenant le 
calice à deux mains devant l'autel, se vit arracher le saint vase 
par un franc-archer en délire, tandis « que le sang précieux de 
Jésus-Christ » était répandu sur les parvis sacrés ^ Si le pillage 
fut général, il est certain qu'on a exagéré le nombre des victimes 
du massacre, car, s'il fallait en croire certains témoignages et celui 
en particulier de la Chronique Scandaleuse, écrite pourtant par 
un royaliste fervent, de tous les habitants de Lectoure il ne serait 
demeuré en vie que sept ou huit personnes, et parmi elles la com- 
tesse d'Armagnac. Déjà, au xvf siècle, Belleforest protestait 
contre cette assertion , qui ne saurait s'appliquer en tous cas 
qu'aux serviteurs du comte, car les actes de réparation, accom- 
plis par Louis XI peu de temps après en faveur des pauvres habi- 
tants de la cité de Lectoure, prouvent jusqu'à l'évidence qu'il en 
subsista un assez grand nombre'. 

Au pillage succéda l'incendie, et à l'incendie la démoUtion 
méthodique des fortifications et des édifices. Cette destruction 
réfléchie, succédant aux emportements aveugles de la première 

1. Mémoire pour Charles d'Armagnac, au ros. fr. 16442, cité. 

2. Le Mémoire pour Charles d'Armagnac dit seulement : c N'y demoara per- 
sonne soit d'église, gentilhomme serriteur dudit d'Armagnac, habitans do lad. 
ville ne autre qui ne fut prisonnier, lyé, estaché, garroté et mis à grans rmiH 
çons et plusieurs twz, » 
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heure, est peut-être plus odieuse encore. Elle demeure, il faut le 
dire, tout entière à la charge du cardinal Jouffroy et de ceux qui, 
avec lui, avaient qualité pour commander au nom du roi. Ajou- 
tons, pour être justes, que, sur ce point encore, il y a eu quelque 
exagération dans les récits qu*on a faits de cet acte sauvage. 
Lectoure ne fut pas anéanti, car, à Theure qu*il est, en maint 
endroit de cette ville, on peut constater le point auquel s'arrêta 
l'œuvre des démolisseurs de 1473*. Louis XI approuva-t-il cette 
barbare exécution ? Cela est douteux, car il est acquis que, presque 
immédiatement après le départ de son armée, il donna l'ordre de 
procéder à la réédification de Lectoure et confirma les habitants 
dans leurs anciens privilèges*. 

On ne dit pas que Tévêque de Lombez et Garcias Faur, qui se 
trouvaient, comme Ton sait, au camp royal pendant les terribles 
scènes que j'ai racontées, aient eu à soufirir de la brutalité des 
vainqueurs; mais il faillit en advenir tout autrement au pauvre 
secrétaire de Jean V, qui, par son ordre, les avait accompagnés. 
En apprenant le meurtre du comte d'Armagnac, le cardinal Jouf- 
froy comprit immédiatement combien il importait de faire dispa- 
raître le texte original de la convention qui avait été conclue 
Tavant-veille avec Jean V, et, comme c'était ce même secrétaire 
du comte qui avait tenu la plume en cette occasion, le prélat le 
sonuna incontinent de lui rendre ce document, en menaçant de le 
faire précipiter dans un puits s'il ne le remettait à l'instant même. 
Et comme l'infortuné protestait qu'il avait laissé ce papier com- 
promettant dans son logis à Lectoure, Joufiroy, furieux, le fit 
traîner jusqu'à un puits situé un peu en dehors du camp'. Un 
cordelier se trouvant là, le malheureux secrétaire demanda à se 
confesser avant de mourir. Ce délai lui sauva la vie, car, pendant 
qu'il procédait à l'accomplissement de ce devoir, un archer de 
Gaston du Lyon ou de du Lude accourut en criant : « Laissez-le, 
laissez, car Messeigneurs ont trouvé ce qu'ilz demandoient! » 
On le délia alors et on le ramena au camp. 

1. Communication de M. E. Camoreyt. 

2. Comptes de Riscle, t. I, année 1474 et ss. Charles VIII, dans les lettres 
patentes qu'il délÎTra A Charles d'Armagnac à Amboise, le 3 avril 1484 (n. t.), 
pour l'autoriser à entreprendre la justification de son défunt frère Jean V, insista 
sur ce qu'aucune des violences qui furent commises à Lectoure en 1473 ne fut vou- 
lue ni consentie par Louis XI, c ainsy que par plusieurs fois l'a dict et declairé 
en son vivant. • (Bibl. nat., ms. fr. 16837, fol. 101. Cop. de la fin du zti* s.) 

3. M. Fierville ne mentionne pas cet incident, qui est rapporté avec détail 
par le Mémoire pour Charles d'Armagnac. 



300 B. DE MANOROT. 

Si Lectoure expia cruellement son attachement à la maison 
d'Armagnac, il convient d'ajouter que tout le pays environnant 
fut fort maltraité. Ainsi que l'a écrit un scribe du temps sur Tune 
des gardes du cartulaire de Mirande, il y eut cette année-là une 
grande tribulation par toute la GascogneM Pendant toute la 
durée du siège, les réquisitions d'hommes, de vivres et d'argent 
ne cessèrent de pleuvoir sur ce malheureux pays. Dès le lende- 
main de la prise de Lectoure, les pillards de l'armée victorieuse 
commençaient à se répandre aux environs, menaçant de mettre 
tout à feu et à sang. Heureusement, le séjour des bandes royales 
fut extrêmement court, car elles ne tardèrent point à prendre la 
route de Perpignan, dont le château, serré de près, résistait i 
grand'peine aux attaques des Aragonais. Auch fut rançonné au 
passage comme aussi toutes les villes, les villages, les églises et 
les couvents du pays. Il ne demeura, nous dit-on, dans tout l'Ar- 
magnac, calices, livres sacrés, reliquaires ni joyaux que tout ne 
fut vendu pour satisfaire aux exigences des vainqueurs*. 

La veuve de Jean V fut transportée, par ordre de Gaston du 
Lyon, au château de Buzet, près de Montastruc, dans le Toulou- 
sain. Quelques semaines après, elle accouchait prématurànent 
d'un enfant sans vie. L'avocat de Charles d'Armagnac fit couler 
bien des larmes lorsqu'il raconta, en 1484, aux députés réunis à 
Tours, comment un jour le seigneur de Castelnau de Bretenoux, 
Macé Guernadon et Olivier Le Roux arrivèrent à Buzet, et après 
s'être assurés que la comtesse d'Armaguac était enceinte, la con- 
traignirent à avaler un breuvage empoisonné qui tua Ten&nt 
d'abord et la mère elle-même deux jours après ^. Le mémoire com- 
posé vers 1490, tout en contant cet épisode atroce à peu près dans 
les mêmes termes et en ajoutant même (détail précieux au point 
de vue des revendications armagnaques) qu'on put constater le 
sexe masculin de l'enfant, le mémoire, dis-je, est muet sur la cir- 
constance du trépas de la comtesse. C'est qu'en effet si, en l'ab- 
sence d'une preuve décisive du contraire, nous sonmaes obligés 
d'accepter la sombre histoire de l'avortement, quelque défiance 



1. Comptes de Riscle^ I, 134, n. 1. 

2. Ihid.y p. 96 8s., et Mémoire pour Charles d'Armagnac. 

3. Bonal a placé cet événement au mois de mai 1473. Jeanne de Foix étant 
représentée comme t preste à gésir » au milieu d'octobre 1472 (Confession dn 
Cadet d'Albret, citée plus haut), on doit croire plutôt que son accoochement 
prématuré eut lieu vers le mois d'avril. C'est bien là ce qoe laisse supposer 
l'avocat de Charles d'Armagnac en 1484. (Journal de MasseUn, cité, p. 2SZ.) 
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qu'elle nous inspire', il est absolument certain que Jeanne de 
Foix ne périt pas au château de Buzet et qu'elle vécut plusieurs 
années encore à Rodez d'une pension de 6,000 livres que Louis XI 
loi avait assignée*. 

n reste à dire quelques mots du sort qui fut réservé à l'un des 
principaux acteurs de la surprise de Lectoure. C'est dans cette 
Tille même, le jour de la capitulation, que le Cadet d'Âlbret fut 
arrêté par les gens du roi, et comme il savait depuis longtemps 
qu'avant de mourir Jean Desmier avait révélé sa complicité dans 
le coup de main du 19 octobre, on doit croire qu'il dut conserver 
peu d'iUusions sur le sort qui l'attendait. Suivant l'habitude cons- 
tamment suivie par Louis XI en matière de procès politiques, 
Ta&ire du seigneur de Sainte-BazeiUe fut instruite par une com- 
mission spécialement nommée pour cet objet. Les interrogatoires 
oonunenoèrent le samedi 20 mars 1473 (n. s.) au château de Lusi- 
gnan, en Poitou', où l'accusé fut immédiatement transporté. Les 
commissaires du roi étaient Pierre Laidet, conservateur des pri- 
vilèges royaux de l'université de Poitiers, le procureur général 
au parlement de Bordeaux, Bertrand I^aidet, et un autre licencié 
es lois nommé Simon Herbert, auxquels furent adjoints le surlen- 
demain Pierre Bragier, seigneur de Puyjarreau et de Magesir, et 
Mathurin Ârembert, procureur du roi en sa sénéchaussée de Poi- 
tiers. Le Cadet fut minutieusement interrogé sur les rapports 
qu'il avait entretenus avec le feu comte d'Ârmagnac à l'époque 
de la surprise de Lectoure. Tout en protestant qu'il était demeuré 
abaolument étranger à l'exécution de ce coup de main, d'Âlbret 
fut contraint d'avouer qu'il y avait collaboré au moins par ses 
conseils, et il ne put nier davantage la part qu'il avait prise dans 
la défense de Lectoure contre l'armée royale. C'est plus qu'il n'en 
fallait pour le perdre ! Il comprit qu'il n'y avait de salut pour lui 
que dans la clémence de Louis XI, et c'est pourquoi, après qu'il 
eut signé sa confession de son nom véritable, « Charles d'Albret, » 
il ajouta cette requête suprême : « Sire, je vous supplye, en l'on- 

1. 1\ tant remarquer pourtant qu'en 14S5 le seigneur de Beaufort, qui accusa 
•i TiTement Caslelnau de Brelenoux d'avoir c pourchassé la mort du comte 
d'Armagnac, • n'a pas dit un mot de ce nouveau crime d'un adversaire qu'il 
avait lont intérêt i accabler. (Reg. du Pari., X2a 52, date citée.) 

2. Ce fait a déjà été démontré. J'ai imprimé moi-même certain acte de dona- 
tkM de l'ex-comtesse d'Armagnac au seigneur du Bouchage, conservé en origi- 
nal à la Bibl. nat. et signé c Juana, n du 10 février 1475/6. ( Ymbert de Batar- 
ma§. Pièce justif., n* V.) 

3. VieiM, arr. de Poitiera. 
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neur de la passion de Dieu et de sa benoiste mère, et de 
Michel, et des glorieux roys voz progeniteurs, qu'il tous plaûe 
impartir vostre grâce sur rooy des cas cy-dessus conteDOS et des 
autres, s'aucuns en y avoit dont à présent ne suis recors, delib^, 
si ainsi vous plaist le faire, de vous bien et loyaulment aerrir, 
ainsi que ont fait à voz prédécesseurs les miens le temps passé, 
esquieulx n'a point esté trouvé de faultel » Louis XI, qui se 
tenait à ce moment aux environs de Poitiers et se faisait montrer 
toutes les pièces du procès, Louis XI, dis-je, ne se laissa point 
attendrir par cette prière si humble, et le procès suivit son oours. 
Tout l'effort des commissaires consista dès lors à extorquer à l'ao- 
cusé des révélations aussi détaillées que possible sur les divers 
personnages qu'on soupçonnait de s'être compromis dans la tra- 
hison de Lectoure. Comme dans tous les interrogatoires judi- 
ciaires de cette époque, on posa là d'étranges questions qui 
témoignent de l'importance du rôle attribué au merveilleux dans 
les affaires les plus graves. C'est ainsi qu'on interrogea le Cadet 
d'Albret sur les vertus de certaine pierre trouvée dans la gibedàre 
de Yalorges qui, blanche d'un côté et rouge de l'autre, portait 
des caractères gravés sur l'une de ses faces. C'était une corna- 
line ou « une jaspe, bonne pour étancher le sang, » ainsi qa'on 
pouvait le voir « au livre de la propriété des pierres^ » Une antre 
petite pierre est un « aunis » (un onyx) ; celle-là est bonne à por- 
ter à la guerre, et d'Âlbret, qui semble bien renseigné, n'hésite 
pas à afiSrmer que, « qui prandroit deux cocz et la mettroit ou 
auceel de l'un, il combatroit et vainqueroit l'autre. » Valorges, 
du reste, ne paraît pas avoir eu le monopole des fétiches, car le 
Cadet avoua qu'au temps de Charles VU un Aragonais loi avait 
donné un petit bâton, « fait comme boys à faire lardouères, » qui 
devait lui assurer les bonnes grâces du roi. Deux ou trois fois, 
« pour l'expérimenter, » il tint ce bâton dans sa main en ap{Nro- 
chant du prince; mais, comme il le dit naïvement, n'en ayant vu 
aucun effet, il le jeta au feu, et depuis lors se borna à porter des 



1. Il 8*agit probablement ici da fameai traité de frère Barthélémy de Glan- 
ville, De proprietatibus rerum, que Jean Corbichon traduisit en français pour 
Charles V en 1372, sous le titre : Le propriétaire des choses. Cet ooTrage partit 
avoir été imprimé à Cologne dès 1470. On en possède plusieurs autres éditions 
de la fin du xv* siècle. (Brunet, Man, du libraire.) — « Jaspis flaxam singni- 
nis stringit. o (Pannier, Lapidaires français des XII; XllI* et XIV sièdes, 
in-8'. Paris, 1882.) 
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reliques, qu'il avait achetées à Jérusalem'. Comment, en effet, 
eût-il cru encore aux devins et aux sorciers aragonais , alors 
qu'un des derniers qu'il avait consultés lui avait afiSrmé entre 
autres choses, deux mois après la mort du duc de Guyenne, que, 
si ce prince commençait la guerre au mois de mars suivant, il 
serait infailliblement vainqueur? 

Transporté au château de Poitiers*, le prisonnier y fut encore 
interrogé le 25 mars et les jours suivants par les mêmes commis- 
saires, auxquels le roi adjoignit deux anciens captifs de Lectoure, 
Jean de Chassaignes, président au parlement de Bordeaux, et le 
général des finances Macé Guernadon. Ce dernier personnage 
allait même, au mépris de ce qu'on considérerait aujourd'hui 
comme une règle élémentaire d'équité, être appelé à témoigner 
contre celui qu'il avait reçu mission en même temps d'interroger I 

Les dépositions des témoins confirmèrent, en les aggravant, les 
aveux du Cadet d'Albret. Pierre d'Aux et Guernadon complé- 
tèrent, par des détails circonstanciés, ce que Jacques de Beaufort 
et Beaucaire, qui avaient été examinés dès le 9 mars, avaient 
raconté de la conduite du seigneur de Sainte-Bazeille pendant le 
siège de Lectoure. Pierre de Saint-Romain, arrêté dans les cir- 
constances que Ton sait, chercha et parvint sans doute à sauver 
sa tête en accablant son ancien maitre. Charles d'Albret était 
perdu. Le 7 avril 1473, le chancelier Pierre Doriole, messire 
Guillaume Cousinot, chevalier, maître Pierre Bragieret les con- 
seillers au parlement de Paris Pierre Poignant, Guillaume Dau- 
vet, Jehan Chambon, Henry de Livres, Jehan Pellieu, Aubertde 
Velly, Jehan de TAnglée et autres prononcèrent l'arrêt de mort 
de l'infortuné Cadet, qui fut exécuté le même jour à Poitiers'. 
Certain article de la quittance du serrurier qui avait fourni la 
grosse chaîne de fer de cinq pieds de long et les deux gros 

1. Plos on étudie cette époque et plus on est frappé du grand nombre des 
gentilshommes qui ayaient accompli le pèlerinage de Terre-Sainte. 

2. Le 20 mars, Louis XI écrivit de Langerie, près Rouillé, aux habilants de 
Poitiers qu'il leur envoyait le Cadet d'Albret. Deui notables de la Tille devaient 
être commis à le garder, avec 25 hommes également sûrs pour les assister. 
Valorges et d'autres prisonniers furent aussi enfermés au château de Poitiers. 
(Arch, histor. du Poitou, communication de M. Vaesen.) 

3. Bien que cet arrêt ait été prononcé à Poitiers et par des juges qui n'ap- 
partenaient pas tous au Parlement de Paris, le roi n'hésitera pas à dire dans 
la lettre de donation qu'il fit à Alain d'Albret des biens de son oncle, le sei- 
gneur de Sainte-Bazeille, que ce dernier a été condamné « par arrest de nostre 
cour de Parlement. > 
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anneaux auxquels le prisonnier fut enferré au château de Poitiers 
indique suffisamment que la torture ne lui fut pas épargnée, mal- 
gré la spontanéité de ses aveux ^ C'est Colas, bâtard de Maule- 
vrier, qui fut chargé de faire fabriquer Téchafaud et qui présida 
aux sinistres détails de l'exécution qui fut faite par le maître des 
hautes œuvres de Poitiers*. 

Les biens de Charles d'Albret, confisqués pour crime de lèse- 
majesté aux termes mêmes de l'arrêt qui le condamnait à avoir la 
tête tranchée, furent donnés presque immédiatement par Louis XI, 
qui n'aimait pas conserver ce genre d'acquisitions, au fils du frère 
aîné du défunt, Alain, seigneur d'Albret, comte de Dreux, de 
Gaure et de Périgord, vicomte de Limoges et seigneur d'Avesnes 
(juin 1473). La dame de Sainte-Bazeille se remaria sans avoir eu 
d'enfant de sa première union ; il ne resta donc rien du Cadet 
d'Albret, que le souvenir d'un ambitieux frustré dans ses espé- 
rances. C'est également presque tout ce que laissa aprèslui Jean Y, 
comte d'Armagnac, son cousin, auquel la postérité n'a pas été 
clémente. Pourtant, s'il convient de flétrir au nom de la morale 
les écarts d'une nature sauvage et corrompue comme l'était celle 
du dernier comte d'Armagnac', il est du devoir de l'historien de 
ne pas oublier qu'en résistant aux envahissements de la royauté 
Jean Y défendait son patrimoine, et que le dernier soupir de l'indé- 
pendance gasconne s'exhala en même temps que le sien dans la mai- 
son forte de Sainte-Gemme. C'est là une observation que l'équité 
commandait de ne point omettre, sans qu'elle implique d'ailleurs 
aucune méconnaissance des bienfaits qui résultèrent pour les 
provinces méridionales de leur réunion effective au domaine de la 
couronne. B. db Mandrot. 

1. Je veui parler de c quatre boacles de fer mises es gisnes do chasteao de 
Poictiers. » (Quittance notariée de Jehan Roques, claveurier (i.e. semirier; ca 
n'est pas un gom de famille, comme paraît le croire Luchaire, Alain le Grand, 
p. 19.) La grosse chaîne de fer fut enterrée arec le corps, auquel elle deoMcin 
attachée. 

2. Celui-ci reçut 50 sous tournois pour sa peine, ainsi que a pour une paire de 
chausses, un bonnet et une paire de gans. i c Une doiiloire toute neufre pour 
exécuter led. deffunct i coûta 20 sous. (Bibl. nat., Titres, Pièces orig., Td. 25, 
dossier Albret.) 

3. Charles d'Armagnac, frère cadet de Jean V, porta ce Utre et jouit qudqae 
temps des possessions de sa maison, que Charles VIII lui restitua en 1484, 
mais cet infortuné, que Louis XI avait retenu quatorze ans à la Bastille, D'exerça 
jamais aucun pouvoir effectif. (Voy. Luchaire, op. cit., et VHist. de Languedoc 
(1745), tome cité.) 
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I. 



On faisait commencer autrefois l'histoire de la Révolution à la 
convocation des États généraux. Montjoje et Lameth avaient bien 
essayé de faire voir qu'on doit remonter beaucoup plus haut pour 
comprendre la grande explosion de 1789 ; mais il a fallu le savant 
ouvrage de Chérest pour expliquer la chute de l'ancien régime et 
établir définitivement la genèse de la Révolution. Parmi les épi- 
sodes qui marquent l'avènement d'un esprit nouveau, il en est un 
que les contemporains eux-mêmes ont regardé comme < l'un des 
événements précurseurs de la grande Révolution^ : » c'est l'émeute 
qui éclate à Grenoble le 7 juin 1788 et qui est connue sous le 
nom de Journée des Tuiles. Cette révolte ne semble pas, au pre- 
mier abord, présenter l'efifrayante gravité des insurrections 
modernes : elle a des allures moins tumultueuses qui tiennent à 
l'époque où elle se place et au caractère de ceux qui la firent. 
Elle n'en est pas moins significative et intéressante, car elle a été 
le premier symptôme d'un esprit nouveau, le premier coup porté 
à l'autorité royale par d'autres armes que les chansons et les 
pamphlets; elle a été la journée mémorable où, suivant l'expres- 
sion d'un de ses auteurs, < coula le premier sang qui ait été versé 
pour la Révolution*. » C'est cette journée que nous nous propo- 
sons d'étudier. Nous voulons d'abord refaire, d'après les innom- 
brables relations manuscrites ou imprimées que nous ont laissées 
les contemporains, le récit de cette insurrection curieuse. Mais là 

1. BerrUi-SaiDt-Prix, la Journée des TuUet, p. 1. 

2. Barnave, Œuvres, t. I, p. 97. 

Rbv. Histor. XXX VUI. 2« fasg. 20 
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ne doit point se borner notre travail. S'il est vrai, comme le veut 
Barnave, « que ces désordres soient plus instructifs que destruc- 
teurs S » nous voulons essayer d'en établir la portée véritable, 
d'en montrer les origines, d'en déterminer le caractère, d'en étu- 
dier rapidement les conséquences, d'y voir en un mot moins un 
épisode de l'histoire locale qu'un événement se rapportant à notre 
histoire générale. Dans cette époque intéressante, dont l'histoire 
doit précéder celle de la Révolution parce qu'elle l'explique, la 
Journée des Tuiles a sa place marquée : elle est plus qu'un acci- 
dent ; elle est un événement profond dont il importe de saisir le 
sens véritable. Elle a été le prologue du drame, l'étincelle de 
l'incendie. La foule des misérables et des déshérités est au pied 
du mur dont parle M. Taine* ; elle ne songe pas encore à l'esca- 
lader : à nous de montrer les crevasses qui paraissent, les imper- 
ceptibles fissures qui vont bientôt devenir une large brèche par 
où pénétrera, aveuglant et intense, le grand jour révolutionnaire. 
« Lorsque des faits généraux ont préparé ces grandes explosions, 
il se trouve toujours quelque incident qui les détermine' : » 
l'émeute du 7 juin a été le premier de ces incidents. 

II. 

Le gouvernement de Louis XVI, ne se rendant pas bien compte 
de la gravité du mouvement que ses intendants lui signalaient 
dans toutes les provinces et surtout en Dauphiné, croyant d'ail- 
leurs que la résistance parlementaire était l'unique cause du mal, 
s'était décidé à recourir aux mesures les plus rigoureuses. Il 
publie les édits de mai. Les tristes conséquences de cette funeste 
politique ne tardent pas à se faire sentir. Séparée de ses alliés 
naturels, la magistrature, la noblesse et le clergé, la royauté va 
demeurer seule exposée aux coups redoutables de ses nombreux 
adversaires. Déjà Paris a vu un simulacre d'émeute bien vitd 
étouffée. On continue à chansonner la cour plénière, à railler les 
ministres, à s'attaquer même à la personne du roi. Toutefois, ca 
n'est pas sur ce théâtre que la Révolution va livrer ses premiers 
^ combats. Il faut auparavant que la province entre en scène, et, 

1. Barnave, leUre du 23 mars 1792. 

2. La Révolution, p. 8. 

3. Barnave, Œuvres, t. I, p. 37. 
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à la tête de la proyince, le Dauphiaé. C'est là que vont paraître 
les éclaireurs de Tarmée révolutionnaire, là que les premières 
escarmouches vont s'engager. « Rien n'avait encore égalé la 
scène dont Grenoble devient le théâtre, » dit justement Weber ^ 

Jusqu'au commencement de mai, les choses s'étaient passées à 
Grenoble à peu près comme dans les capitales de la Bretagne et 
du Béam. Les cours de justice, Parlement et Chambre des comptes, 
avaient profité de toutes les occasions pour protester hautement 
contre les actes du gouvernement. L'aristocratie, étroitement 
unie à la noblesse de robe, s'était agitée avec elle et avait essayé 
d'entraîner le tiers état qui semblait encore hésiter. Le 10 m^i, 
arrivent les édits qui sont enregistrés, comme partout, au milieu 
des protestations de toute la magistrature. C'est à ce moment que 
la noblesse forme une commission permanente de six membres, 
que le Parlement appelle ouvertement à la révolte « une nation 
généreuse qu'on veut mettre aux fers, > que Barnave lance son 
Esprit des édits. Après le procureur au Parlement, les procureurs 
au bailliage, le bureau des finances, c'est le corps municipal, ce 
sont les corporations de Grenoble qui adressent leurs observations 
au ministère. Mais Brienne est décidé à employer des mesures 
rigoureuses : persuadé qu'en éloignant les magistrats, il fera dis- 
paraître Tagitation publique, il lance des lettres de cachet exi- 
lant dans leurs terres les membres du parlement de Grenoble. Ces 
lettres, datées du i""^ mai, arrivent à Grenoble le 6 juin. 

C'était une politique bien imprudente, car les esprits étaient 
vivement surexcités à Grenoble et dans toute la province. Cette 
agitation, dont nous montrerons bientôt le caractère, était si 
inquiétante que le lieutenant général commandant la province de 
Dauphiné, le duc de Clermont-Tonnerre, insiste dans chacun de 
ses rapports au roi sur l'imminence d'une émeute. Dès le 3 mai, 
il organise des postes dans la ville, place des hommes dans les 
clochers pour surveiller la campagne et signaler les attroupements 
de paysans, et il recommande aux sentinelles « de repousser à 
coups de fusil les révoltés et la canaille*. » Tous les jours, ses 
rapports deviennent plus alarmants. Il ne parle que de fermenta- 
tion générale et de révolte prochaine : « une seule étincelle peut 
allumer un grand incendie^. » Le duc sait fort bien que ses con- 

1. Weber, Mémoires, p. 140. 

1 Champollion-Figeac, Chwniq%et dauphhuHiet, t. III, p. 316. 

3. Ibid., p. 337. 
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seils ne seront point suivis et c'est avec une sorte de répugnance 
qu'il achève ses préparatifs militaires. « Lorsque je fais cet affli- 
geant tableau, je suis bien éloigné de croire qu'il puisse apporter 
la moindre modification à des dispositions générales que je ne 
peux que respecter ; mon seul objet est d'intéresser les ministres 
en faveur de cette pauvre ville*. » Mais les ordres de Brienne 
sont précis et rigoureux : employer « la fermeté la plus décidée, » 
se débarrasser par un exil plus ou moins sévère des magistrats du 
parlement, sévir impitoyablement contre les fauteurs de désordres, 
tenir la troupe sous les armes, empêcher les attroupements, 
« employer tous les moyens, même les plus rigoureux, pour l'en- 
tière exécution des ordres du roi'. > Mais le duc a beau multi- 
plier les postes et les patrouilles, défendre aux imprimeurs de rien 
publier contre Sa Majesté : les, esprits sont de plus en plus échauf- 
fés, et l'étincelle que redoutait le conunandant trouve, le 7 juin, 
un foyer tout prêt à s'enflammer. 

La veille, le duc et l'intendant Gaze de la Rove s'étaient ren- 
dus chez le premier président du parlement, M. de Bérulle, pour 
lui annoncer que le courrier de Versailles venait de leur apporter 
l'ordre de mettre à exécution les lettres de cachet qu'ils avaient 
entre les mains depuis le V^ mai. Ils le prévenaient que, le len- 
demain matin, il recevrait, ainsi que tous les membres de sa 
compagnie, des lettres de cachet qui les exileraient dans leurs 
terres^. Le 7 juin se trouvait un jour de marché et, dès le matin, 
la plus grande animation régnait dans la ville. Â six heures, les 
Grenoblois voient passer à travers les rues des gardes de M. de 
Tonnerre conduits par des officiers « à qui on avait fait, la veille, 
prêter serment d'obéir aux ordres du roi^ : » ils vont signifier à 
chaque membre du parlement les lettres d'exil qui leur ordonnent 
de partir aussitôt. La nouvelle s'en répand très vite, « comme 
une commotion électrique*^, » selon l'expression d'un témoin ocu- 
laire ; « chacun sort de son domicile, de son comptoir, de son 
ateUer ; on éprouve le besoin de parler de ses propres impressions 



1. ChampoUion-Figeac, Chroniques dauphinoises, t. UI, p. 342. 

2. Ibid., p. 339. 

3. Nouveau recueil ou choix de pièces et récits divers de la révolution qui 
a été tentée en France par les édits du 8 mai 1788. Décembre 1888, m-8% p. 1. 

4. Relation inédite. (Bibliothèque de Grenoble, U. 1602.) 

5. Aug. Périer, Histoire abrégée du Dauphiné. (Cité dans les DoeumenU 
dauphinois de M. Chaper, p. 53.} 
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et de participera celles d'autrui. » Tout le monde parle du funeste 
événement; on rappelle les qualités et les services publics des 
magistrats; on s'écrie que, si le parlement quitte Grenoble, la 
ville est perdue, « qu'il faut s'opposer à son départ par tous les 
moyens. » A sept heures, un immense défilé traverse la ville : ce 
sont les quarante et un corps et communautés que renferme Gre- 
noble, ce sont les ofiîciers municipaux, les avocats et les procu- 
reurs, accompagnés de « l'élite des citoyens S » qui vont faire 
leurs adieux au parlement. Ils se rendent chez le premier prési- 
dent, lui parlent de « leur douleur personnelle, de la désolation 
générale*. » Les syndics des métiers ajoutent « qu'ils vont con- 
sacrer leur temps à les défendre contre les troupes et qu'ils vont 
faire fermer toutes les boutiques'. » Ces manifestations surex- 
citent vivement l'opinion publique ; une fermentation prodigieuse 
se répand dans toute la ville. Les femmes se réunissent au coin 
des rues; les poissardes et les revendeuses « s'assemblent par 
pelotons pour tenir conseil^; » les ouvriers descendent de leurs 
mansardes ; les notaires décident qu'ils ne dresseront plus aucun 
acte*^ : la vie publique est comme suspendue. Bientôt un cri se 
fait entendre, sans qu'on puisse savoir qui l'a poussé le premier : 
€ Fermez les boutiques • ! » « Ce cri se répète en un instant jus- 
qu'au fond des faubourgs et devient comme un ordre impérieux 
exécuté avec la précipitation et le désordre d'une ville surprise 
par l'ennemi^. » Entre neuf et dix heures, tous les magasins sont 
fermés ; la foule augmente sans cesse. Pourtant, dit un témoin 
oculaire, « on ne songeait alors à aucun soulèvement*. » Mais 
bientôt les attroupements deviennent menaçants; hommes et 
femmes poussent des cris séditieux ; trois ou quatre cents mécon- 
tents, armés de barres, de pierres, de haches, de tridents et de 
bâtons, se précipitent vers les portes de la ville pour les fermer 
et empêcher ainsi les magistrats de partir. 

1. Ang. Périer, p. 53. 

2. Récit de l'émeute arrivée à Grenoble le 7 juin 1788, etc., p. 3. Ce docu- 
ment, d'une importance capitale, sera désormais désigné sous le titre suivant : 
Récii de l'émeute. 

3. Lettre publiée par M. Chaper, p. 38. 

4. Récit du Religieux. (Chaper, p. 17.) 

5. Berriat-Saint-Prix. 

6. Périer, p. 53. 

7. Ibid. 

8. Récit du Religieux, p. 16. 
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Que faisait pendant ce temps le duc de Tonnerre ? Â neuf heures, 
en voyant la tournure inquiétante que prenaient les événements, 
il ordonne de battre la générale, il fait mettre toute la garnison 
sous les armes et répand les soldats à travers la villes Les deux 
ponts qui établissent des communications avec la rive droite de 
risère sont occupés par la troupe ; des patrouilles circulent à 
travers les rues. Mais ce « coup d'autorité indigne la foule' » qui 
se précipite vers les portes. Les détachements qui les gardent sont 
partout forcés. Seul, le poste de Très-Cloîtres, composé de trente 
hommes, essaie de repousser les assaillants : mais les soldats sont 
culbutés, l'un d'entre eux a la mâchoire fracassée, le poste est 
forcé et la porte fermée. II en est de même des autres portes de la 
ville, dont quelques-unes sont même clouées^. Des postes d'in- 
surgés restent en permanence à chacune des entrées de la ville; 
les femmes s'emparent des clefs, les attachent au bout d'un bâton 
et les portent en triomphe à travers la ville « comme un signe de 
leur victoire^. > Vainement la troupe se précipite vers les portes 
et essaie d'en déloger les rebelles : ceux-ci font une vigoureuse 
résistance et obligent les soldats à se retirer. 

Dès lors, c'est une vraie émeute qui est sur le point d'ensan- 
glanter Grenoble. On court aux clochers, on force le clergé à 
remettre les clefs, on sonne le tocsin à Saint-André, à Saint- 
Laurent, à Saint-Louis, à Notre-Dame et jusqu'à l'église Saint- 
Joseph, située en dehors de l'enceinte. Les rues, les places soot 
encombrées par une multitude hurlante, qui s'écrie que le parle- 
ment ne quittera point la ville, qu'on se fera plutôt tuer, etc. 
« Les femmes surtout ont une contenance des plus téméraires et 
des plus audacieuses, et la plupart des hommes ont l'air de for- 
cenés*^. > On veut empêcher le départ du premier président, et 
une foule compacte se porte vers l'hôtel de Bérulle. Le président 
comptait partir vers deux heures ; sa voiture toute prête et toute 
chargée était déjà au milieu de la cour. Le peuple assiège tumul- 
tueusement l'hôtel de la présidence, fait irruption dans la cour, 
déclare impérieusement « que M. le premier président ne partirait 
pas ; que, si ce magistrat et sa compagnie étaient une fois éloignés, 

1. Lettre publiée par M. Chaper, p. 38. 

2. Ibid. 

3. Relation manuscrite. (Bibl. de Grenoble, U. 1602, U. 1605.) 

4. Récit du Rdigieux, p. 17. 

5. Rapport de l'intendant, (Chaper, p. 67.) 
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la ville serait perdue ; qu'on était déterminé à employer tous les 
moyens possibles pour prévenir ce malheur, etc.'. » Bérulle 
essaya à plusieurs reprises de faire entendre raison à cette mul- 
titude échauffée, lui montra les dangers et l'inutilité d'une longue 
résistance, « l'indispensable nécessité d'obéir dans le moment aux 
ordres du roi, dont la justice ne tarderait pas à être éclairée*. » 
Sa voix ne fut pas écoutée. Un « bataillon de femmes » se jette 
avec fureur sur les voitures prêtes à partir, coupe les harnais, 
les sangles et les courroies des chevaux. On fait rentrer la voi- 
ture dans la remise, on l'y enferme et on emporte la clef. On 
arrête les voitures de tous les autres magistrats qui étaient sur le 
point de partir et on les conduit de force dans la cour de la prési- 
dence. 

Cependant, la foule grossissait toujours. Elle remplissait main- 
tenant la rue Neuve, où était situé l'hôtel de la Présidence. L'hô- 
tel du Commandement était au fond d'un cul-de-sac aboutissant 
à cette rue. Le duc de Tonnerre, en présence de cette foule mena- 
çante, fait renforcer sa garde par un détachement de cent hommes. 
Jusque-là, cependant, les révoltés se contentent de pousser < des 
dameurs peu dangereuses' ; » mais alors on donne l'ordre, < un 
peu rapidement peut-être, » de faire sortir une partie de la garde 
du duc de Tonnerre pour écarter la populace. Deux compagnies 
de Royal-la-Marine sont placées dans la petite rue qui conduit à 
l'hôtel du Commandement. Aussitôt la fureur du peuple éclate. 
Les plus forcenés se mettent à dépaver la rue près de l'église des 
Pénitents ; on monte sur les toits, on enlève les tuiles énormes et 
les pierres qui les recouvrent, et les terribles projectiles pleuvent 
de tous côtés sur la troupe. Vainement les soldats font de nom- 
breuses sorties : les éraeu tiers ou les curieux (Âug. Périer était 
du nombre) ne prennent la fuite que pour revenir aussitôt. Dans 
une de ces sorties, un vieillard de soixante-quinze ans, qui ne 
peut se retirer aussi promptement que les autres, est blessé assez 
grièvement d'un coup de baïonnette. Dès lors, le sang coule; les 
tuiles, les pierres, les projectiles de toute espèce pleuvent sur les 
soldats. Le détachement de Royal-la-Marine fond sur les émeu- 
tiers, la baïonnette au canon, et les a bientôt dispersés. Mais 



1. Récit de l'émeute, p. 3. 
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l'attaque recommence aussitôt à plusieurs reprises, avec aussi 
peu de succès. 

4c II y eut alors, dit Berria1>-Saint-PrixS une suspension d'hos- 
tilités assez longue. » Mais l'émeute, un instant contenue devant 
l'hôtel du Gouvernement, prenait dans toute la ville un caractàre 
des plus inquiétants. A peine le tocsin avait-il commencé à sonner 
dans la ville que l'alarme se répandit dans la banlieue et dans la 
vallée. Les habitants des faubourgs et de la paroisse de Saint- 
Joseph se rassemblent et s'arment de fusils; les fermiers des 
Granges, les gens de la Tronche, les paysans de tous les villages 
voisins se munissent à la hâte de haches, de pioches et de fusils. 
Ils trouvent les portes de la ville fermées, « ce qui prévient bien 
des malheurs, car cette troupe aurait probablement attaqué les 
soldats corps à corps'. » Ils essaient vainement de pénétrer de 
force dans la ville. Quelques-uns seulement parviennent à entrer 
à l'aide de quelques barques ; d'autres escaladent le rempart. La 
plus grande partie des assiégeants se porte vers le bastion, dont 
l'hôtd du commandant occupait à l'intérieur une des faces, et 
commence un véritable assaut. Les uns se répandent dans la 
contrescarpe et dans le chemin couvert du bastion; les autres 
envahissent la demi-lune voisine et ouvrent un feu roulant sur 
l'hôtel. Us parviennent bientôt à percer le mur, font irruption 
par cette brèche ou escaladent le rempart à l'aide d'édielles. 
L'émeute venait ainsi de recevoir un appoint redoutable; die 
allait devenir plus violente que jamais. 

Déjà, dans l'intérieur de la ville, la révolte grondait partout. 
Les nombreuses patrouilles qui parcouraient les rues couraient les 
plus grands dangers. Une de ces patrouilles était commandée par 
un adjudant de Royal-la-Marine, dans lequel une tradition, d'ail- 
leurs sans fondement, prétend retrouver Bernadette. Ayant avec 
lui quatre hommes seulement, harcelé par une populace furieuse, 
voyant sa petite troupe couverte de pierres et de tuiles, « ne pou- 
vant échapper à la mort qu'en commençant lui-même à la don- 
ner^, » il se crut obligé de repousser la violence par la violence : 
il ordonna de Caire feu. Un homme fut tué sur-le-champ; un 
enfant de dix ans eut la cuisse cassée ; plusieurs autres personnes 
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furent blessées plus ou moins grièvement. Aussitôt on saisit le 
cadavre, on le porte près du lavoir de la place Grenette, on Tétale 
aux yeux de la foule en criant : vengeance*! Dès lors, on ne 
pouvait rétablir l'ordre que par un coup de force. Le duc y parait 
d'abord décidé. On envoie aux soldats des sacs de cartouches 
qu'ils étalent avec complaisance'. Mais les officiers ne paraissent 
guère décidés à recourir à la violence. Ils mettent bas les armes, 
« demandent trêve, » déclarent qu'ils ne font qu'obéir à des ordres 
supérieurs, « qu'ils seraient charmés que ces mêmes ordres fussent 
révoqués^. » Parmi ces officiers se signale surtout M. de Bois- 
sieu, lieutenant-colonel du régiment d'Austrasie. Tandis qu'il 
s'efforce d'arrêter le désordre, une pierre l'atteint à la tête et lui 
£ait une large blessure, son visage est couvert de sang. Ses soldats 
furieux parlent de le venger. Mais l'intrépide officier se relève, 
arrête ses hommes exaspérés : « Ces malheureux sont vos conci- 
toyens, vos frères, leur crie-t-il ; un instant de délire égare leur 
raison, mais ils n'en sont que plus à plaindre; ma blessure n'est 
rien, et, fut-elle infiniment plus dangereuse, je m'estimerais trop 
heureux que mon sang fût le seul destiné à couler dans cette 
fatale journée^. » Ses soldats l'écoutent, et le désastre est ainsi 
prévenu : Grenoble n'aura point son affaire du boulevard des 
Capucines. Le major de Chalup montre la même modération, 
ainsi que le comte de la Tour-du-Pin-Paulin *. Mais la foule est 
tellement surexcitée qu'elle ne veut rien entendre. Une femme 
armée d'une trique saisit par la boutonnière le colonel de Royal- 
la-Marine et lui ordonne de mener le peuple chez le commandant. 
Les soldats, en effet, battent en retraite vers l'hôtel de Tonnerre^. 
Le duc comprend enfin qu'il lui sera impossible de repousser 
l'émeute par la force. Il veut recourir aux moyens pacifiques, à 
l'intervention du parlement. Il écrit au premier président le billet 
suivant : « Je vous prie. Monsieur, de vouloir bien suspendre 
votre départ et autoriser Messieurs de votre compagnie, qui se 
trouvent ici, à en user de même jusqu'à nouvel ordre^. » Il donne 

1. Lettre manuscrite. (Bibl. de Grenoble, U. 1602, et lettres de Barthelon, p. 8.) 

2. Berriat, p. 7. 

3. Récit du Religieux, p. 17. 

4. Récit de l'émeute, p. 5. 
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6. Récit du Religieux, p. 17. 

7. Procès-Terbal du Parlement. (Bibl. de Grenoble, 0. 13713.) 
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cette lettre au comte de la Tour-du-Pin pour la porter immédia* 
tement à Thôtel de la Présidence, situé à quelque distance. Appre- 
nant par ses ofiSciers que la foule « assurait qu'elle se retirerait 
si les troupes en faisaient autant^ » il ordonne au comte d'Am- 
bert et au comte de Chambord.de faire rentrer les soldats dans 
leurs quartiers. Il ne garde avec lui qu'une troupe de 25 hommes 
que l'on doit porter à 200. Le peuple accueille cette nouvelle avec 
de grands applaudissements'. 

En revenant de chez le premier président, le comte de la Tour- 
du-Pin est entouré par la populace dans la rue Neuve; il lui 
donne lecture de la lettre de M. de Tonnerre. Mais les émeutiers 
ne veulent point se contenter de cette demi-mesure. Ils déclarent 
qu'ils veulent les clefs du Palais de justice, que les troupes qui en 
gardent l'entrée doivent être renvoyées aussitôt, que les magis- 
trats doivent librement prendre possession de leurs sièges. Le 
commandant allait-il céder encore? Son hôtel était toujours 
assiégé par une foule hurlante dont Faudace ne connaissait plus 
de bornes depuis que le poste avait été diminué. On négocie pen* 
dant quelques instants; la foule délègue un député qui entre et 
parlemente avec les officiers. Vainement le duc paraît aux 
fenêtres, harangue la foule, « jette de l'argent et prom^ d'appuyer 
les vœux du peuple auprès du gouvernement^. » Les révoltés com- 
mencent à enfoncer les portes à coups de hache. Pendant qu'on y 
travaille, les habitants des faubourgs, les ouvriers peigneurs de 
chanvre de Très-Gloitres, « des milliers de montagnards appelés 
du haut de leurs habitations par le tocsin^, » assiègent par der^ 
rière la maison du commandant. Ils ont à leur tête un ouvrier 
battant la caisse sur un petit tonneau en guise de tambour. On 
pénètre par un souterrain, on monte sur les toits, on veut forcer 
les jeunes collégiens, qui assistent à cette scène, à suivre le flot 
des assaillants^. Brusquement, la porte cochère cède devant les 
assaillants de la rue; la garde placée à l'intérieur est trop £aible 
pour arrêter cette cohue ; d'ailleurs, elle a reçu l'ordre de ne point 
recourir à la violence, et, de plus, selon la remarque d'un témoin 
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oculaire, « on manque de cartouches ^ » En même temps, les 
Grangeois font irruption dans Thôtel à l'aide d'échelles qu'ils ont 
appliquées contre le mur. La maison est envahie par la populace : 
l'émeute est victorieuse. 

Les vainqueurs se répandent dans l'hôtel, « où tout est dévasté 
comme dans une ville prise d'assaut*. » Le dîner, qui est sur le 
point d'être servi, « est bientôt avalé par cette troupe affamée^. » 
On fouille dans tous les recoins ; on s'empare des bouteilles « et 
même d'une barille de vin d'Espagne; » on les emporte dans la 
rue, on les distribue à la foule. Détail étrange, et qui nous fait 
déjà songer, comme tant d'autres, à des émeutes plus modernes : 
les plats et la vaisselle d'argent qui sont jetés par les fenêtres sont 
ramassés par la foule et rapportés chez M. de Bérulle qui les ren- 
voie aussitôt au commandant, « de sorte que, ajoute naïvement 
le Religieux, rien de cet article ne s'est perdu ^. » On brise tout 
ce qui peut tomber sous la main, on casse les vitres de l'hôtel, 
on n'épargne qu'un cabinet d'histoire naturelle auquel on enlève 
seulement quelques oiseaux empaillés^. « Vitres, portes, glaces, 
toutest pillé, cassé, abîmé ; linge, vins, tonneaux sont emportés®. » 
Le duc, entouré de l'intendant et de ses officiers, fait face au péril 
avec le plus grand courage. Un instant même, sa vie est en dan- 
ger. Il nous paraît presque impossible, malgré les affirmations 
contraires de Taulier', d'écarter le témoignage si précis de Ber- 
riat-Saint-Prix, confirmé par Weber et par une tradition très 
répandue^ : le duc est sérieusement menacé ; un émeutier lève 
un^ hache sur sa tète ; un autre accroche une corde au plafond 
pour le pendre*; il n'est sauvé que par l'énergique intervention 
des officiers et consuls. Devant les menaces et les violences, il est 
obligé de capituler. Il envoie au premier président une nouvelle 
lettre pour lui annoncer que le Palais de justice est à sa dispo- 
sition^^. Mais ce n'est point encore assez : le peuple ne veut se 
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retirer que si le parlement reprend immédiatement ses séances. 

Nouvelle lettre du duc à M. de BéruUe : « Je vous prie, Mon- 
sieur le premier président, de prendre toutes les précautions qne 
votre prudence vous suggérera, et notamment d'aller en robe au 
palais avec le nombre de Messieurs de votre compagnie que vous 
pourrez rassembler, et d'en imposer au peuple au nom du roi et 
du parlement*. » Le gouvernement reconnaît et consacre la vic- 
toire du peuple en confiant à Fun de ses chefs le soin de rétablir 
Tordre. 

Quelle était, pendant ce temps, l'attitude du corps de ville ? Le 
conseil municipal, à la première nouvelle de l'émeute, s'était 
réuni à l'hôtel de ville et délibérait sur les moyens à employer 
pour calmer les esprits. Le marquis de Chambord, colonel du 
régiment d'Austrasie, suivi d'un certain nombre d'oflBciers, vient 
se concerter avec eux*. On décide que trois des consuls, revêtus 
de leurs chaperons, se rendront à l'hôtel du Commandement pour 
apaiser la sédition. MM. de Mayen, Revol et La Foret se dirigent 
aussitôt vers l'hôtel de Tonnerre, à travers une foule immense. 
Aug. Périer dit que leur voix seule fut écoutée' : elle ne le fut 
dans tous les cas qu'un instant. Les passions populaires Vem:- 
portent bientôt sur le respect qu'on éprouve à Grenoble pour le 
corps de ville. Repoussés violemment, dépouillés de leurs chape- 
rons, les consuls sont emportés par le flot populaire jusqu'au fond 
de la cour où ils se rangent aux côtés du duc et de ses ofSciers. 
Mais leurs efforts, leurs supplications ne peuvent contenir les 
« insurgents : » la porte de la cour est encore enfoncée. Les 
prières du procureur Dulauron, dont la popularité était fort grande, 
sont aussi infructueuses ; c'est en vain qu'il parcourt, « avec un 
zèle et une activité infatigables^, » les différents quartiers de la 
ville : sa voix n'est pas mieux écoutée. 

C'est le moment de « crise ^ » dont parle un témoin oculaire; 
que cette surexcitation vienne à se prolonger, que les passions 
de la foule ne trouvent pas un aliment nouveau qui les détourne, 
et le désordre va devenir irréparable, l'émeate va entraîner 
< l'entière destruction de la cité. > Mais une diversion va se pro- 

1. Prooèft-Tcrbal d« PiricHMat. 
t. ilK^ iT^ TfMailtf, p. 7. 

3. Hêstmrt «kréfée é» Dm^iAme, p. 58. 

4. MtcM 40 fémmàle^ p. 7. 
5wlM. 
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duire et la populace va se porter d'un autre côté : ce sont les 
« Broussel » du parlement qui vont sauver le duc. 

A peine le commandant a-t-il signé Tordre de remettre les clefs 
du palais que l'on parle de se porter en masse chez le président. 
Une femme « des plus déterminées^ » crie hautement que c'est le 
duc en personne qui doit porter cet ordre à M. de Bérulle. Puis 
elle se tourne brusquement vers un inspecteur aux revues, le 
saisit par la boutonnière et lui dit : « C'est vous qui ferez cette 
présentation, » et, le tenant ferme d'une main, portant une trique 
de l'autre, elle le mène ainsi, comme un patient qu'on conduit 
au gibet', > jusqu'à l'hôtel de la Présidence. La foule se précipite 
après elle, et envahit de nouveau l'appartement de M. de Bérulle. 
Le président refuse de se rendre à la prière du peuple : il ne peut 
aller seul au palais. Mais la foule s'obstine « et lui donne une 
heure pour assembler le corps entier des autres magistrats'. » 
— En attendant, on affuble son valet d'une grande robe de 
chambre, on lui met dans la main les clefs remises par le duc, on 
le porte en triomphe jusqu'au palais de justice, dont les portes 
sont ouvertes sans opposition par les troupes qu'on y avait pla- 
cées. Il est ensuite ramené pompeusement chez son maître. Là, 
la troupe se divise : les uns font bonne garde auprès du premier 
président ; les autres se rendent chez les conseillers du parlement 
qui, n'ayant pas eu le temps de se cacher, sont obligés de se revê- 
tir de leurs robes et de se rendre à la Présidence. Ensuite, toujours 
sous la pression des émeutiers, ils se mettent en marche vers le 
palais de justice. C'est une vraie scène de la Fronde parlementaire. 
Le cortège s'avance lentement, « au milieu des cris de joie, des 
acclamations, des battements de mains universels ^ » Bérulle veut 
prendre le plus court chemin : mais les révoltés forcent les vingt- 
trois parlementaires^ à passer le long de la rue Neuve, du côté 
des Jacobins, par la place Grenette et la Grande-Rue. Partout la 
foule crie : « Vive le parlement I » On jette aux magistrats des 
4eurs et des roses. Les cloches de la cathédrale, de la collégiale 
«t de Saint-Louis sonnent à toutes volées ; les « clochers, jusqu'au 
sonmiet, sont occupés par nombre de femmes bondissantes comme 

1. Récit du Religieux, p. 18. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 

4. Rédt de V émeute, p. 8. 

5. BM. de Grenoble, U. 1605. 
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bourgeoise de faire prendre les armes à leurs compagnies, de for- 
mer des patrouilles pour faire la police de la ville. Le major de 
cette milice envoya de nombreux détachements dans les différents 
quartiers ; il en choisit un pour monter la garde chez le premier 
président, moins pour le protéger que pour rassurer la population 
et empêcher le départ des magistrats. On ajoute aux postes qui 
gardaient les portes des soldats de la milice. Alors seulement la 
foule rassurée ne craignit plus de se voir « enlever des magistrats 
devenus plus que jamais l'objet de Famour, de la vénération et 
de la reconnaissance universelle^ » 

La nuit était venue. Des patrouilles bourgeoises, ayant à leur 
tête les membres du corps de ville, parcouraient les rues de plus 
en plus tranquilles. Mais on n'en avait point fini avec les mani- 
festations. Vers minuit, « après quinze heures passées dans un 
trouble, une agitation, des alarmes continuelles, M. de Bérulle 
allait être témoin d'une scène d'un autre genre qui lui arracha 
des larmes de sensibilité et de reconnaissance*. > Un grand 
tumulte se fait entendre dans la rue; Bérulle parait à sa fenêtre. 
Il est accueilli, non plus par des cris de colère, mais par des 
acclamations et par des chants. C'est le sieur Lisis et la demoi- 
selle Masson, deux artistes du théâtre de Grenoble, que la foule 
a conduits devant l'hôtel de la Présidence et qui chantent le mor- 
ceau à'Iphigénie : 

Que j'aime à voir ces hommages flatteurs 
Qu'ici l'on s'empresse à vous rendre ! 

Ah I pour une âme tendre 
Que ce spectacle a de douceur I 

Le reste de la nuit se passa fort tranquillement. Mais, le len- 
demain, les troubles furent sur le point de recommencer. La 
populace se porta de nouveau à l'évêché et chez le marquis de 
Marcieu. Le tocsin recommença à sonner et la troupe n*osa sortir 
de ses casernes. Si le désastre ne s'étendit point, si le sang ne se 
remit pas à couler dans les rues de Grenoble, ce fut seulement 
grâce à la vigilance des ofSciers municipaux et à Tinfotigable 
activité des magistrats. Les historiens qui ont raconté la Journée 
des Tuiles l'ont trop représentée comme un accident que rien ne 
fait prévoir et que rien ne continue. En réalité, les documents de 

1. Récit de V émeute, p. 8. 

2. Ibid. 
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l'époque, les lettres de Barthelon, les rapports de Clermont-Ton- 
nerre et surtout les ordonnaDces de police de Grenoble nous 
montrent que, pendant une semaine, l'émeute parut toujours sur 
le point de recommencer. C'est seulement à partir du 14 juin que 
le mouvement va prendre un nouveau caractère et que l'assem- 
blée de Grenoble va préparer celle de Vizille. 



m. 



Maintenant que nous connaissons les principaux incidents qui 
ont marqué cette journée révolutionnaire avant la Révolution, 
nous nous proposons d'en montrer l'origine et les caractères. 
C'est là une des parties importantes de la question. La Journée 
des Tuiles a-t-elle été un accident que rien ne pouvait faire pré- * 
voir et que rien ne pouvait empêcher, une échaufifourée qui n'a 
Êailli devenir grave que par l'incurie des autorités ? A-t-elle été, 
au contraire, l'explosion de sentiments longtemps contenus, la 
manifestation violente d'un esprit nouveau, le « premier élan vers 
la liberté, » comme dira Barnave? Dans le premier cas, nous ne 
serions en présence que d'un mal sans gravité, n'intéressant guère 
la pathologie historique ; dans le second au contraire, nous aurions 
devant nous un de ces prodromes redoutables où l'on reconnaît les 
premiers battements de la fièvre révolutionnaire. L'émeute du 
7 juin n'a-t-elle été qu'une sorte de pendant de l'affaire du 35* de 
ligne, une « conduite de Grenoble » avant la lettre, ou bien 
a-t-elle été le prologue du grand drame qui va commencer ? 

Consultons les contemporains. Quelques-uns nous diront que 
l'explosion a été spontanée, qu'il est impossible « de supposer à 
ce mouvement impétueux une cause secrète et combinée ^ » « Une 
(X)nsternation profonde, écrit-on au roi, avait pénétré tous les 
cœurs à la vue des coups d'autorité réitérés sous le nom de Votre 
tdajesté. La classe de vos sujets la moins éclairée oublie dans son 
iésespoir les ressources infinies que nous conservent votre bonté 
Bt votre justice. Telle fut la seule différence de ces impressions, la 
seule cause du désordre qui les signala. » Mais ce sont les notables 
îitoyens de Grenoble qui nous parlent, et leur témoignage doit 
dous être suspect. Ailleurs, on supplie le comte de Brienne « de 

1. Représentation des notables. (Bibl. de Grenoble, 0. 513, p. 20.) 
Rbv. Histor. XXXVUI. 2« pasc. 21 
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considérer que ce désastre n'est arrivé que par le désespoir qui 
s*est emparé de Tâme des citoyens en voyant les privilèges de la 
province violée* : » mais c'est le corps de ville qui tient ce lan- 
gage, et ses déclarations sont intéressées. Un écrivain anonyme 
nous affirmera aussi « que l'on peut reléguer dans la classe des 
rumeurs populaires tout ce qu'on a mandé sur les prétendus ins- 
tigateurs qui ont dirigé les mouvements d'une tourbe aveugle et 
imprudente' : » mais l'anonyme est ici facile à pénétrer, et le 
magistrat qui parle ainsi, malgré son flair d'enquêteur, ne par- 
vient pas à dérouter les soupçons. Irons-nous jusqu'à prétendre, 
avec un autre témoin oculaire, que l'émeute du 7 juin avait été 
préparée par les ministres, et que < ces mouvements populaires 
étaient entrés dans leurs combinaisons et leurs calculs^? » Ce 
serait faire trop d'honneur à la politique de Brienne : Tauteur 
des édits de mai n'avait rien d'un Machiavel. L'écrivain ano- 
nyme que nous citions tout à l'heure ajoute naïvement : « Les 
honunes sensés ne remontent point aux causes secondes, lorsqu'ils 
en trouvent d'immédiates dans des événements réels; » mais ce 
sont précisément ces causes inunédiates que nous voulons déter- 
miner. 

Depuis longtemps, l'émeute était à prévoir. Avant les édits de 
mai, la province était profondément agitée; le mécontentement 
ne fit que grandir après la publication des édits. Le 11 mai, le 
duc de Tonnerre avait fait fermer les portes du palais de justice 
et en avait remis les clefs au concierge « avec défense de s'en 
dessaisir sous peine de la vie^ » Aussitôt le parlement avait pro- 
testé ; l'ordre des avocats, les procureurs au parlement, les pro- 
cureurs au bailliage, le bureau des finances s'étaient associés à 
sa résistance. L'émotion, déjà fort grande dans Grenoble, devint 
prodigieuse. Le 12, le corps municipal s'assemble à l'hôtel de 
ville et s'émeut de la situation désastreuse que l'on veut créer à 
la capitale du Dauphiné. M. 'de Mayen, premier consul, prend la 
parole pour exposer « la consternation générale des citoyens, et 
leurs inquiétudes occasionnées par les circonstances présentes, 
qui peuvent porter la plus grande atteinte à l'existence de la ville 

1. Rapport de l'hôtel de rille. (Chaper, 76.) 

2. Lettre inédite. (Bibl. de Grenoble, U. 1603.) 

3. Récit de l'émeute, p. 1. 

4. Détails sur ce qui s'est passé à Grenoble. (Ms. de la Bibl. de Grenoble, 
0. 317.) 
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et aux propriétés des citoyens ^ » Noos avons montré, ailleurs, 
quelle fut Tattitude du corps de ville grenoblois dans cette cir- 
constance critique ; nous avons fait voir qu'il a été le premier à 
lancer dans le public dauphinois Tidée d'une convocation pro- 
chaine et nécessaire des états, qu'il s'est fait le premier l'inter- 
prète du désir général, qu'il a été à la tête de la Révolution, 
mais d'une révolution « tempérée, comme il aura lui-même le 
droit de le dire plus tard, par une sagesse profonde et une cir- 
conspection raisonnée'. » 

Une des principales causes d'émeutes, sous l'ancien régime^ 
était la misère des provinces. Or, celle du Dauphiné était fort 
grande. Qu'on lise les rapports du duc de Tonnerre, sollicitant 
pour Grenoble « la bienfaisance royale^; » qu'on parcoure les 
doléances du corps de ville, les lettres de Gaze de la Bove, les 
archives des communautés dauphinoises^ et l'on verra que par- 
tout les populations souffraient depuis longtemps. « La province 
est accablée de malheurs et prête à se précipiter dans le plus grand 
de tous, celui d'oublier ce qui est dû au roi^. » Dans les cam- 
pagnes, dit un témoin oculaire, la récolte a été mauvaise; en 
ville, < on ne fait absolument rien et les ouvriers noeurent de 
&im*. » A Grenoble, des maraudeurs s'introduisent dans les 
maisons « pour demander des secours avec brutalité, sous prétexte 
de l'indigence occasionnée par les circonstances''. » Et c'est alors 
que Brienne 

Élève un tribunal proscrit et détesté, 

Et l'insurrection lève an front redoutable, 

Et Brienne à grands coups frappe la liberté, 

Et des arts languissants le temple est déserté, 

Et la misère étend son voile lamentable, 

Et le crédit au loin s'envole épouvanté, 

Et le pays n'est plus qu'une plaie effroyable '. 

Le mécontentement était si grand que les esprits clairvoyants 
s'attendaient depuis longtemps à une explosion. « Ce qui est 

1. Archives de Grenoble, BB. 128, fol. 45. 

2. Les Origines de la Révolution en Dauphiné, p. 43-50. 

3. Ckron, dauphinoises, III, p. 342. 

4. Voir en particulier celles de Saint-Ëtienne en Dévolny. 

5. Bibl. de Grenoble, G. 513, p. 22. 

6. Lettres de Barthelon, p. 12. 

7. Archives de Grenoble. (Enregistrement, procédures, réceptions, Toi. 230 v*.) 

8. Nouveau recueil ou ck&ix de pièces, p. 35. 
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arrivé, dira bientôt le duc de Tonnerre, était combiné depuis 
longtemps et il n'y avait pas de puissance humaine qui pût Tem- 
pêcher*. » Chacun des rapports du commandant de la province 
est plein de prévisions sinistres. Le 19 mai, il craint « un soulè- 
vement général. » Le 2 juin, il constate que la fermentation aug- 
mente sans cesse et que la révolte est devenue inévitable. Les 
mêmes craintes apparaissent dans les rapports de l'intendant et 
chez la plupart des contemporains. L*auteur delà meilleure rela- 
tion que nous possédions sur la Journée des Tuiles déclare que 
depuis longtemps la révolte était inévitable*. Weber, Besenval 
afSrment que tout le monde croyait à une lutte prochaine, et 
M. de Staël, dans sa dépêche du 28 mai, parle des troubles du 
Dauphiné : « Il est impossible de prévoir l'issue de la subversion 
presque générale qui se prépare dans ce pays-ci... ; une crise vio- 
lente approche 3. » 

Ainsi, la population mécontente est dans ces dispositions redou- 
tables qui précèdent et préparent les grandes explosions. L'émeute 
est possible, l'émeute est prévue; mais, pour qu'elle éclate, il 
faut qu'elle trouve les aliments dont elle se nourrit toujours. Or, 
nous trouvons à Grenoble tout ce qui est nécessaire à ime insur- 
rection : des chefs pour l'organiser, des écrivains pour la prépa- 
rer, des hommes déterminés pour la conduire. Que voyons-nous 
entrer depuis quelque temps dans la ville? Une ordonnance de 
police du premier consul échevin de la ville de Grenoble va nous 
rapprendre ^ Depuis plusieurs mois, nous dit-elle, on voit arriver 
à Grenoble bon nombre de personnes « dont la plupart sont étran- 
gères et sans aveu. » Une autre constate « qu'au préjudice de 
nombre d'ordonnances et règlements, les hôteliers, cabaretiers et 
autres personnes qui logent gratuitement ou à prix d'argent des 
étrangers négligent de prendre leurs déclarations contenant leurs 
noms, surnoms, âge, qualité ou profession, le lieu d'où ils sont, 
d'où ils viennent, le sujet de leur venue et où ils se proposent 
d'aller; s'ils sont, ou non, munis de passeports et certificats d» 
bonne vie et mœurs, et de remettre lesdites déclarations au greffa 
du siège ou entre les mains des commissaires pour en instruire les 
officiers supérieurs du siège; et encore que, par une ordonnance 

1. Chaper, p. 109. 

2. Récit de l'émeute^ p. 1. 

3. Geffroy, Gustave 111 et la cour de France, II, p. 86. 

4. Archives de Grenoble. (Enregistrement, etc., fol. 228 ei 229.) 
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de 1764, il est inhibé et défendu à tous mendiants étrangers, 
vagabonds et gens sans aveu d'entrer dans la ville et ses fau- 
bourgs, » mais que cette prescription n'est jamais observée*. Des 
colporteurs étrangers ont été signalés dans la ville qu'ils inondent 
de pamphlets'. Le commandant déclare que la ville est envahie 
« par une population immense et par une grande quantité de 
brigands'. » Le comte de Chambord attribue aussi les désordres 
de Grenoble à « des gens sans aveu » qui s'y sont donné rendez- 
vous ^ Le procureur Dulauron fait arrêter, la veille de l'émeute, 
une foule de vagabonds que l'on voit errer dans les rues, et « les 
renvoie sur la frontière de Savoie par courrier. » Il se montre 
très sévère pour les passeports, va jusqu'à faire arrêter certains 
vagabonds « qui ignorent le sujet de leur détention, » fait jeter 
en prison un certain Mougin, « muni d'un très bon passeport 
signé par des gens notables, » quitte à le relâcher ensuite sur 
l'expresse recommandation du baron de Choiseul, ministre à la 
cour de Turin ^. Le registre d'écrou de la prison de Grenoble nous 
montre la ville envahie par des Piémontais, des Languedociens, 
des Savoyards, etc. Ce qui frappe un des narrateurs de la Jour- 
née des Tuiles, c'est cette multitude de gens venus on ne sait 
d'où, c'est cette « crasse du peuple, » cette < vile canaille » appa- 
raissant avec rémeute et disparaissant avec elle*. 

Non seulement la ville renferme les éléments habituels d'une 
insurrection, la clientèle ordinaire des jours d'émeute, mais elle 
se trouve dans les dispositions morales qui précèdent et préparent 
les mouvements populaires. La population vit dans cette atmos- 
phère étouffante qui annonce les grands orages. Les bruits les 
plus étranges circulent depuis quelque temps. Aujourd'hui, on 
annonce « que Paris est en feu, que les princes et les pairs sont 
réunis au Parlement et que le grand œuvre qu'on vient de faire, 
qui n'est dans le fait que l'anéantissement du peu de liberté dont 
nous jouissons, ne peut pas tenir''. » Un autre jour, « une lettre 
de Paris marque que l'émeute dans le moment est considérable ; 



1. ArcbiTes de Grenoble. (Enregistrement, etc., fol. 230 i* et 231.) 

2. Ibid., fol. 147. 

3. Cbaper, p. 78 et 91. 

4. Ibid., p. 98. 

5. ArcbiTes de Grenoble. Conciergerie. (5* registre de l'inTentaire de 1828.) 
6l Relation publiée par Chaper, p. 58. 

7. Lettre de Bartbelon dn 1 1 mai. 
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que le peuple est parti pour Versailles et que Ton doute si les deux 
ministres existent encore ^ » Des nouvellistes à rimagination 
prompte « répandent que la révolte est dans toutes les provinoes 
pour en donner l'exemple'. » Ici, on afSrme que l'on doit aug- 
menter les impôts*; là, on parle dune véritable Saint-Barthé- 
lémy que veulent faire les ministres^. L'intendant signale an 
gouvernement ces bruits dangereux qui circulent partout >^. Le 
procureur Dulauron constate « que des personnes imprudentes, 
sans réfléchir sur la conséquence de leurs démarches, répandent 
des faux bruits et supposent des choses qui n'ont aucune réalité, 
ce qui peut donner de l'inquiétude aux citoyens paisibles qui 
aiment l'ordre et la tranquillité et faire naître quelques mésintel- 
ligences entre aucuns des habitants et des soldats delà garnison ^ » 
Malgré les ordres des consuls, les nouvelles alarmistes continuent 
à se répandre ; on s'attroupe dans les rues pour annoncer « que 
la Bretagne est en feu, » que Paris, Lyon, Aix suivent l'exemple 
de Rennes ; que le gouvernement envoie 15,000 hommes contre 
les Bretons ; que les ofSciers du régiment de Penthièvre ont donné 
leur démission'', mais que le peuple est partout sur le point de se 
soulever, que sa « manière de combattre étonnera les troupes 
réglées®. » 

Non seulement on colporte ainsi les nouvelles les plus alar- 
mantes, mais on se distribue des écrits incendiaires, des pamphlets 
où passe déjà le souffle révolutionnaire. Si l'écrivaillerie, conune 
le veut Montaigne, est le symptôme d'un siècle débordé, jamais 
époque ne fut plus débordée que celle où nous sommes arrivés. 
Le Dauphiné malade voit se produire une sorte d'éruption litt^ 
raire; l'émeute des brochures précède et provoque l'émeute de la 
rue. « Libelles sanglants, dit un contemporain, murmures sédi- 
tieux, inculpations atroces ; les satires les plus violentes sont les 
plus applaudies ; on se les arrache, on les dévore, et la passion 
qui les dicte paraît trop modérée à la crédulité qui les adopte*. > 

1. Lettre inédite. (Bibl. de Grenoble, U. 161t.) 

2. Le Vingt contre un, p. 11. 

3. Réflexions d'un patriote dauphinois, p. 24. 

4. Lettre de Barthelon du 3 juin. 
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Il est impossible de donner une idée de la quantité prodigieuse de 
brochures qui viennent s'abattre sur la province. Les idées les 
plus dangereuses, les théories les plus révolutionnaires 7 sont 
exposées avec une incomparable hardiesse. Voyez plutôt ce qu'en 
dira l'assemblée des notables de 1788 : « Tout auteur s'érige en 
législateur ; l'éloquence ou l'art d'écrire, même dépourvu d'études, 
de connaissances et d'expérience, semblent des titres sufSsants 
pour régler la constitution des empires; quiconque avance une 
proposition hardie, quiconque propose de changer les lois, est sûr 
d'avoir des lecteurs ou des sectateurs ^ » Prenons quelques 
exemples parmi les pamphlets dauphinois. Le Réveil d'un 
Français commence ainsi : « Le temps est passé de mettre de la 
modération dans nos plaintes ; le plan du gouvernement s'est 
dévoilé, il a détruit les faibles restes de notre constitution ; il 
menace nos propriétés, la liberté et l'existence même de nos per- 
sonnes; encore quelques instants et la nation, écrasée sous le 
joug du despotisme, épuisée par les déprédations de la finance, 
va tomber dans la misère et dans l'anéantissement'. » Mêmes 
idées et mêmes menaces dans l'Ami des lois, dans le Cri d'un 
Français citoyen^. L'auteur de Y Avis aux provinces déclare 
que les « Français ont en ce moment l'alternative de la liberté et 
delà servitude. » Dans les entretiens de Zerbès, l'écrivain s'écrie : 
« Emporté loin de moi, dans la convulsion de mes idées, sceptres, 
couronnes, grandeurs, je vois tous ces instruments sacrés de nos 
maux impitoyablement brisés, et, plein de l'outrage des peuples, 
j'applaudis le crime par l'excès même du crime*. » Il fait ensuite 
une allusion transparente à la situation troublée de la France : 
« L'État était chargé de dettes, le commerce sans crédit, l'indus- 
trie languissante, le patriotisme éteint, la vertu et les mœurs 
bannies de la cour et reléguées à l'extrémité du royaume, le 
mécontentement était général. Il y avait une foule d'étincelles de 
division, qui, par leur réunion, pouvaient produire un grand 
incendie. » Un autre s'écrie : « Tout homme, esclave ou libre, 
frémit au bruit des chaînes qu'on agite autour de lui; l'esclave 
cède à la force et à la violence ; l'homme libre ne cède qu'à la 
raison et à la justice. Opprimé, il devient lion féroce; il faut qu'il 

1. Archives parlementaires, I, p. 487. 

2. Bibl. de Grenoble, 0. 13744, tome VIII. 

3. Ibid. 

4. Ibid., G. 513, p. 53. 
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triomphe ou qu'il expire dans des flots de sang et d'écume ^ » 
La politique détestable des ministres « va faire couler des flots 
de sang, allumer dans tous les cœurs le feu de la discorde et de 
la sédition. » L'auteur d'une brochure anonyme cite cette parole 
de Montesquieu : « Il est rare qu'on change les coutumes sans de 
grandes secousses et une grande efiusion de sang^. » Un autre, 
avocat au parlement de Grenoble, adresse à un milord anglais 
des lettres violentes qu'il termine ainsi : « Adieu, puisse qudque 
révolution nous rendre plus heureux'. » On s'arrache le Mom-- 
teur, ouvrage périodique qui parut secrètement en 1787-88 avec 
cette épigraphe: Magnus rerum nasdtur ordo*. On com- 
mente cette parole d'un pamphlétaire méridional : « Gardez- 
vous de consumer un temps si précieux pour agir en vaines 
recherches d'une érudition insensée; gardez- vous de travestir en 
combats de chartes et de titres une question sur les droits de 
l'homme*^. » 

C'est à Grenoble surtout que l'on publie des quantités « d'écrits 
séditieux et violents pour ameuter des citoyens paisibles^. » 
Parmi ces ouvrages, il en est un qui eut une immense renommée 
et qui devait être une des causes directes de la Journée des Tuiles : 
il était intitulé V Esprit des édits et il avait pour auteur 
un jeune avocat nommé Bamave. « Des édits militairement 
enregistrés et la disgrâce du parlement, dit le jeune pamphlé- 
taire, ayant fait cesser l'espoir de toute réclamation légale, 
je ne balançai point à me mettre le premier sur la brèche. Je 
composai un écrit intitulé V Esprit des édits, et je le répandis 
dans les rues de Grenoble le jour où coula dans ma ville natale 
le premier sang qui ait été versé en France pour la Révolution. » 
Cette œuvre froide et emphatique, qui eut un succès prodigieux, 
ne contenait rien moins qu'un appel à la force. « C'est, nous dit 
un jugement du bailliage de Bourg, un véritable manifeste dans 
lequel, sous prétexte de combattre le despotisme, on cherche à 
soulever la nation, à armer le citoyen contre le citoyen ''. » Cest 
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un livre « d'autant plus dangereux que Tadresse y est unie à un 
style intéressant et rapide. » Et les juges de Bourg continuent en 
appréciant ainsi cet « écrit incendiaire > : « Peut-on assez 
déplorer l'égarement d'un écrivain qui, bien loin de gémir sur 
des événements dont il a peut-être été témoin (en note : la sédi- 
tion de Grenoble), qui, au lieu de prêcher Tunion, seule base de 
la félicité publique, ne craint pas de dire que Tinsurrection est la 
ressource de tous les peuples opprimés, que le peuple doit déchar- 
ger son indignation sur les exacteurs des nouveaux subsides? Ne 
sait-il pas que l'anarchie est le plus grand des maux et que la 
révolte est toujours inexcusable * ? » Barnave y parle au nom du 
peuple « qui supporte tout le poids du despotisme et doit être 
redouté pour son humiliation même '. » Il prêche l'union contre 
les excès du pouvoir, et il ajoute gravement en s'adressant à 
Louis XYI : « Ils t'ont dit que tu avais assez de force pour 
asservir le peuple, tandis que tu n'étais qu'un seul contre des 
millions et que toute ta force est dans leur amour'. » Le duc de 
Tonnerre, qui a fait preuve d'autant de clairvoyance que de fai- 
blesse, montre fort bien quels ont été les effets prodigieux de cette 
ardente brochure. « L'imprimé dont je vous envoie ci-joint un 
exemplaire, dit-il dans son rapport du 9 juin, ne vous laissera 
aucun doute sur le projet formé d'un soulèvement général dans 
cette capitale; et qui sait jusqu'où il peut aller? Cet écrit a été 
répandu avec profusion... U est aisé de juger, par le choix du 
moment pour lequel il a été ménagé, que l'intention était de ne le 
hasarder qu'avec la sûreté du succès qui doit naturellement 
résulter du point de chaleur extrême où l'on a conduit toutes les 
têtes. > 

Ce n'est pas seulement tout ce que Grenoble compte de person- 
nages influents, d'écrivains habiles qui inonde ainsi le public de 
brochures savantes et passionnées. La populace aussi a sa litté- 
rature, moins raisonneuse et moins raffinée, mais plus expressive, 
plus révolutionnaire par la forme comme par l'idée. On dut affi- 
cher sur les murs de Grenoble de nombreux placards pareils à 
celui qu'a publié M. Champollion ^ et qui nous donne un avant- 
goût des productions violentes de 93. On y engage les bourgeois 
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de Grenoble à prendre les armes, à arrêter les courriers de « ce 
vilain gueux de Tonnerre, » à ne pas se laisser intimider par les 
canons qu*il a braqués sur la ville ; que Ton se révolte, que l'on 
assassine le premier soldat de Royal-la-Marine que l'on trouvera 
dans les rues. « Si vous pouvez en trouver le colonel, hach6z-4e 
pour ainsi dire : c'est le plus cruel et le plus vilain des honunes. » 
S'ils refusent de payer l'impôt, s'ils se révoltent ouvertement 
contre le roi, ils seront soutenus parles montagnards de la Savoie 
et les Briançonnais; qu'ils continuent à protéger les magistrats 
du parlement, « les pères du peuple; » qu'ils assassinent le pre- 
mier qui acceptera les édits de mai. 

On comprend l'agitation que ces libelles sanglants, ces pla- 
cards révolutionnaires ne tardèrent pas à créer dans tout le Dau- 
phiné. L'idée d'une émeute, d'une révolte à main armée, ainsi 
présentée tous les jours et sous toutes les formes, hanta de plus en 
plus les esprits surexcités ; pour passer à l'acte, elle n'avait plus 
besoin que d'un prétexte et d'un incident : elle trouva l'un et 
l'autre le 7 juin. 

Mais ce n'était point la première fois que le pouvoir royal se 
trouvait en présence d'une émeute qu'il prévoyait et qu'il aurait 
voulu prévenir. Généralement, il pouvait compter sur des com- 
mandants intelligents, dévoués, énergiques, qu'aucune considé- 
ration ne pouvait arrêter. En était-il de même à Grenoble? 
Certes, le duc de Clermont-Tonnerre ne manquait ni d'intelli- 
gence ni d'activité. Mais il était incapable d'empêdier l'émeute 
qu'il annonçait depuis longtemps. Weber ^ et Besenval le trouvent 
« trop faible pour cet emploi en tout temps, mais surtout dans 
un instant de fermentation et de délire*. » Le duc, qui était 
depuis de longues années à Grenoble, avait toujours eu à se louer 
de l'attitude sympathique de la population et surtout du corps 
municipal. Depuis 1775, l'hôtel de ville avait toujours eu avec 
lui d'excellents rapports qu'atteste la correspondance conservée 
aux archives de la ville ^. Entièrement dévoué aux Grenoblois, il 
ne songe qu'à les épargner, qu'à recourir « aux ménagements et 
à la prudence » pour réprimer la révolte qui éclate *. 

Vainement, tout le monde, dans son entourage, lui conseille 
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d'employer des moyens rigoureux. L'inspecteur Millin de Grand- 
maison veut Caire arrêter immédiatement les membres du parle- 
ment^; M. de FrioQont propose la même mesure; mais le duc 
persiste dans ses idées de modération. Il interdit les coups de 
baïonnette, ne fiait pas distribuer de cartouches. Certains histo- 
riens sont allés jusqu'à l'accuser « d'oubli complet des devoirs de 
son grade'. » Mais pouvait-il agir autrement? D'abord, il 
n'avait pas assez de troupes pour résister à toute une ville ameu- 
tée : il s'en plaint constamment dans ses rapports au roi. Ensuite, 
les soldats de la garnison de Grenoble étaient-ils disposés à répri- 
mer l'insurrection ? Deux mots sur l'état de Tannée à Grenoble, 
en 1788, sont ici nécessaires. 

Quand Weber vient de raconter la Journée des Tuiles, il ajoute 
que ce qui doit le plus frapper dans cette effroyable désorganisa- 
tion, c'est l'indiscipline des troupes, « c'est une portion de l'armée 
en état de dissolution, par conséquent tout près de la révolte'. » 
Le mal était déjà ancien. Depuis de longues années, l'indiscipline 
s'était glissée dans l'armée. OfSciers et soldats s'occupaient atten- 
tivement des événements qui passionnaient l'opinion publique, 
prenaient ouvertement parti contre le ministère. Miot de Mélito 
nous montre les officiers du camp de Metz « non étrangers à ce 
qui se passait alors à Versailles. Les entreprises du ministère de 
Brienne étaient l'objet de toutes les conversations, la résistance 
des parlements hautement applaudie, la conduite de la cour blâ- 
mée sans pitié, ses désordres dévoilés et exagérés De graves 

discussions sur les droits des peuples, sur l'inévitable nécessité 
d'un grand changement se mêlaient de cette manière aux sar- 
casmes et aux épigrammes dirigés sans cesse contre les novateurs 
militaires^. » Comment la discipline serait-elle respectée quand 
les soldats lisent tous les jours des ouvrages , des lettres , des 
pamphlets qui leur prêchent la résistance aux ordres du roi ? 
« Nous sommes tous citoyens, dit la Lettre au baron de P... sur 
les devoirs d'un militaire français; nous sommes tous enfants de 
la patrie avant d'être sujets du roi*. » « Braves guerriers, dit 
un auteur de pamphlet, nos lois sont détruites, leurs sanctuaires 
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violés, leurs ministres proscrits, les Francs vont être gouvernés 
comme les Turcs : choisissez entre la France et ses oppresseurs... 
il fia ut défendre ou immoler vos frères ^ » La Commission des états 
de Bretagne ose déclarer au roi que « le glaive tomberait des 
mains de ses satellites, que le soldat refuserait de déchirer le sein 
qui le nourrit et qu'il doit défendre*. » La Profession de foi d'un 
militaire, œuvre de Barnave, déclare qu'un soldat ne doit jamais 
porter les armes contre ses frères^. Les notables de Grenoble 
osent parler ainsi au roi : « Les soldats viendrontr-ils percer nos 
poitrines pour enlever au milieu de nous nos concitoyens? non! 
leur bras, leur honneur, leurs sentiments, leur délicatesse s'y 
refusent déjà ^ » Le duc de Tonnerre le fait remarquer très juste- 
ment au ministre : à force de dire aux soldats qu'ils sont avant 
tout citoyens, on est pai^enu à les gagner à la cause populaire. 
A Grenoble, le soldat se mêle intimement à la vie de l'habitant, 
et l'on voit la municipalité prendre toutes les précautions « pour 
empêcher toute mésintelligence entre les habitants et les soldats 
de la garnison^. > Malgré de sévères ordonnances, les grenadiers 
d'Austrasie ou de Royal-la-Marine passent leur temps dans les 
cabarets, vendent pour boire « leurs effets et nippes, y restent 
après la retraite battue^. » Weber accuse même les officiers de 
laisser entrer dans les rangs des soldats des femmes perdues qui 
les corrompent '^. Un opuscule de Mounier renferme un passage 
très intéressant sur la façon dont la discipline était observée dans 
la garnison de Grenoble. « Pensez-vous, dit la lettre de M. Blan- 
chard, qu'un soldat et un officier des armées soient obligés, en 
conscience, d'aller, sur un ordre du roi, égorger son père et sa 
mère ®? » Le magister parle ensuite de son fils Joseph, grenadier 
à Grenoble ; le 7 juin, on l'avait mis en faction à la porte du 
palais. Le père s'approche de lui; il avait le cœur gros. « Voyez, 
mon père, me dit-il, le rôle infâme que l'on me fait jouer ! » Un 
dialogue s'engage ; le père montre au grenadier Joseph la France 
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ruinée, le paysan écrasé d'impôts. Le jeune homme écume de 
rage; il veut déserter. Non, lui dit le magister, c'est une lâcheté; 
mais « tu peux ne mettre dans ton fusil que de la poudre à pou- 
drer. » La foule irritée s*étant jetée sur le grenadier, il reste 
impassible, « résolu de mourir plutôt que de verser le sang de 
ses concitoyens. » Aussi, quel enthousiasme à Grenoble pour ces 
soldats qui ont refusé de tirer sur la foule, qui ont même « rempli 
de cendre leurs fusils, » dit Weber S et ont ainsi suivi les con- 
seils du magister Blanchard I « Dans la journée désastreuse du 
7 juin, dit le secrétaire perpétuel de la Société littéraire, la gar- 
nison s*est acquis des droits éternels à notre reconnaissance. » 
Les trois ordres de la ville de Grenoble écrivent aux officiers de 
Royal-la-Marine que les Grenoblois « les regardent comme leurs 
firères et leurs amis; » eux aussi, ils leur garderont « une éter- 
nelle reconnaissance'. » Et les officiers leur répondent : « Cito- 
yens comme vous, nous étions fiers d'en remplir les devoirs. » On 
les couronne de fleurs, on les porte en triomphe, on les acclame 
dans les rues. Us ne se cachent guère eux-mêmes pour rendre à 
la foule ces témoignages d'affection , et ils donnent 600 livres 
pour la veuve d'un émeutier tué dans la Journée des Tuiles'. 
Après l'émeute du 7 juin, il n'y eut pas d'actes de violence com- 
mis sur les soldats de la garnison : les archives de police n'en 
mentionnent qu'un seul, à la date du 23 juillet *. — Ainsi, le 
ministère ne peut compter ni sur les soldats ni sur leur chef pour 
la répression de l'émeute. 

La population grenobloise se trouve donc dans les conditions où 
rémeute est pour ainsi dire fatale. Lésée dans ses intérêts, mena- 
cée dans sa prospérité, surexcitée par les nouvelles exagérées qui 
lui arrivent de toutes parts, enflanunée par la lecture des écrits 
séditieux dont le duc de Tonnerre n'a pu empêcher la publication, 
sentant que la répression sera timide, elle songe vaguement à 
rémeute. Mais, pour que la sédition éclate, il faut des hommes 
pour la préparer. Or, la journée du 7 juin a été sûrement prémé- 
ditée; l'anarchie ici n'a rien de spontané; les matériaux de l'in- 
cendie qui semble éclater brusquement ont été lentement amassés. 

Dès le 3 juin, Barthelon écrit cette lettre significative : c Je 
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VOUS fais passer la nouvelle de ce matin ; il était question d'une 
Saint-Barthélémy ; heureusement la mine a été éventée. Je vais à 
une assemblée où Ton doit arrêter que l'on s'enrégimentera. Tous 
nos environs sont sous les armes ^ » L'intendant reconnaît que, 
depuis longtemps, la « populace a été échauffée par des esprits 
turbulents^. » Dès le commencement de juin on veut faire, à Gre* 
noble comme à Rennes, organiser une formidable émeute. « Et je 
crois que la manière de combattre du peuple étonnera les troupes 
réglées. On a arrangé des faulx au bout de longs bâtons pour 
couper les jarrets des chevaux et des hommes^. » Malgré le secret 
qui était soigneusement gardé, le commandant savait quelque 
chose des préparatifs. Il parle « du concert de mesures qui s'éta- 
blissait général^nent presque sous ses jeux sans pouvoir y remé- 
dier, le parfait accord qui règne entre tous les citoyens en rendant 
le secret plus impénétrable^. » Pour assurer le succès de rémeute, 
on est allé jusqu'à payer des gens ayant l'habitude des coups de 
main^. On a calculé à l'avance les chances de réussite « en rai- 
sonnant comme il suit, dit M. de Tonnerre : si on veut épargner 
le sang du peuple, une grêle de pierres et de tuiles écrasera la 
troupe ; s'il y a du sang répandu, cinquante ou cent personnes 
sacrifiées seront l'occasion d'un soulèvement général qui se com- 
muniquera bientôt dans la province et quelques autres provinees 
voisines, les lois seront retirées et Grenoble sera sauvé*. » 

Mais si l'émeute a été ainsi organisée, par qui l'a-t-elle été? 
Quels ont été les instigateurs de cette foule dans laquelle le com- 
mandant ne voyait « qu'une victime aveugle? » Nous toocbons 
ici à la question la plus grave que nous ayons à examiner. Si la 
Journée des Tuiles n'a été qu'une Jacquerie parlementaire ou une 
émeute municipale, elle n'est qu'un épisode perdu dans l'histoire 
particulière de Grenoble. Si elle a été, au contraire, l'acte TOuh 
et réfléchi de toutes les classes de la capitale, ^iré par toute la 
province et applaudi de toute la France, elle devient, à nosjeox, 
quelque chose de plus grand ; elle cesse d'être une sorte de Froode 
mesquine faite par le parlement et pour le parlement, une réao* 
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tion égoïste destinée à maintenir des privilèges, pour devenir, au 
contraire, une révolution généreuse faite pour affirmer des droits. 
Est-<» le parlement de Grenoble qui a préparé et conduit la 
journée du 7 juin? C'est ce que semblent nous dire la plupart des 
contemporains. Lesédits de mai devaient avoir des conséquences 
fatales pour la capitale du Dauphiné. La présence du parlement 
était une source de richesse pour une partie de la population. Le 
mémoire rédigé par la municipalité insiste avec raison sur le pré- 
judice matériel que le départ des magistrats causerait à la ville. 
Grenoble, disent les auteurs du mémoire, avait un parlement, une 
chambre des comptes, un bureau des finances, un bailliage, un 
tribunal d'élection, un siège de maîtrise. Ces tribunaux avaient à 
leur suite cent avocats et quatre-vingts procureurs. La suppres- 
sioD de ces tribunaux enlevait à la ville deux cent cinquante 
familles ^ Mêmes doléances dans le mémoire adressé au roi par les 
corporations de Grenoble. « Tout ce qui soutient la population de 
Grenoble, tout ce qui fournit aux artisans, aux marchands le 
moyen de subsister, c'est la consonunation que font les gens d'af- 
faires nombreux, les magistrats qui y sont fixés, les étrangers qui 
y sont conduits de toutes les parties du Dauphiné, souvent même 
des autres provinces, par les procès, dont la connaissance appar- 
tient au parlement. Voilà, pour les suppliants, l'unique appui de 
leur commerce, l'unique aliment de leurs professions. » Non seu- 
lement le parlement est une source de prospérité pour la ville, 
mais ce vieux corps judiciaire a été de tout temps l'objet d'un pro- 
fDud respect. « Le peuple de Dauphiné a toujours regardé son 
sénat comme son interprète et son représentant, avec d'autant plus 
de raison que ses membres sont principalement intéressés au sort 
des afiaires publiques'. » Quand l'inspecteur général aux revues 
arrive à Grenoble, il se plaint amèrement au ministre de cette pr^ 
pondérance que l'on a laissé prendre au parlement. 11 ajoute que 
ce sont bien les magistrats qui ont « fomenté la sédition ' ; » il nous 
les représente € se dispersant dans les maisons pour inculquer aux 
habitants qu'ils ne doivent rien payer quand le parlement n'en a 
pas donné l'ordre, » faisant répandre « ces maximes dans les cam- 
pagnes et la montagne. » Un pamphlétaire aux gages des ministres 
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afiSrme un fait grave : « Messieurs du parlement de Grenoble pui- 
sèrent, le 10 mai, dans leur caisse commune, une somme d'envi- 
ron 50,000 livres ; cette somme a passé ou passera dans les mains 
des écrivains du parti, des imprimeurs, des courriers, etc. , etc.*. i^ 
Ils étourdissent de « ces grands mots de privilèges et d'inmiunités 
les oreilles de ce pauvre peuple que Ton veut conduire, comme un 
troupeau, avec la houlette. » Il n*est pas jusqu'à leurs femmes 
qui ne prononcent « des paroles magiques » pour attiser le feu de 
la révolte. N'ont-ils pas à leur disposition toute une armée de 
procureurs, d'avocats, d'huissiers qui leur servent de secrétaires 
et de messagers? C'est ainsi qu'ils « ont cherché partout à soule- 
ver les esprits ; les malles des courriers ont été remplies d'arrêtés, 
de pamphlets circulant de la capitale dans les autres villes*. » 
On dit aux paysans que le roi, débarrassé du contrôle du parle- 
ment, va les écraser d'impôts et de taxes sur les chevaux, sur les 
chiens, sur les arbres, sur la parure de leurs femmes. « On a 
répandu que la révolte était dans toutes les provinces pour en 
donner l'exemple. » Des nouvellistes sont apostés partout pour 
annoncer que les ministres ont été « remerciés, » que les fin&res 
du roi lui ont ouvert les yeux, que les parlements ont été rétablis. 
« On va aux individus par leurs liaisons, par leurs rapports de 
protection, par l'espérance du succès dans les procès qu'ils ont au 
parlement. » Presque tous les magistrats sont en même temps de 
grands propriétaires ; ils font agir leurs châtelains, excitent leurs 
paysans, ameutent « des montagnards timides ou crédules. » On 
offre « la soupe et la leçon » aux curés ; on lance en avant leurs 
sœurs ou leurs servantes et l'on paie grassement ces « docteurs en 
cornette 3. > Les bourgeois de Grenoble qui se sont révoltés ont 
« cédé à l'impulsion des magistrats et des nobles ; » ils se sont bien 
rendu compte qu'ils trahissaient la cause du tiers état, mais « la 
crainte de perdre de grands avantages les a aveuglés. » 

C'est la note de la plupart des brochures anti-parlementaires. 
L'auteur du Cri de la raison déclare que, « quand les édits 
ont paru, le procureur a crié, sa femme a crié, le clerc a crié; 
l'avocat en a fait autant ; le magistrat l'a imité ; les frères, les 
cousins ont fait l'écho. On est allé dire au voisin que tout était 
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perdu; ce voisin Ta répété, le peuple Ta cru, a ramassé des 
pierres et se serait égorgé si le gouvernement n'eût préféré de 
ramener les esprits plutôt par le raisonnement que par les 
armes^ » Les vrais coupables, à la Journée des Tuiles, n'étaient 
point ces quelques malheureux surpris les armes à la main ; il 
aurait fallu les chercher « parmi ces... qui s'étaient abaissés au 
point d'écrire une lettre incendiaire à une femme du peuple, mais 
qui se gardaient bien de se montrer'. » Ailleurs, il compare les 
insensés, « que les mécontents ont su rendre séditieux, » à cette 
populace affolée qui voulait saccager la salle de comédie d'une 
grande ville du royaume. On demandait à cette « canaille » pour- 
quoi elle se portait à de pareils excès. — C'est parce qu'on a voulu 
augmenter le prix des abonnements. — Allez-vous à la comédie? 

— £h ! mon Dieu, non I nous ne sommes pas si sots! — Et ils se 
retirèrent. « Si on avait demandé à la populace qui s'est mutinée 
à Grenoble : Que vous importent les réformes que le roi veut intro- 
duire dans ses tribunaux; plaidez-vous? — Ils auraient tous 
répondu : Eh I mon Dieu, non ! nous ne sommes pas si sots ! d'ail- 
leurs, ces messieurs de justice n'aiment pas à avoir des clients 
aussi pauvres que nous ; ils nous fermeraient la porte au nez^. » 

— Un autre pamphlétaire, l'auteur de la Mine éventée, tient le 
même langage. C'est le parlement qui est l'auteur des troubles de 
Grenoble ; c'est lui qui a ameuté des « esprits crédules. » Le gou- 
vernement s'est montré trop modéré; de là, l'attitude arrogante 
des magistrats qui auraient su punir avec plus de sévérité une 
atteinte à la « majesté parlementaire. » Les « enfants gâtés » du 
parlement ont essayé d'une première mutinerie ; voyant que le 
« papa de Versailles > ne leur a pas fait donner le fouet, ils ont 
voulu profiter de son faible *. Il n'est pas diflScile de voir comment 
ils ont raisonné : pour ne pas être abandonnés de « leurs fidèles 
Grenoblois, avocats, procureurs, gantiers, décrotteurs, » ils leur 
ont répété que le parlement « est pour eux la source d'un fleuve 
qui roule de l'or. » Pour ameuter le peuple, ils vont parlant hau- 
tement d'immunités violées, « de la gueule dévorante du fisc, des 
griffes du despotisme; ces mots-là sont magiques, ils enchantent. 
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ils étourdissent la multitude^ » Quelqu'un objectera peut-être que 
le roi a fait des promesses formelles ; qu'on lui ferme la bouche en 
criant bien haut : « Il ne s'agit pas de raisonner, au contraire, il 
s'agit de pêcher le parlement noyé, et pour cela il faut troubler 
l'eau. > Que l'on emploie tous les moyens ; que l'on menace les 
châtelains, les procureurs, les greffiers ; que « l'on donne à sou- 
per et à dîner, et qu'en versant le vin du dessert on accroche des 
signatures'. » Quant au peuple, il n'est que l'instrument des par- 
lementaires. Ceux-ci se gardent bien de prêcher publiquement 
« la croisade de la rébellion ; » ils sont trop prudents pour cela. 
Ils se contentent d'indiquer les moyens d'attaque et de lancer en 
avant des troupes légères. Que le peuple y prenne garde, le par- 
lement le mène à l'abîme ; € il n'est que le soufflet dont il se sert 
pour embraser tous les foyers^. » 

Ce ne sont pas seulement les pamphlets ministériels qui attri- 
buent au parlement l'organisation de l'émeute. La plupart des 
relations contemporaines, et en particulier celle de Weber, nous 
montrent quelle influence prodigieuse les magistrats grenoblois 
exercèrent sur la population le jour de l'émeute, et l'une d'elles 
ajoute que « le peuple ne reçut des ordres que du premier prési- 
dent*. > 

Il est vrai que les magistrats grenoblois ont essayé, après coup, 
de décliner leur part de responsabilité dans les événements du 
7 juin. Dès le lendemain, ils protestent de leur soumission aux 
volontés royales'^; ils parlent « de complaisance forcée*. 3> Une 
lettre intéressante, évidemment écrite par un parlementaire, 
essaie de démontrer la correction de leur attitude et de réfuter 
« les inculpations hasardées contre un ordre qui s'est toujours dis- 
tingué par la noblesse de ses sentiments, par l'aiistérité de ses 
principes et par son attachement aux lois de l'honneur'. » — 
Mais, malgré les affirmations intéressées des écrivains parlemen- 
taires, il est certain qu'il faut chercher dans le parlement de 
Grenoble le prétexte et l'occasion de l'émeute. Faut-il y voir autre 
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chose? Faut-il y voir la cause véritable de rinsurrection? Nous 
De le croyons pas. Remarquons d'abord le désaveu significatif de 
tous les membres du parlement, leurs craintes exagérées en pré- 
sence de rémeute. De plus, malgré l'autorité incontestable du 
vievLH corps grenoblois, il faut bien reconnaître que son prestige 
n'allait point jusqu'à provoquer une révolte générale. La suppres- 
jion du parlement peut être une cause de ruine pour Grenoble ; 
l'attachement des Dauphinois à leurs magistrats peut être pro- 
fond ; l'influence de la noblesse de robe peut être puissante dans 
toute la province ; mais tout cela n'est point suffisant pour amener 
an commencement de révolution. Voyez plutôt ce qui s'est passé 
lors de la tentative de Maupeou. La suppression du parlement de 
Grrenoble par le ministre de Louis XV était aussi funeste à la 
ville, aussi préjudiciable à la province que celle dont le ministre 
de Louis XVI venait de donner l'ordre. Pour le Dauphiné comme 
pour les autres provinces du royaume, « les opérations de Mau- 
peou étaient désastreuses au point de vue économique et finan- 
cier ^ » Mêmes causes et pourtant autres effets. Le parlement 
proteste, comme il le fera en 1788, et essaie d'agiter les esprits, 
de mettre à profit l'anxiété générale'. Mais la province demeure 
tranquille; l'émeute n'éclate point. Pourquoi? C'est que, pour 
amener la révolte, il faut d'autres causes générales ; il faut que la 
population soit préparée à se servir de ce qui n'était qu'un accident ; 
il £aut que la révolution soit dans les esprits avant d'être dans 
la rue. 

La Journée des Tuiles a-t-elle été une émeute municipale pré- 
parée et conduite par le corps de viUe? Pas davantage. Certes, les 
magistrats municipaux, comme les magistrats parlementaires, 
ont eu une infiuence profonde sur la suite des événements qui ont 
eu Grenoble pour théâtre I On sait quelle était l'importance, dans 
certaines villes de province, de ceux qu'un document de 1789 
appelle « les tribuns du peuple^. » Il n'est pas douteux que le 
corps de ville n'ait été l'instigateur principal du mouvement révo- 
lutionnaire de 1788. C'est lui que MiUin de Grandmaison conseiUe 
d'abord de désarmer pour empêcher l'émeute*. C'est lui qui orga- 
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nise cette proœssion des syndics grenoblois qui va surexcitor les 
esprits et donner le signal de Témeute^ Un pamphlétaire du tmnps 
nous montre ces « docteurs bourgeois qui, persuadés qu'il s'agit 
de la liberté du pays et tout fiers du secret qu'ils pensent tenir, le 
révèlent à leurs amis en déjeunant avec eux et convertissent 
d'autres imbéciles^. » La milice bourgeoise elle-même, au dire 
d*un témoin oculaire, aurait pris part à Témeute ^, ainsi que les 
domestiques des notables citoyens, envoyés par leurs maitres^. 
L'attitude du corps de ville, avant Témeute, est, comme celle da 
parlement, pleine de provocations et de menaces. Ecoutez les écri- 
vains aux gages du ministère ; ce sont les bourgeois, les parle- 
mentaires et même « Tinsurgente noblesse » qui ont préparé l'in- 
surrection. Et pourtant, quand la révolte gronde dans les rues de 
Grenoble, les consuls essaient d'arrêter Teffusion du sang et de 
prévenir de grands malheurs. M. de Tonnerre lui-même leur rend 
cette justice, ainsi que le procureur général Beynaud et le comte 
de Cbambord. Â la nouvelle de l'émeute, les consuls se rendent à 
l'hôtel du Commandement et contribuent à empêcher le carnage. 
Lorsque, le lendemain, le tocsin sonne de nouveau, c'est encore 
grâce « à l'infatigable activité des officiers municipaux » que l'on 
parvient à étouffer cette révolte^. C'est la bourgeoisie qui garde 
l'arsenal ^, qui établit des postes dans toute la ville ^, qui donne 
des secours aux blessés^, qui accorde 600 livres à la veuve d'un 
émeutier tué dans la bagarre* et qui, plus tard, vote les fondf 
nécessaires pour réparer les dégâts commis à l'hôtel du duc**, h 
lendemain de l'émeute, Millin de Grandmaison propose de pour 
suivre « les auteurs, fauteurs et complices de l'émeute ; » le cor 
de ville s'y oppose, sous prétexte que ce serait créer un oon/ 
entre le siège de la connétablie et le présidial^^ Quant à lui 
pourrait aussi poursuivre les émeutiers, il se garde bien de le faf 
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et les audiences de police, toujours très chargées à Grenoble, 
restent sans causes le 7, le 11 et le 14 juin^ 

Que faut-il penser de cette attitude étrange du corps de ville et 
iu parlement grenoblois? Us encouragent, ils provoquent l'émeute, 
ils surexcitent les esprits, passionnent l'opinion publique et ne 
semblent point vouloir prendre part à la révolte; ils font même 
tout pour Tapaiser, et méritent ainsi les éloges du pouvoir central. 
C!ette contradiction étonnante avait frappé un esprit clairvoyant, 
Weber, qui fait remarquer que « cette scène scandaleuse d'insu- 
ix>rdination et de brigandage était désavouée par les conducteurs 
le la révolution dauphinoise'. » C'est en expliquant cette appa- 
rente contradiction que nous expliquerons le caractère essentiel 
ie la Journée des Tuiles. Cette émeute a été préparée par des 
causes lointaines et nombreuses, la misère de la province, les 
désastres qui menaçaient Grenoble, la surexcitation de l'opinion 
publique, l'atmosphère de troubles et de sédition où Ton vivait 
depuis quelque temps et surtout les prédications ardentes du par- 
lement et de la bourgeoisie. Favorisée par l'attitude pleine de 
mollesse du commandant, par l'indiscipline des troupes, elle éclate 
brusquement le 7 juin. Ceux qui en ont été les promoteurs vou- 
laient simplement une manifestation pacifique ; ils ont une émeute. 
Us sont effrayés, essaient maintenant d'éteindre l'incendie, d'em- 
pêcher le désastre, tout en s'efforçant de tirer de cette grande 
explosion les enseignements et les avantages qu'ils en attendaient. 
Désirée et préparée par la bourgeoisie municipale et la noblesse 
parlementaire, elle n'a été possible que par le peuple, qui Ta faite 
plus violente que ne le voulaient ses auteurs. Au 7 juin comme 
pendant toute la durée de ce que Weber appelle « la révolution 
dauphinoise, » à Grenoble comme à Yizille, le jour de la première 
àneute comme le jour de la première assemblée révolutionnaire, 
c'est la province tout entière qui s'est levée contre les ministres, 
et les revendications ont été aussi unanimes que désintéres- 
sées. La Journée des Tuiles n'a été ni une réaction féodale, ni 
une émeute parlementaire, ni une dissolution sociale ; elle n'est 
pas plus une Praguerie qu'une Fronde ou une Jacquerie ; elle a 
plutôt tous ces caractères réunis. Parlementaire et municipale par 
le prétexte qui l'a fait naître et par l'organisation qui lui a été 
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donnée, elle est essentiellement populaire et provinciale par ses 
allures et par ses résultats. 

Elle eut, en effet, un immense retentissement dans toute la pro- 
vince et, dès le 7 juin, le duc de Tonnerre craignait qu'elle ne 
s'étendit à tout le Dauphiné. Pendant plusieurs jours, dans les vil- 
lages les plus reculés, on ne parla que de la grande émeute gre- 
nobloise. On refit partout « ce tableau tant de fois offert à la 
curiosité* I » Le soir même de cette mémorable Journée, des feui 
de joie étaient allumés sur toutes les montagnes environnantes, et 
« un frisson de révolte passait sur toute la région des Alpes*. » 
Quelques jours après, lorsque l'intendant fait savoir à la petite 
commune de Crevoux, au fond de l'Embrunois, qu'une émeute a 
éclaté à Grenoble et que le gouvernement est décidé à maintenir 
l'ordre, les montagnards lui répondent ironiquement * qu'ils sont 
bien sensibles à la bonté qu'il a eue de publier ce qui s*est passé à 
Grenoble, mais qu'ils en étaient déjà parfaitement instruits*. > A 
Romans on a su, le jour même, les événements de Grenoble, et 
cette nouvelle y a porté « le déchirement et les alarmes*. > Dans 
un discours intéressant, dont une copie fut envoyée à Grenoble, le 
maire de Romans montre que la province a partagé les craintes et 
la colère de la capitale : « Ces désordres n*ont point été l'effet d'un 
effroi concentré dans la seule ville de Grenoble ; toute la province, 
qui partageait ses alarmes, pouvait encore partager ses malheurs, 
etc.^. » Les montagnards du Briançonnais ont manifeste une joie 
enthousiaste, et le duc de Tonnerre craint à chaque instant qu'ils 
n'arrivent au secours de Grenoble®. On commente partout les 
événements de la capitale; les paysannes qui viennent au marché 
en rapportent des baUots de pamphlets ; les curés les commentent 
en chaire et engagent « leurs paroissiens à se soulever contre leurs 
maîtres, sous le spécieux et séduisant prétexte de se rendre 
libres''. > Aussi, le duc comprend-il qu'il n'a point devant lui une 
émeute ordinaire. Partout ailleurs on pendrait quelques émeutiers 
et tout serait dit; mais « ceci est une affaire de nation, tous les 
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citoyens de la province sont réunis pour une cause commune. » La 
Journée des Tuiles, ajoute le commandant, va servir « d'exemple 
à toute la province'. » 

Mais ce n'est pas seulement en Dauphiné que la Journée des 
Tuiles a eu un grand retentissement et de graves conséquences. 
EUe a été connue aussitôt de toute la France et des pays voisins. 
Le 10 juin, quand les députés de Bretagne adressent leurs récla- 
mations au roi, ils montrent la capitale du Dauphiné inondée du 
sang de ses habitants ^ On dut certainement exagérer l'importance 
de ce mouvement populaire, parler d'effroyables massacres. Ainsi, 
l'auteur des « Réflexions d'un citoyen » dit que « le Dauphiné 
regorge du sang de la portion la plus chère de ses habitants, du 
sang de ses cultivateurs^; > puis il ajoute en note, à la fin du 
volume : « Induit en erreur par les papiers publics, j'ai involon- 
tairement exagéré le désastre de Grenoble ; la vérité est qu'il y a 
eu, dans cette ville, plusieurs émeutes violentes, mais heureuse- 
ment beaucoup moins de sang versé que les premières nouvelles, 
écrites au moment du danger, en ont annoncé. » Partout on 
célèbre le courage, le patriotisme des Dauphinois. « Un cri se fait 
entendre ; ce cri partit du peuple, et le peuple dauphinois se mon- 
tra le premier digne du nom français. Nul peuple ne joignit à ce 
point la lumière et la sagesse au courage... en travaillant au 
grand œuvre de la liberté publique*. > — Rien « de plus flatteur, 
dans toute la France, que le titre de Dauphinois^. » Dans un 
divertissement joué à Toulouse, un personnage se présentée l'en- 
trée du bal. « Quel est ton nom? lui demande le magister. — 
Julien. — De quel pays? — Dauphinois. — Dauphinois, s'écrie 
le magister, bons patriotes ! grandes entrées partout^ I » Un poète 
toulousain chante les événements de Bretagne, de Béarn, mais 
surtout de Dauphiné : 

Mais quels affreux objets viennent troubler mes sens ! 
En longs habits de deuil, se traînant avec peine, 
L*ombre de la pairie invoque ses enfants ; 
Sensibles à ses cris, à ses gémissements, 
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J'entends ilsère, l'Arc, le Gave et la Vilaine, 
Contre le despotisme ameuter leurs torrents. 
De leurs antres profonds vomir la liberté^, etc. 

Un pamphlétaire célèbre en style biblique « les Tribus de Dau- 
phiné, » qui ont résisté aux ministres, et qu'il < veut mettre en 
renom et en louange à tous les peuples de la terre*. » A Toulouse, 
à Bordeaux, on célèbre les vertus des Dauphinois^; on élève des 
arcs de triomphe avec les armes de Grenoble surmontées d'un 
soleil éclatant et entourées de ces mots : lumen ab illo. A Lyon, 
le procureur du roi parle en termes flatteurs de la bravoure des 
Grenoblois. « Hâtons-nous d'offrir les tributs de reconnaissance, 
d'admiration et de respect que nous devons à ces provinces géné- 
reuses qui se sont dévouées si noblement au soutien de la cause 
nationale ; félicitons-nous de l'heureuse influence que peut avoir 
sur nous, en particulier, l'exemple de celle qui nous avoisine (le 
Dauphiné), et, si les vents transportent d'un climat à l'autre les 
maux de la contagion, la nature équitable ne devrait-elle pas 
également propager les semences de l'esprit public et du patrio- 
tisme*! > L'auteur d'un pamphlet parle de ceux qui, à Grenoble, 
« ont arrêté sur eux les regards de l'Europe^. > Un autre leur dit 
« que l'Europe entière les admire*. » Une lettre des consuls 
d'Alais parle aussi de la France et de l'Europe, « attentives à 
leurs efforts"'. » En effet, le corps de ville de Grenoble reçoit des 
lettres de félicitations de toute part, même de l'étranger*. 

Il était surtout un pays voisin du Dauphiné et dans lequel la 
Journée des Tuiles et la révolution de 1788 devaient avoir un pro- 
digieux retentissement. Des rapports fréquents et intimes unis- 
saient entre eux Savoyards et Dauphinois ; les mêmes désirs et les 
mêmes aspirations se faisaient jour dans les deux pays; vérité en 
deçà de la frontière, vérité au delà ®. Or, à peine l'émeute a-t-elle 
triomphé à Grenoble que la nouvelle s'en répand avec la rapidité 

1. Nouveau recueil, G. 513, p. 35. 

2. Ibid., p. 46. 

3. Bibl. de Grenoble, 13944, tome VIII. 

4. Récit de ce qui s'est passé à Lyon. (O. 524, p. 9.) 

5. La Nation aux militaires français^ p. 33. 

6. Archives de Grenoble, BB. 128, fol. 124. 

7. Ibid., AA. 31. 

8. Bibl. de Grenoble, 0. 435. 

9. Voir des détails intéressants dans les mémoires inédits d'un consul de la 
Grave. (Archives mnnicipales.) 



LA JOURNEE DES TUILBS. 845 

de réclair à travers la vallée du Graisivaudan ; vers le soir, les 
cloches sonnent à toute volée à Montmélian S dans toute la vallée 
<le risère et jusqu'au fond de la Maurienne, et, le lendemain, les 
habitants du Faucigny et du Chablais se réveillent étonnés aux 
carillons que le vent apporte de la montagne*. Cette première 
victoire populaire, en France, sera en même temps le premier 
éveil de la Savoie. C'est l'heure où Doppet et les réfugiés savoyards 
trouvent un chaleureux accueil à Grenoble ; où le futur chef de 
la légion des Âllobroges écrit ces lignes : « Le soleil de la liberté, 
en éclairant la France, ne pouvait que jeter quelques rayons au 
delà de ses frontières ; mais le sol de la Savoie était celui qui 
devait le plus promptement être fertilisé par eux^. » 

Telle fut cette émeute célèbre dont la place doit être marquée 
parmi ce que nous pouvons appeler déjà les journées révolution- 
naires. Peut-être nous accusera-t-on d'avoir exagéré l'impor- 
tance d'une révolte qui ne dura qu'un jour et ne fit qu'un petit 
nombre de victimes. Mais ce qui fait de l'insurrection du 7 juin une 
journée mémorable, c'est qu'elle marque véritablement l'avène- 
ment d'un esprit nouveau et le début d'une époque nouvelle. Le 
14 juillet et le 10 août sont autrement célèbres dans les fastes 
révolutionnaires ; mais l'attention n'en doit pas moins se porter 
sur les petits faits qui ont préparé et fait prévoir les grands. Le 
massacre de Vassy n'est rien à côté de la Saint-Barthélémy; 
la défenestration de Prague n'est qu'un acte insignifiant devant le 
sac de Magdebourg ; et pourtant ces événements, en apparence 
si futiles, ont grandi aux yeux de l'histoire qui voit en eux un 
symptôme et un signal ; l'un commence les guerres de religion, 
l'autre la guerre de Trente ans. Ainsi en est-il de la Journée des 
Tuiles qui annonce et commence la Révolution. C'est surtout 
après le 7 juin que le Dauphiné pourra dire par la bouche d'un 
de ses plus célèbres représentants : « Je puis me glorifier d'avoir 
devancé les premiers élans vers la liberté*. » 

Ch. DUFATARD. 
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4842. 

Le journal de la reine a une grande importance historique pour 
cette année 4842. Nous en avons déjà détaché ce qui a rapport à son 
séjour à Dresde pendant le Congrès. Nous continuons à en extraire 
ce qui peut être intéressant pour Thistoire de cette époque. 

3 janvier. — Nous avons été ce matin à la chasse. On dit que Tes- 
prit est très mauvais à Brunswick, c'est là la raison pourquoi le roi 
n'y est pas encore allé malgré qu'il y ait envoyé des troupes et des che- 
vaux. Je suis inquiète, tourmentée du mauvais état des affaires; ma 
cruelle imagination qui va toujours au-devant des malheurs ne cesse 
de me montrer, dans tout son excès, les tristes suites que cela peut 
avoir, surtout depuis l'accident affreux du grand écuyer. Il serait si 
aisé qu'un meurtrier pareil à celui du grand écuyer se trouvât et ache- 
vât un pareil crime sur la personne sacrée du roi ! Cette idée m'a déjà 
fait frémir plusieurs fois ; quelle pensée affreuse que de survivre à la 
meilleure moitié de soi-même ! J'ai deux idées qui ne me quittent pas 
et qui versent de l'amertume dans les moments les plus délicieux de 
ma vie : la première est celle ci-dessus énoncée, la seconde que, n'ayant 
pas d'enfant et que, comme probablement, je n'en aurai jamais, je serai 
séparée, divorcée du roi dans un âge où tout espoir d'avoir des enfants 
sera anéanti. Ce sont deux idées, je le répète, qui se croisent perpé- 
tuellement dans mon esprit et qu'aucune distraction, aucune jouissance 
ne peut chasser que momentanément ; je ne sais d'où me vient une 
pareille pensée. Au reste, il est impossible d'être meilleur époux, plus 
tendre amant, plus aimable ami que ne l'est le roi avec moi, et jamais 
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femme ne fut plus heureuse que moi comme épouse. Jamais le roi n'a 
eu et n*aura de pareilles pensées, elles sont tout à fait contraires à son 
caractère, elles sont même contradictoires, mais, malgré cela, elles ont 
parfois un degré de force et de vérité qui me donne des angoisses 
affreuses. Ce que je dis est si vrai que ma première pensée, quand j'en- 
tendis crier à l'assassin, lors du crime commis sur le grand écuyer, je 
m'imaginais que ce ne pouvait être que le roi qui eût été assassiné ; 
aussi, à moitié folle, hors de moi-même, je me précipitais vers le chef 
de service pour éclaircir cela présentement. Jamais de ma vie je n'ai 
éprouvé un sentiment plus délicieux que celui que j'ai ressenti en le 
voyant peu de minutes après. Notre attachement mutuel n'en augmenta 
pas, cela n'était pas possible, mais il prit je ne sais quoi de plus intime 
et de plus touchant d'une si grande simplicité en sentant que récipro- 
quement nous nous étions non seulement plus nécessaires l'un à l'autre, 
mais indispensables à notre bonheur mutuel. 

M janvier. — M. Le Camus, qui vient d'être nommé trésorier, est 
revenu de Paris; il a apporté la nouvelle que tout paraît s'arranger avec 
la Russie, mais, d'après des propos que l'empereur des Français a 
tenus, il paraîtrait le contraire; il dit : « L'empereur de Russie cajole 
c mes ministres et les flatte, il les fait dîner avec lui, leur donne de ses 
« chevaux, de ses voitures même, mais tout cela ne me fascine pas les 
« yeux ; en attendant, il fait le commerce avec l'Angleterre, il détruit 
c donc par là mon système politique sur le continent, il me faut des 
Il faits et point de paroles. > La grande question doit être décidée, à ce 
qu'on dit, le 25 février. 

22 janvier. —• Le roi vient d'avoir des nouvelles de Paris ; on lui 
mande que la duchesse de M est grosse de sept mois de l'empe- 
reur et qu'elle a été soi-disant exilée ; on a pris pour prétexte qu'elle 
avait été assez impertinente envers l'impératrice. On dit que l'empe- 
reur a déclaré que quiconque parlerait ou dirait un mot de cette intrigue 
serait chassé irrévocal^lement de la cour, le duc n'entend pas raillerie 
sur cet article-là. Ck)mment la duchesse de M a-t-elle pu s'ou- 
blier à ce point, comment a-t-elle pu oublier tout ce qu'elle se doit à 
elle-même et à l'impératrice, qui la comble de bontés? D'après des 
exemples pareils, on serait tenté de ne plus croire à la vertu I 

4 février. — Une brigade composée de 35 chevaux de l'empereur est 
arrivée ici, ce qui fait grand bruit dans notre petite ville de pro- 
vince (Gassel). Cependant cela ne veut rien dire, car l'empereur en a 
partout, en Illyrie, en Espagne, en Italie, etc. 

5 février. — Si l'état des choses dure encore un mois, tel qu'il est 
dans ce moment, la Westphalie s'écroulera; il faut un million de plus 
tous les mois pour entretenir les troupes françaises que nous avons dans 
le pays, en plus des nôtres. Quoique l'empereur nous ait fait de belles 
promesses et de belles protestations comme quoi il nous rendrait ce 
million extraordinaire, cet état de choses fait frémir; que deviendrons- 
nous? 
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\0 février. — L'empereur nous envoie encore plus de troupes, malgré 
toutes les représentations qu'on a pu lui faire. 

12 février. — Les uns disent qu'il n'y aura pas de guerre et que 
l'empereur n'envoie autant de troupes en Allemagne que pour la sou- 
mettre entièrement et se faire élire empereur d'Allemagne. Il me semble 
qu'il ne faudrait pas tous ces moyens-là pour la subjuguer, car jamais 
les souverains n'ont été aussi malheureux quand il existait un emi>e- 
reur d'Autriche, et ce dernier n'a jamais eu autant de pouvoir sur eux 
que l'empereur Napoléon comme protecteur de la Confédération du Rhin. 

20 février. — Le traité d'alliance avec le roi de Prusse et la France 
est conclu, à ce qu'on dit. Elle fournira 40,000 hommes et le général 
Reynier est destiné à diriger ce corps d'armée. 

21 février. — Le roi m'a témoigné de nouveau, en ce jour, mille bon- 
tés; il m'a donné de très belles boucles d'oreille en diamants et une 
somme considérable en argent. J'ai reçu les félicitations de toute la 
cour, ainsi que des ministres étrangers Reinhard et Lemmingen^ Je 
ne puis passer sous silence la conduite que le prince de Hesse-Philips- 
thaï a tenue vis-à-vis de moi aujourd'hui. A mon réveil, j'ai trouvé une 
grande lettre de ce prince qui me disait f que le bruit public disait que 
f je voulais nommer sa femme dame du palais, qu'il me priait instam- 
a ment de n'en rien faire, des raisons de famille l'empêchant d'accepter 
c cette place. » J'avoue que je fus singulièrement frappée d'une pareille 
lettre et surtout de son contenu ; je l'apportai de suite au roi qui fut 
outré de la conduite du prince après les bontés inouïes qu'il a eues 
pour lui ; il lui fit dire par le comte de Furstenstein qu'il n'avait qu'à 
choisir de sa démission ou de la place de dame du palais pour sa femme. 
Après bien des pourparlers, le prince s'est rendu et j'ai donné le chiffre 
à la princesse. Il n'y avait qu'un amour-propre très mal placé, beau- 
coup de morgue et les intrigues de sa belle-mère qpii lui avaient monté 
la tête. Il a donné pour raison de son refus au comte de Furstenstein 
qu'il s'était brouillé avec toute sa famille parce qu'il était devenu grand 
chambellan du roi; qu'il avait su se mettre au-dessus de cela; qu'il 
venait de faire le mariage avec la princesse de Hesse, sa nièce, en 
grande partie pour se réconcilier avec sa famille, mais qu'il craignait 
qu'il ne se brouillât une seconde fois avec elle, si sa femme devenait 
dame du palais. La mère, M°*« de Wimpffén, femme intrigante, à ce 
qu'on dit, aurait voulu devenir dame du palais, et c'est dans la crainte 
qu'elle ne le devînt plus, si sa fille était une fois nommée, qu'elle dis- 
suada le prince de Hesse d'accepter. Le roi a pensé à toutes les consé- 
quences, tous les dangers qui en résulteraient si une fois il laissait une 
volonté décidée, contraire à ses volontés, à un prince de Hesse. Il faut 
encore ajouter ici que le roi a fait toute la fortune du prince. Il vient 
de lui remettre 40,000 écus de dettes ; il lui a donné, en outre, un bien 
qui lui rapporte 7,000 francs, et sur l'État un revenu de 5,000 francs. 

1. Ministre de Wurtemberg à la cour de Cassel. 
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Avec ses appointemeDts, le prince a mainteDaDt 84,000 francs de revena, 
et soas l'électeur de Hesse il n'en aurait eu que 16,000^ ; il est certain 
que, plus on comble les gens de bonté, plus on est trompé, plus on en 
éprouve d'inquiétudes. Voilà ce que nous autres grands nous sommes 
dans le cas d'éprouver tous les jours. C'est une dure expérience. Et 
Ton s'étonne que nous devenions méfiants et sévères I 

29 février, — On ne conçoit pas les préparatifs que l'empereur des 
Français fait pour cette guerre-ci. Gela passe toute imagination, il doit 
avoir dit : « L'on croit que je vais faire la guerre comme autrefois, on 
a se trompe. Je veux que mon quartier général soit comme dans Paris. » 
Il doit y avoir cinq corps d'armée composés chacun de 60,000 hommes, 
ce qui fait 300,000 hommes, sans les troupes de la (Confédération du 
Rhin. Il passe journellement ici des voitures chargées d'argenterie, de 
vermeil, de porcelaines, etc., etc., appartenant à l'empereur, enfin 
142 chariots ne sont remplis que d'objets pareils. Il a, à sa suite, 
100 jardiniers et 200 paveurs qui sont déjà arrivés à Mayence et à 
Aagsbourg. On ne peut s'imaginer à quoi ces braves gens doivent ser- 
vir. D a déclaré que le premier fourrier du palais, ou autre personnage 
appartenant à la cour, qui ferait sur tous ces préparatifs-là la moindre 
indiscrétion serait puni de mort ; mais, comme un secret qui est entre 
mille personnes ne peut se garder, on le sait partout. On assure aussi 
que l'empereur ne quitte pas Paris avant le 20 mars. 

l«r mars. — Le roi a distribué les drapeaux à la garde, qui avaient 
été brûlés le 24 novembre ; le temps était magnifique, on ne peut s'ima- 
giner un plus beau coup d'œil. Nous avons déjeuné à l'Orangerie, le 
comte d'Hockberg en était. 

3 mars, — Le roi a eu des dépêches de M. de Bussche, son ministre 
à la cour de Saint-Pétersbourg, qui lui mande que la consternation est 
terrible en Russie, et que ceux qui étaient les plus acharnés contre 
nous votent en ce moment pour la paix, à quelque condition que l'on 
voudra. 

4 mars. — On prétend que le courrier russe, qui a passé il y a dix 
jours, a apporté quelques propositions d'arrangements, qui seraient : 
que l'empereur, pour la forme, irait occuper la Pologne, qu'elle serait 
de nouveau érigée en monarchie ; que la Russie serait dédommagée de 
ses pertes en Pologne par la Valachie et la Moldavie ; que l'Autriche 
aurait la Silésie prussienne ; que le royaume de Prusse serait réduit au 
duché de Brandebourg et serait feudataire de la couronne de Pologne; 
que la Westphaiie serait agrandie jusqu'à l'Oder et Dantzig. 

7 mars. — On prétend que l'empereur des Français i^ reçu une lettre 
de l'empereur de Russie qui lui a fait grand plaisir. Malgré cela, les 



1. Voilà précisément ce qui mécontentait l'empereur et lui faisait refuser 
d'aider la Westphaiie. c Si mon frère, disait-il, trouve bien de l'argent pour ses 
favoris et ses plaisirs, qu'il en trouve à plus forte raison pour les dépenses 
importantes, i 
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préparatifs de guerre se font plus que jamais; un détachement de la 
garde est attendu ce mois-ci à Francfort. 20,000 Français sont encore 
passés par ici. Chaque corps d'armée a, à sa suite, 100 vitriers, 100 jar- 
diniers, 100 paveurs, personne ne peut concevoir à quoi tous ces pré- 
paratifs tendent. Le roi de Prusse n'a pas ratifié le traité avec l'empe- 
reur des Français, et on prétend que tout est déjà emhallé à Berlin. 
Le roi de Prusse a voulu nommer M. de Bulow (ancien ministre des 
finances ici) son ministre des finances. Étant sujet du roi, il a fait 
demander l'agrément au roi. Le roi Ta refusé comme de raison ; qu'on 
me dise encore que Bulow, d'après ceci, n'était pas de concert avec la 
Prusse quand il avait son ministère. 

8 mars. — Le roi vient de recevoir à l'instant un courrier de l'empe- 
reur qui lui mande de venir à Paris dans le plus grand incognito passer 
deux ou trois jours au plus et de faire partir ses bagages et sa maison 
militaire pour Halle ; le roi doit même faire croire que c'est pour Halle 
qu'il est parti ; il parait que l'empereur met à cette entrevue le plus 
grand secret. Je ne puis exprimer à quel point cette nouvelle m'a trou- 
blée. Le général Vandamme est arrivé ici ; il commande les troupes du 
roi sous ses ordres. Le prince de Neuchàtel doit avoir dit au général 
Vandamme, qui le dit au roi, qu'il ne croyait pas que la guerre se 
ferait, et l'empereur a tenu le discours suivant au général Vandamme : 
a D'une façon ou de l'autre, je veux finir l'afifaire, car enfin nous deve- 
€ nous vieux, mon cher Vandamme, et je ne veux pas, dans mes vieux 
a jours, qu'on puisse me donner un coup dans le derrière, aussi je pro- 
« mets bien ^e tout finir d'une manière ou de l'autre. • Le roi part à 
l'instant; je ne puis dire la situation dans laquelle je me trouve; elle 
est des plus cruelles et des plus pénibles. Que Dieu me donne des 
forces pour la supporter avec calme. 

9 mars. — Gomme il parait que l'empereur met la dernière impor- 
tance à ce qu'on ne sache pas que le roi est allé à Paris, je n'ai pu en 
avertir mon frère, il viendra donc, à ce que je suppose, le 13 ou le 14. 
Sa présence fera diversion à ma peine, j'en ai véritablement besoin, 
car mes esprits sont bien bas. Toute la cour ignore que le roi est allé à 
Paris. La Prusse a ratifié le traité, et, à la plus grande alarme et cons- 
ternation qui régnait à Berlin, on dit que la joie, le plaisir ont succédé. 
Je doute que cette lueur de bonheur dure longtemps. Une partie de la 
garde est partie aujourd'hui, l'autre part demain. 

10 mars. — Tout le monde parle du départ du roi, et nommément 
pour Paris, M. le général Vandamme le dit publiquement; il parait 
que les hommes, dans cette circonstance-ci, ont eu plus envie de par- 
ler que les femmes. Cette petite circonstance est bien faite pour venger 
notre sexe, aussi je la prends en note et, dans l'occasion, j'en ferai mon 
profit. Le prince de Neuchàtel doit avoir passé à Mayence le 8, les 
Français sont entrés à Breslau le 7 comme amis. Je n'ai pu sortir, 
j'étais trop triste; j'ai passé ma soirée dans mon cabinet avec deux 
dames. 
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a mars, — J'ai reçu ce 6oir, étant en société à jouer, an courrier 

de mon frère qui me mande qu'il ne peut venir ici comme c'était son 

intention, ayant appris que le roi est déjà allé à l'armée. Le fin mot de 

tout ceci est sans doute que mon père n'a pas voulu qu'il y vînt. J'en 

suis véritablement chagrine ; Dieu sait quand nous nous reverrons, les 

circonstances actuelles sont si critiques, il va courir des hasards, des 

dangers, personne ne peut prévoir ce qui peut résulter pour lui, pour 

nous, des événements qui se préparent. Je suis bien triste de tout ce 

C|ui se passe, j'en éprouve plus que jamais dans ce moment le besoin 

de parler à cœur ouvert, d'épancher mon âme tout entière dans le 

sein d'un ami, et qu'est-ce que nous avons de plus cher au monde 

€qu'un frère? Qui peut plus être un ami? car toute autre liaison est, je 

dirais, presque impossible, surtout dans le mng que nous occupons; 

«lie a toujours quelques vues intéressées, ou, si elle est dépourvue de 

ce sentiment, du moins a-t-on ses vues qui rendent personnel, et alors 

l'amitié ne peut subsister en entier comme je le veux, comme je pense 

qu'elle doit exister. 

12 mars. — L'empereur a fait écrire au grand écuyer d'ici pour lui 
témoigner le désir qu'il aurait que le roi envoyât de ses chevaux à 
Dresde, en l'absence du comte de Malsburg, qui fait les fonctions de 
grand écuyer. M. A..., qui a la surveillance des écuries, a ouvert la 
lettre et a chargé le maréchal de la cour de m'en parler et de prendre 
mes ordres à ce sujet; j'ai répondu que je croyais que, n'ayant pas 
d'ordre à ce sujet du roi directement, on ne pouvait pas les envoyer et 
j'ai ordonné formellement qu'on ne devait pas faire partir les chevaux, 
car je suis persuadée que cela déplaira au roi si l'on suivait les ordres 
de l'empereur sans son agrément; j'ai dit encore au maréchal de la 
cour que, si M. A... les faisait partir, il en assumait toute la respon- 
sabilité. 

13 mars, — J'apprends que, malgré tout ce que j'ai pu dire, M. A... 
a fait partir des chevaux pour l'empereur à Dresde ; j'avoue que je suis 
étonnée et surprise qu'après l'ordre exprès que j'avais donné M. A... 
l'eût fait; il aurait paru bien plus simple de ne m'en point parler, mais, 
une fois que j'avais donné l'ordre de ne pas le faire, il fallait le res- 
pecter, surtout ayant dit que je prenais toute la responsabilité sur moi. 
Voilà les choses auxquelles je suis exposée. 

18 mars, — J'ai reçu ce matin, à 8 heures, un courrier du roi du 14 de 
œ mois ; son arrivée m'a causé beaucoup de joie, il est si cruel d'être 
séparé de ce qu'on aime, mais bien plus encore quand on n'en reçoit 
aucune nouvelle. Ce vague, cette incertitude sur l'objet chéri sont des 
tourments afi'reux. Le roi, toujours le meilleur, le plus aimable des 
époux, m'a envoyé par ce même courrier de charmantes bagatelles, 
Burtout un bracelet et une montre qui font mes délices ; est-il rien de 
plus doux au monde que d'être aimée d'un être qu'on adore? c'est le 
bonheur suprême, ceux qui ne sont pas susceptibles d'un pareil bon- 
heur ne méritent pas de vivre. Le roi me mande « qu'il ne s'est pas 
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c trompé lorsqu'il me disait que son voyage serait heureux ; j'ai tout 
c lieu de m'en féliciter, ainsi que pour toi, je t'expliquerai cela à mon 
retour; l'empereur dit des choses charmantes sur ton compte; tu 
c juges combien cela me rend heureux, car s'il existe une femme aussi 
c bonne que toi, il ne peut s'en trouver une meilleure. » Tous ces 
témoignages d'amour flattent mon cœur plus encore que mon amour- 
propre; vivre pour lui, plaire aux autres pour lui plaire, voilà mon 
bonheur, mon triomphe. 

20 mars. — Je reçois au moment même un courrier du roi qui m'ap- 
porte la nouvelle que des affaires de la dernière conséquence l'obligent 
de retarder son retour, mais que tout va au mieux. Qu'est-ce que c'est 
que cela va au mieux ? Je ne puis le dire, car il ne me mande rien de 
plus ; l'empereur parait être parfait pour lui ; il vient de nommer les 
comtes Furstenstein , Wintzingerode et Hœne comtes de l'empire, 
MM. de Marinville, Boucheporn et Sorsum barons de l'empire. Il a fait 
donner l'ordre à nos troupes de passer l'Elbe ; tous ses chevaux de selle 
partent demain, c'est M. de Hammerstein, l'écuyer, qui les accompagne 
pour Halle. On a fait revenir les chevaux qu'on avait envoyés pour 
l'empereur à Dresde, et ces deux chevaux doivent aller à Glogau main- 
tenant. Enûn personne ne comprend rien à tout cela, jamais moment 
n'a été plus critique. Tout le monde est ici dans des angoisses mor- 
telles, car ils craignent un changement. Gomme ces pauvres gens me 
font peine, personne mieux que moi ne voit leur position; elle est 
affreuse; je désire que le roi ne se repente jamais d'avoir préféré un 
autre royaume à celui-ci, mais je crains bien que tout autre peuple lui 
sera encore moins attaché que ne l'est celui-ci, surtout ceux qu'il pré- 
fère, ces vilains Polonais qui sont bas, rampants, intrigants, remuants, 
orgueilleux, présomptueux, vils, à qui il faut toujours tenir la bride au 
cou. Comment un souverain qui aime l'humanité peut-il aimer de gou- 
verner des bêtes fauves pareilles ? 

25 mars, — Jamais surprise n'a été égale à la mienne en voyant 
arriver tout d'un coup le roi cet après-dîner; le plaisir, la joie, le 
bonheur que j'en ai ressentis m'ont rendue très malade, car j'ai eu des 
vomissements afifreux, preuve que toute émotion trop vive, soit de peine 
ou de plaisir, influe sur notre frêle existence. 

26 mars, — Il est décidé que je resterai ici, on parle même de me 
donner la régence, c'est une chose à laquelle je me suis opposée jus- 
qu'à présent, car je ne m'en sens nullement les moyens ni la capacité, 
mais il parait que le roi et l'empereur le désirent tous deux ; ce sera à 
mon corps défendant que je l'accepterai. Il y aura un congrès à Dresde 
où l'empereur, l'impératrice des Français, ainsi que d'Autriche et tous 
les rois doivent se rendre ; j'irai aussi, et le roi y viendra de Glogau, 
qui n'est qu'à 30 lieues de Dresde. Le roi a trouvé très mauvais, comme 
je l'avais dit, que A... ait fait partir ses chevaux sans ses ordres. Il est 
bien certain que le roi garde le royaume, mais il sera agrandi. 

Le départ du roi n'est pas encore fixé, mais il aura sans doute lieu 
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dans quelques jours ; c*est bien dans ces moments-là qu'on trouve que 
les heures s'écoulent avec trop de rapidité. Que ne peut-on les arrêter 
on les accélérer à volonté ! 

27 mars, — J'ai fait mes paquets ce matin. J'ai demandé au roi Tez- 
plication de tous ces ouvriers qui marchent à la suite de l'armée ; il 
m'a dit que l'intention de l'empereur était de faire un camp retranché 
de 80,000 hommes à Magdebourg, que c'était pour cela qu'on avait 
abattu les faubourgs (voilà cinq mille âmes qui n'ont ni feu ni lieu) et 
puis pour faire des camps retranchés au milieu de la Pologne, si la 
campagne devait se prolonger jusqu'en hiver. Le départ du roi est fixé 
aux premiers jours d'avril. J'ai accepté, après bien des objections et à 
mon corps défendant, la régence pendant l'absence de mon mari ; je 
prévois que j'en aurai bien des désagréments, mais j'ai voulu prouver 
au roi, par cette soumission de ma part, que je ne désire que faire ce 
qui peut lui être agréable et utile. Me voilà donc lancée dans les affaires, 
xnoi qui les aj^ toujours détestées ; je crois véritablement et de bonne foi 
que je n'en aurai pas les talents nécessaires ni requis et que je terni- 
rai, par là, ma réputation de femme d'esprit, de caractère ; c'est, je le 
vois, le plus grand des sacrifices que je puisse faire au roi, moi qui 
n'aime qu'une vie tranquille, calme, paisible ;[qui n'aime que la lecture, 
l'ouvrage, la musique, etc., enfin toutes les occupations d'une femme; 
qui ne me suis jamais occupée d'autre chose, qui ai même repoussé, 
autant que j'ai pu, toute autre idée. Me voilà tout d'un coup forcée de 
m'occuper de choses que réellement, la moitié du temps, je crois bien 
que je ne comprendrai pas. 

5 avril. — Il est bien décidé que le roi part ce soir pour l'armée ; je 
ne puis exprimer les sensations diverses que j'éprouve à cette idée de 
séparation, et, quoique j'aie l'espoir de le revoir peut-être à la fin de ce 
mois à Dresde, cependant cette pensée me fait passer des moments bien 
cruels. Il faut espérer que Dieu me donnera des forces pour supporter 
avec résignation cette épreuve douloureuse. Le roi reçoit à l'instant des 
nouvelles de Paris ; on lui mande que l'empereur a dit qu'il ne désirait 
nullement la guerre, et que, si l'empereur de Russie le voulait franche- 
ment, il n'y en aurait pas. On prétend que l'empereur a envoyé son 
ultimatum à Saint-Pétersbourg, que les conditions sont que l'empereur 
des Français ne veut que le rétablissement de la Pologne, qu'il laisse 
même à la Russie le duché de Gourlande, qu'il lui garantit en revanche, 
pour indemnité, la Valachie et la Moldavie. Il a fait voir ces conditions 
au prince Kourakin, ambassadeur de Russie à Paris, qui lui a assuré 
qu'il ne doutait nullement que sa cour n'accédât à ces conditions si 
l'empereur des Français n'en demandait pas davantage. On dit de plus 
qu'alors le roi de Saxe serait roi de Pologne, et que l'on réunirait la 
Saxe à la Westphalie, ce qui ferait un des beaux royaumes de l'Alle- 
magne. 

6 avril. — Le roi est parti cette nuit. Il ne me serait pas facile de 
dépeindre ce que ce moment de séparation a eu de douloureux pour 
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moi; cependant je fais tous mes efforts pour ne pas me laisser voir. 
J'ai vu ce matin tous les ministres. 

7 avril, — Rien de nouveau, si ce n'est que l'empereur des Français 
doit partir définitivement de Saint-Gloud (où il est depuis le 30 avec 
Pimpératrice) le 15 de ce mois et être rendu à Francfort le 23. 

8 avril, — J'ai reçu des nouvelles du roi d'Erfurth. Nous avons 
quelques pénuries de grains dans le département de la Werra; j*ea écris 
longuement à ce sujet au roi. Une disette pourrait nous entraîner dans 
les plus grands malheurs, mais j'espère que nous n'en viendrons pas là. 

il avril, — L'absence du roi me parait tous les jours plus doulou- 
reuse à supporter, jamais je ne pourrai m'accoutumer à être éloignée 
d'un être aussi chéri. Le titre que le roi m'a donné est absolument illu- 
soire et tout le monde pourrait l'avoir, car les ministres ne me disent 
et ne font que ce qu'ils veulent; je suis autant au fait des affaires comme 
autrefois et peut-être encore un peu moins. J*ai délibéré pendant un 
certain temps si je m'en plaindrais au roi ou non, mais, toute réflexion 
faite, j'aime mieux me taire là-dessus ou du moins attendre le moment 
où je serai à Dresde pour le lui dire de bouche, car on pourrait croire 
que je veux dominer ou m'ingérer dans les affaires, et véritablement je 
n'ai d'autre but que celui de vouloir être utile à mon mari. Je joins à 
ce journal une traduction du diplôme du contrat de mariage d'Otton 
Auguste, empereur d'Allemagne, avec Theophania, nièce de Jean, 
empereur de Gonstantinople, qui m'a paru des plus curieuses. On a 
trouvé cette pièce mémorable dans le chapitre de Gandersheim. 

21 avril. — Je ne sais rien de nouveau du tout. J'ai appris par la 
troisième main que mon père me boudait, parce que je ne lui avais pas 
mandé le voyage du roi à Paris ; si c'est vrai, comme je ne puis en 
douter, parce que, depuis au delà de quatre semaines, il n'a pas répondu 
à cinq ou six de mes lettres, je trouve sa conduite un peu extraordi- 
naire. Gomment un père qui doit aimer un enfant qui ne lui a jamais 
causé un moment de peine peut-il exiger de savoir des secrets que 
vous n'êtes pas maître de divulguer et qui ne sont pas les vôtres? De 
plus, comment, dans un moment de peine pareil au mien, peut-on 
avoir quelques ressentiments? Quoique sa conduite soit injuste vis-à- 
vis de moi, je ne puis me cacher qu'elle me peine vivement, mais, 
malgré cela, je n'oublierai jamais le respect que je lui dois. En jetant 
mes regards sur le présent comme sur l'avenir, je ne vois que peines, 
que douleurs accablantes. Si j'ai le malheur inouï de perdre le roi dans 
cette funeste guerre, comme j'en ai le pressentiment, ma vie future ne 
sera plus qu'un tissu d'amertume. Toutes les jouissances me seront 
ravies, jamais situation n'aura été plus déplorable que la mienne. Si, 
d'un autre côté, j'ai le bonheur de conserver un époux chéri, n'ayant 
point d'enfant, ne serais-je peut-être pas obligée, dans quelques années 
d'ici, de m'en séparer d'une autre façon ? Quoique cette idée soit très 
éloignée de l'àme généreuse et noble du meilleur des époux, cependant 
les circonstances, la politique peuvent l'y forcer. Que deviendrai-je 
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alors ? Aussi, partout où je porte mes regards, je ne vois que des mal- 
heurs infinis. Je ne trouve de consolation qu'en adressant mes ferventes 
prières à Dieu pour qu'il me donne les forces nécessaires pour suppor- 
ter en chrétienne la situation dans laquelle je me trouve journellement 
maintenant. 

28 avril. — Mon état est véritablement très triste. J'ai toujours le 
pressentiment que je ne reverrai pas le roi, idée déchirante et qui m'ob- 
sède jour et nuit. J'ai beau me raisonner, m'eflorcer d'éloigner une 
pensée aussi cruelle, je n*ai pu réussir. Encore cette nuit, je me suis 
réveillée en sanglotant ; elle me poursuivait, cette malheureuse idée I 
Dieu! comment supporterai -je l'excès de mes maux? 

29 avril. — L'état cruel de mon âme augmente. 

i2;utn. — J'ai oublié de remarquer dans mon journal qu'en passant 
à Weimar (oii je suis arrivée dans la soirée sans m'en douter) j'ai eu 
le plaisir de faire la connaissance de ma cousine, la grande duchesse 
Marie. Le prince héréditaire vint à ma portière, me complimenta et me 
dit que la grande duchesse régnante et la princesse héréditaire vou- 
laient toutes deux venir me faire leur cour, ne serait-ce aussi que pour 
un moment. J'avoue que je fus un peu embarrassée, mais je ne pus 
balancer et j'allai au château. La duchesse, qui est une des femmes 
les plus essentielles, la plus respectable, la plus aimable que je con- 
naisse, me reçut avec une amitié charmante. Ma cousine, une des plus 
intéressantes créatures que je connaisse, me reçut avec une cordialité 
sans égale, aussi j'en fus touchée et ne me rappelle pas d'avoir eu 
autant de plaisir de faire la connaissance de quelqu'un que d'elle. Sans 
être extrêmement jolie, elle est, je le répète, infiniment intéressante; 
de grands yeux bleus et de beaux cheveux blonds, une extrême blan- 
cheur^ de belles dents en font un ensemble qui plaît et charme en même 
temps. C'est une de ces femmes à qui je crois que je pourrai m'atta- 
cher, pour laquelle je pourrai avoir une amitié sans égale ; la douceur, 
la bonté sont peintes sur sa physionomie ; elle s'énonce bien en fran- 
çais, parle avec esprit, avec justesse ; une teinte de mélancolie répan- 
due sur tout son être lui donne encore quelque chose de plus attrayant ; 
sa situation d'état est cruelle, mais qui est l'être qui, dans ce moment, 
en jouisse d'une meilleure, d'une plus fortunée? 

J'avoue que, quoique notre connaissance ne date pas de loin et que 
je ne l'aie vue que pendant une heure, cependant elle m'a inspiré tant 
d'intérêt que mes vœux la suivront partout, quel que soit aussi notre 
sort ou le sien. 

ib juillet. — Depuis le 30 juin, nous n'avons pas de nouvelles du 
roi directement. On peut s'imaginer les inquiétudes que j'éprouve. 
J'avoue que parfois j'ai des moments de désespoir. Grand Dieu ! quelle 
cruelle existence que la mienne I J'ai beau porter mes regards sur le 
présent, l'avenir, le passé, je ne vois que peines et soucis. Pourquoi 
ai-je mérité un sort aussi affreux ? 

Le ministre de Prusse a reçu la nouvelle officielle du refus de la 
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Porte de ratifier le traité de paix. Toutes les provinces polonaises- 
russes ont envoyé un député à la Diète. Des nouvelles du 5 juillet, à 
midi, portent que l'empereur était depuis le 26 à Vilna, capitale de la 
Lithuanie; depuis plusieurs mois, l'empereur Alexandre y avait son 
quartier général. L'occupation de cette place par l'armée française est 
le premier fruit de la victoire. Le 23 juin, à deux heures du matin, 
l'empereur arriva aux avant-postes près de Kowno, prit une capote 
et un bonnet polonais d'un des chevaux-légers et visita les rives du 
Niémen, accompagné seulement du général du génie Haxo. Qu'on juge 
d'après ce courage réellement téméraire de l'empereur si je ne dois pas 
craindre journellement pour les jours du roi qui, en fait de choses 
pareilles, est encore plus hardi que Tempereur ! Gela me fait frémir. 

2{ juillet. — Ma position est toujours bien triste. Plus le roi s'éloigne 
et moins fréquemment je reçois de ses nouvelles, aussi mon &me 
s'abreuve-t-elle de douleur, on ne peut se figurer ce que je souffre par 
les craintes présentes et futures que j'éprouve. Quelle sera mon exis- 
tence dans la suite, n'ayant pas d'enfant? Pensée affreuse et qui m'ac^ 
cable! Serai-je donc séparée, rejetée de l'être que j'adore le plus au 
monde, sans lequel je ne puis vivre, auquel je suis unie par tous les 
liens les plus sacrés, les plus chers? Cette pensée me poursuit. Je sais 
que le cœur noble, généreux de mon époux n'a pas un pareil projet, 
mais celui qui régit tout le monde, qui l'accable par son despotisme, ne 
le forcera-t-il pas d'une manière ou d'autre à rompre nos liens ? Que 
deviendrai-je alors? Grand Dieu! pourquoi ai-je mérité tant de malheurs, 
un sort aussi cruel? 

25 juillet. — J'ai reçu cet après-dîner des nouvelles du roi du 14 
de Nesvij ; il se porte bien. Le corps du prince Bagration est entière- 
ment coupé et ne pourra rejoindre le corps d'armée russe de la cam- 
pagne ; ce sont 60,000 combattants de moins. Il parait que le roi a le 
projet de revenir ici dans la crainte que nos côtes soient menacées. Je 
trouve qu'il a tort, quelques désagréments qu'il éprouve à l'armée, rien 
au monde ne doit l'empêcher d'y rester. 

12 août. — Hier, dans la nuit, à peine étais-je couchée que le roi est 
arrivé. Mon bonheur a été à son comble en le revoyant, et ce moment 
m'a fait oublier bien des moments douloureux que j'ai passés pendant 
son absence. Il m'a confirmé tout ce qu'il m'avait déjà écrit et la 
manière indigne dont l'empereur l'a traité; cependant il paraît qu'ils 
sont mieux ensemble qu'on aurait dû l'espérer dans les premiers 
moments. L'empereur désire surtout beaucoup que le public ne soit 
pas informé de la véritable raison qui a engagé le roi à quitter l'armée, 
car il sait bien intérieurement les torts graves qu'il a vis-à-vis du roi. 

23 août. — Le roi m'a donné aujourd'hui, à l'occasion de l'anniver- 
saire de notre mariage, la plus jolie fête qu'on puisse donner à Schoen- 
feld. Quoique cette petite possession ne soit qu'un peu plus grande que 
la main, elle a été tellement embellie en cette occasion qu'on aurait pu 
se croire dans le palais d'une fée assez puissante pour créer de rien 



LA REIHE GATHEBINE DE WBSTPHALIB. 357 

quelque chose. Le roi m'a fait, de plus, un cadeau en diamants de cent 
mille francs. 

24 août, — En causant avec le roi à différentes reprises sur son 
retour de Tarmée, je me suis bien convaincue que les circonstances 
étaient telles qu'il ne pouvait presque agir autrement et que l'empereur 
uvait le projet de l'éloigner depuis longtemps de l'armée. La conversa- 
tion que j'ai eue avec l'empereur à Dresde en est une preuve certaine. 
T^e roi le gênait à l'armée, il sentait les moyens du roi, il voyait qu'il 
aurait des succès brillants et qui pourraient peut-être rivaliser avec les 
siens. Trop ambitieux, trop jaloux, il a voulu l'éloigner en lui faisant 
dire par le prince d'Eckmûhl qu'en cas de réunion il était sous ses 
ordres. Tout en écrivant de son côté des lettres charmantes, affec- 
tueuses, amicales au roi et ne lui parlant pas de Tordre du jour qu'il 
avait donné, on avouera que cette politique est plus que diabolique, 
astucieuse, infernale. Le roi m'a assuré aussi que, dès qu'il avait appris 
l'arrivée du roi de Naples à l'armée, il s'était dit que l'empereur ne lui 
laisserait pas le commandement du 8* corps, car le roi de Naples pré- 
tendait avoir le commandement en chef de toute l'armée en cas d'acci- 
dent arrivant à l'empereur, en un mot être son lieutenant. Ce qui prouve 
mieux que toute autre chose ce que j'avance ici, c'est la réponse que 
fit l'empereur en présence de mon mari à Paris, lors de son dernier 
voyage, à la reine de Naples, qui désirait beaucoup que le roi de Naples 
fît la guerre, parce qu'elle désirait être régente : « Je prierai Jérôme de 
c se désister du commandement que je lui ai donné et alors je ferai 
c venir votre mari. » La reine répondit avec esprit : « C'est un trop 
c grand sacrifice pour que je puisse le demander à mon frère, » mais, 
malgré cette belle réponse, elle n'en a pourtant pas moins intrigué 
pour que son mari vint à Paris et pour que l'empereur lui donne le 
commandement de toute la cavalerie, comme il l'avait eu dans les 
guerres précédentes. Au reste, le roi est trop juste pour ne pas rendre 
justice au mérite et aux talents militaires du roi de Naples. Il m'a dit 
souvent que le roi de Naples est plus utile à l'empereur que lui à l'ar- 
mée, car il est soldat dans toute la force du terme, mais ce ne sera 
point un homme à faire un plan de campagne. L'empereur croyait, 
avant de commencer la guerre, que mon mari pourrait agir seul avec 
son corps d'armée dans la Volhinie, alors il n'y avait pas de contesta- 
tion et tout serait allé à merveille, car le roi a le même talent que 
l'empereur pour ordonner un plan de campagne, mais les Russes ont 
déjoué ces combinaisons et ont rendu la chose plus facile à l'empereur. 
Au reste, le 8* corps, depuis le départ du roi de l'armée, a été détruite 

29 (loût. — Le roi vient de découvrir que la liaison, l'intrigue que le 
prince royal (mon frère) avait tramée jusqu'à présent avec M"«» Laflèche 
continue toujours de plus belle. Il vient de leur louer une cam- 
pagne en Suisse, un nommé Delorme doit les y conduire; elles 

1. C'était une erreur, le 8* corps a existé jusqu'aux désastres de la retraite. 
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viennent de partir pour Gènes ; il a passé un contrat avec elles où il est 
dit qu'il les défraiera de tout; le mari de Mm« Blanche a eu l'infamie 
de signer conjointement avec sa femme un pareil contrat. Ge qui me 
fâche le plus dans toute cette afTaire, c'est que M. d'Otterstadt, mari de 
mon amie, a pu y donner les mains, et que c'est par son intermédiaire 
que toute TafOetire s'est arrangée ^ Je suis outrée d'une pareille conduite, 
car le public, qui ne juge que sur des apparences, pourra facilement 
croire que je donne les mains à une pareille intrigue et cependant rien 
n'est plus contraire à mes principes, à ma façon de voir. Je n'ai cepen- 
dant pas voulu en parler à sa femme, car elle ne se doute de rien; ce 
serait lui donner mauvaise opinion de son mari, sans remédier à la 
chose. Il est dangereux pour la suite que cet attachement ne fasse man- 
quer le prince royal à tous ses devoirs; j'en tremble pour l'avenir ; mon 
mari et moi avons fait pour le rapprocher de sa femme toutes les repré- 
sentations possibles ; il n'y a sorte de motifs que le roi ne lui ait mis 
sous les yeux ; à tout cela, il nous répondait qu'il sacri6erait plutôt son 
trône que de vivre avec sa femme. Avec une pareille disposition, il est 
bien à craindre que son amour, que sa folie plutôt ne lui fasse faire de 
grandes sottises. Mon mari a fait tout ce que les bienséances permettent 
pour empêcher et rompre cette liaison sans avoir pu y parvenir. Le roi 
avait cherché par des moyens ménagés de rompre cette liaison; il y 
aurait même mis de l'éclat, sans les égards qu'il voulait avoir pour mon 
père et pour mon frère. M. d'Otterstadt n'a donné les mains à cette 
infâme intrigue que parce qu'il s'est dit que, le roi ne l'aimant pas, il 
trouverait un refuge un jour à la cour du prince royal en favorisant ses 
intrigues amoureuses. Cet homme, il ne sait donc pas qu'avec de tels 
moyens tôt ou tard l'on se fait mépriser tous les premiers par ceux 
qu'on a servis de cette manière. Le prince royal, j'en suis sûre, ne fera 
jamais rien ni pour lui, ni pour sa femme, ni pour ses enfants ; cette 
fantaisie passée (et elle finira), il oubliera les services qu'on a pu lui 
rendre et méprisera souverainement la personne qui l'aura secondé. Les 
gens intrigants, bas, rampants, ne gagnent jamais à ce métier, ils sont 
tôt ou tard démasqués. Je suis réellement désolée de voir que mon amie 
ait un homme pareil pour mari, elle qui est véritablement une femme 
de mérite. 

18 septembre, — Weigands, peintre d'ici et que j'avais envoyé en 
Wurtemberg pour tâcher de peindre ma famille, est revenu ; il a peint 
toute la famille de ma bonne Ëmmy, ainsi qu'elle-même. Je l'avais 
chargé de peindre les enfants de Paul, mais mon frère n'a pas jugé à 
propos de le permettre, parce que je lui avais mandé que je le priais de 
ne pas payer Weigands, étant à mon service ; ce mot-là l'a piqué et 
j'ai été privée par là des portraits de mes neveux et nièces ; ce sont des 
coups d'épingles que je reçois journellement de la part de mes parents. 

23 septembre. — Nous avons reçu aujourd'hui la nouvelle d'une grande 

1. La comtesse d'Otterstadt était daroe du palais de la reine. 
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bataille qui a été livrée le 7 ; elle a commencé à 7 heures du matin et 
elle n'a été décidée en notre faveur qu'à midi. Les Français ont perdu 
cinq généraux, le général Gaulaincourt, frère du grand écuyer, et le 
général Montbrun ont été tués, tous deux officiers de cavalerie. Les 
Westphaliens se sont battus comme des anges ; Tempereur lui-même a 
mis en postscriptum au duc de Bassano : c Faites dire au roi de West- 
f phalie que ses troupes se sont conduites parfaitement hier. » Ce mot- 
là nous vaut une bataille; nous avons à regretter deux généraux, de 
Lepel et Damas i, beaucoup d'officiers blessés; les Russes ont perdu 
50,000 hommes, les Français 10,000; il y avait mille pièces de canon 
des deux parts. L'empereur lui-môme a dit que, depuis qu'il donnait 
des batailles, il n'en avait pas vu de plus sanglante. 

25 septembre, — M. Delorme, qui accompagnait mesdames Laflèche 
en France et en Italie, a été arrêté par le commissaire du Rhin à 
Mayence, dans la voiture même de ces dames ; on a saisi tous ses papiers 
et nous les possédons ; il paraît d*après ceux-ci qu'outre l'intrigue amou- 
reuse pour laquelle certes on ne l'aurait point arrêté, il se tramait encore 
quelque autre intrigue avec les fameux frères de la vertu'. Je crains bien 
que, même sans le vouloir, M. d'Otterstadt ne s'y trouve compromis. 
M. de Pfahl, grand maître du prince royal, paraît y avoir donné com- 
plètement, même le prince royal doit assez mal parler des Français. 
Cependant, jusqu'à présent, je ne sais rien de positif là-dessus; plusieurs 
personnes de Gassel dont j'ignore les noms y sont impliquées. L'empe- 
reur vient d'envoyer 30 agents de police à Francfort pour arrêter et sur- 
veiller nombre de frères de la vertu qui s'y trouvent réunis dans ce 
moment. 

26 septembre. — On a parcouru les papiers de ce Delorme, on n'y a 
rien trouvé, sinon ce qui a rapport à l'intrigue du prince royal et de 
M»« Laflèche. On a interrogé son fils et sa femme; ils ont avoué l'un et 
l'autre qu'ils avaient connaissance que M. d'Otterstadt (sous le nom de 
Tettet, le nouveau fabricant, et avec une autorisation signée par M. de 
Pfuhl, par ordre du prince royal) avait engagé M. Delorme père au ser- 
vice de ces dames, qu'en conséquence on lui paierait tous les ans la 
somme de cent louis ; qu'après quatre ans de service, il obtiendrait la 
même somme comme pension. Il a l'ordre de suivre ces dames partout, 
en France, en Italie et nommément en Suisse où le prince royal a 
loué une maison de campagne près de Lausanne pour ces dames. J'avoue 
que pour ma pauvre amie je suis enchantée qu'on n'ait pas trouvé 
quelque autre intrigue plus majeure pour l'État; les suites en auraient 
été incalculables, celle-ci ne peut avoir de suite fâcheuse, car elle ne 

1. Ce dernier avait un fils fort Jeune: le roi le fit entrer dans ses pages. 
Plus tard, en 1847, à son retour en France, Jérôme retrouva son ancien page 
officier de cuirassier. Il le prit pour aide de camp. A la mort du roi (24 juin 
1860), Damas, devenu général de brigade, était encore son premier aide de camp. 

2. Les membres du Tugendbund. 
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concerne que des individus bien vils des deux parts, et la chose est en 
elle-même si sale, si dégoûtante que ce qu'on peut faire de mieux, c'est 
de l'oublier; qu'une femme est donc malheureuse quand elle est unie à 
un être méprisable ! Heureusement que ma pauvre amie ignore la con- 
duite de son mari. Le roi a fait parler par le directeur général de police 
(Bongars) à M. d'Otterstadt sur la conduite qu'il a tenue; ce dernier n'a 
pas nié le fait, en voyant les papiers en original ; il a senti Tinconve- 
nance de sa conduite et a dit lui-môme que, si le roi le renvoyait, il 
aurait raison, mais que, comme il était attaché de cœur au prince royal, 
il avait cru ne pouvoir lui refuser ce service, surtout toute sa famille 
étant au service de Wurtemberg et que M™« Laflèche lui avait presque 
dit que le roi lui-même y donnerait les mains, ou que du moins il fer- 
merait les yeux sur toute cette affaire. Comment M. d'Otterstadt a-t-il 
jamais pu croire ce que lui disait M<°* Laflèche dans le temps que je 
lui ai fait défendre de se charger dorénavant des lettres qu'écrirait le 
prince royal à M™« Blanche ? Car, pendant longtemps, elles vinrent à 
son adresse. Le roi a fait défendre à M. d'Otterstadt de paraître au cercle 
le dimanche, excepté quand les corps de l'État y viendraient. Je crains 
qu'il ne fasse quelque coup de tète et qu'il n'engage sa femme, quoi- 
qu'ils n'aient rien, de quitter la cour; cette idée me fait une peine 
affreuse, car je l'aime infiniment; c'est un bien bon être. Le roi lui a 
fait assurer de même qu'il ne voulait pas le chasser, qu'il lui laisserait 
tout ce qu'il avait, qu'il traiterait toujours avec les mêmes bontés sa 
femme, mais que, pour lui, il ne voulait plus le voir. M. d'Otterstadt a 
avoué à M. Bongars que le prince royal ne revenait de l'armée que pour 
aller rejoindre ces dames; peut-on ainsi se déshonorer? M. Bongars lui 
a demandé s'il croyait que le roi de Wurtemberg savait toute cette 
intrigue ; à cela M. d'Otterstadt lui a répondu qu'il le croyait bien. On 
prétend aussi que le roi, mon père, doit avoir tenu un propos très fort 
à ce sujet publiquement, à table. Comment mon père peut-il croire que 
mon mari et moi ayons jamais pu donner les mains à une pareille infa- 
mie? Au reste, M. Laflèche ainsi que sa très chère moitié et sa belle- 
sœur sont renvoyés de la cour sous huit jours, mais ils ont bien ce qu'ils 
méritent, et tout ce que j'espère, c'est que je n'entendrai plus parler 
d'eux, ni de cette sale aflaire. 

27 septembre. — Nous venons de recevoir l'intéressante nouvelle que 
l'empereur est entré le 14 à midi à Moscou sans aucune espèce de résis- 
tance, c'est certainement le plus grand succès qu'il ait jamais remporté. 
Le roi envoie aujourd'hui un de ses officiers pour en complimenter 
l'empereur. Le roi a fait écrire à M™« de Keudelstein-Laflèche de ren- 
voyer son chifl're de dame du palais et en même temps lui a envoyé 
copie de tous les papiers concernant son intrigue avec le prince royal, 
en ajoutant simplement que, d'après le contenu de ces papiers, il ne 
pouvait la garder plus longtemps à sa cour. J'ai fait conseiller à M. d'Ot- 
terstadt de ne pas parler à sa femme de la conversation qu'il avait eue 
avec le général Bongars ; car je la connais, tout en donnant tort exté- 
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rieurement à son mari, sa tôte se serait cependant montée et, dans sa 
première vivacité, elle aurait pu faire une démarche dont elle se serait 
repentie dans la suite. Je ne sais s'il fera ce que je lui ai fait dire. Je 
crois que je me conduis envers ces gens comme s'ils étaient mes parents ; 
au reste, ce que j'ai fait, c'est pour Tamour d'elle qui est véritablement 
intéressante, mais nullement pour lui qui est bien l'être le plus vil qui 
existe à mes yeux. 

i«r octobre. — Nous avons eu les détails sur Moscou, toute la ville a 
été consumée; le gouverneur Rostopchin avait fait mettre en liberté 
6,000 malfaiteurs et leur a ordonné de mettre le feu en 500 endroits à 
la fois ; en même temps il fait détruire toutes les pompes à feu pour 
éviter qu'on ne l'éteignît ou qu'on apportât du secours. 1,000 palais et 
i,600 églises ont été la proie des flammes; l'hôpital, où il y avait 
30,000 blessés, a été consumé de même; jamais l'on n'a eu un exemple 
plus affreux de barbarie. 

4 octobre, — Nous sommes entrés en ville hier soir pour nous y éta- 
blir ; nous avons été aujourd'hui en grande loge. 

10 octobre, — M. Girard, notre ministre en Wurtemberg et qui venait 
. de passer quelques semaines ici et à qui j'avais donné plusieurs lettres 
pour ma famille, entre autres une à ma tante Louis, en lui enjoignant 
de la lui remettre en propre à Heilsheim, n'a pas osé y aller, mon père 
ne l'a pas permis. J'avoue que j'ai été très sensible à ce procédé ; il est 
affreux de ne pas avoir même la liberté de correspondre librement avec 
ses amis, ses plus chers parents. 

17 octobre. — On prétend que l'empereur des Français a envoyé le 
maréchal Ney, duc d'Elchingen, à Saint-Pétersbourg pour négocier; 
cette nouvelle n'est pas officielle. 

Malgré que nos troupes se soient conduites comme des héros et que 
l'empereur leur ait rendu cette justice, cependant il n'a pas donné de 
croix ni de marques de satisfaction comme aux Bavarois. Nous sommes 
toujours ceux qu'on traite le plus mal, parce que malheureusement on 
est trop sûr de nous et de nos sentiments. 

M. d'Otterstadt, malgré la parole d'honneur qu'il avait donnée à 
M. Bongars de ne plus correspondre à Stuttgard et nommément avec le 
prince royal et M. de Pfuhl, vient d'écrire une lettre au prince royal 
dans laquelle il lui mande tout ce qui venait de lui arriver et la défense 
du roi de venir au palais. Il finit par supplier le prince royal de vouloir 
bien le tirer d'une situation aussi fâcheuse et de le placer auprès de lui. 
Je suis bien curieuse de voir la réponse du prince royal à cette épître 
et de voir comment il récompensera le zèle d'un de ses complaisants 
dont il n'a plus besoin, dans ce moment l'objet de ses feux n'étant plus 
ici et ne revenant plus dans nos contrées. Il est véritablement affreux de 
penser qu'une folle passion peut entraîner la perte de toute une famille. 

19 octobre. — Laurette * vient d'apprendre la fâcheuse histoire de son 

1. La oomtesse d'Otterstadt. 
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mari; par un excès de zèle, de dévouement pour loi, elle veut quitter la 
cour, disant qu'elle ne peut décemment paraître dans un endroit d'où 
son mari est banni. Elle est bien respectable de faire un pareil sacrifice 
à un pareil homme. Que deviendrai-je, si elle persiste dans cette réso- 
lution...? 

20 octobre. — Le roi n'a pas voulu accepter la démission de Laurette 
dans le premier moment; il lui a fait dire de bien réfléchir avant de 
faire un pareil pas. 

22 octobre. — Laurette vient de demander sa démission; j'en suis 
accablée ; que je serai isolée ! Mais enfin il faut se soumettre à son sort. 

23 octobre. — Le roi a doublé la pension de Laurette et lui donne 
6,000 francs ; il se charge de ses diamants et parures. Il agit vis-à-vis 
d'elle comme un père. 

25 octobre. — M™« Malet ^ a été piquée de ce que je ne lui ai pas dit 
d'assister à mon service divin qui se tient tout à fait à l'intérieur. J'y 
ai fait appeler ma dame de service, comme cela convenait; quand Lau- 
rette était ici, c'était elle qui y assistait toujours; c'était une petite con- 
descendance de ma part aux droits ; la dame de service devrait y être, 
mais l'on fait bien des choses par amitié. Je le répète, je rends justice 
aux bonnes qualités de M™« Malet, car elle est estimable, mais sa sus- 
ceptibilité, son amour-propre la rendent parfois méconnaissable et, à la 
longue, ces caractères-là vous excèdent. Il faut tous les jours faire de 
nouvelles protestations d'amitié pour les persuader; elles sont véritable- 
ment et vivement senties, mais on n'aime pas aies redire toujours; les 
actions prouvent mieux dans ce cas-là encore que de belles paroles et je 
crois lui avoir déjà donné des preuves. Il n'y a encore que trois jours 
qu'à son insu j'ai demandé au roi qu'il donne la petite cour à sa mère, 
croyant par là faire quelque chose qui lui fût agréable. 

26 octobre. — J'ai donné aujourd'hui à Mme Malet, la voyant triste, 
abattue, les présents queje lui destinais pour la nouvelle année; elle les 
a reçus avec assez d'indifférence; cela m'a fait de la peine, car je lui 
donnais toutes choses qu'elle désire. Enfin, elle se forge l'esprit d'idées 
plus biscornues les unes que les autres ; ne s*imagine-t-elle pas main- 
tenant que le roi croit sincèrement que, parce qu'elle a vu M. d'Otter- 
stadt assez habituellement, qu'elle a eu connaissance de tout ce tripo- 
tage de M»« Blanche et du prince royal ! C'est bien là se faire plaisir 
d'une chimère. 

Les objets que Laurette a vendus vont à la somme de J'ai 

acheté une partie de ses diamants. M°>« Laflèche a répondu ; elle a dit 
qu'elle ne savait pas ce qu'un gueux comme M. d'Otterstadt avait pu 
dire ; qu'elle ne connaissait rien à cela et qu'elle ne voulait pas rendre 
le chiffre. Cette réponse lui a été dictée par le prince royal. Je conçois 
que pour lui c'est un terrible contretemps; ils no veulent garder le 
chiffre que pour avoir un prétexte de se montrer dans le monde, mais 

1. M"* Malet de la Rochette, lectrice de la reine. 
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le roi lai a fait déclarer que, si elle ne renvoyait pas le chififïre de suite, 
il ferait insérer dans le Moniteur qu'elle avait été destituée de la cour. 
N'a-trelle pas eu aussi Taudace de dire qu'elle ne connaissait pas un 
homme comme M. d'Otterstadt; qu'ensuite ce qu'il disait lui était bien 
indiffèrent I 

5 novembre. — J'ai vu M'** Garondelet, elle n'est ni laide ni jolie ; elle 
s'exprime bien ; elle parait beureuse d'avoir cette place. On peut dire 
avec vérité que le bonheur lui est venu en dormant, car elle n'aurait pu 
rêver un pareil événement; ses parents, d'opulents, de riches qu'ils 
étaient, ont tout perdu par la Révolution. C'est pour soulager sa pauvre 
mère qu'elle est obligée de servir. Ceci est respectable et me donne bonne 
opinion de ses principes. La comtesse de Furstenstein a été nommée 
dame du palais. Quoi qu'on en dise, elle ne m'a pas paru très enchan- 
tée quand je lui ai donné le chiffre et en soi-même elle aurait le désir 
de ne pas être attachée à la cour; voilà comme toutes ces petites femmes 
sont avec d'excellentes qualités et de l'esprit. Elles ont leur petit amour- 
propre, leur petit orgueil qui fait hausser les épaules. C'est aujourd'hui 
la naissance de mon respectable père ; Dieu nous le conserve assez long- 
temps pour le bonheur de ses peuples, de sa famille et pour le mien en 
particulier I 

7 novembre, — J'ai encore vu aujourd'hui M"« Garondelet ; elle me 
plaît assez. Je lui parais peut-être très froide, mais, quoique honnête, 
polie avec un chacun, je me lie difficilement, aussi ai-je la réputation 
d'être haute et fière et je crois cependant que personne ne sait mettre 
son monde plus à son aise que moi et je n'ai aucune espèce de morgue, 
mais je ne puis souffrir quand on se jette à la tête des gens. 

8 novembre. — J'ai reçu, étant à Geismar, une lettre de la comtesse 
de Bocholtz qui me mandait ainsi qu'au roi que sa fille était morte, 
celle dont nous sommes parrain et marraine; comme je savais que nous 
ne l'avions été que d'une et cela de la petite Élisa, fille du roi, et qu'elle 
nous mandait en même temps que la petite Ëlisa se portait à merveille, 
je ne pouvais rien comprendre à ce galimatias et je me doutais que 
c'était une nouvelle intrigue de la comtesse de Bocholtz. Pour cet effet, 
j'ai engagé le roi à envoyer le baron de Sorsum, son secrétaire particu- 
lier, sur les lieux et de vérifier le fait en lui faisant dire une fois pour 
toutes que, si elle voulait, le roi et moi nous nous chargerons d'élever 
cette enfant, mais sous la condition expresse qu'elle ne mettrait jamais 
les pieds à Cassel et qu'alors le roi lui assurerait un sort et donnerait 
un nom à la petite. Comme j'ai tous les papiers qui concernent cette 
histoire, je ne la transcris pas ici. M. de Sorsum est parti et nous allons 
voir ce qu'il va nous rapporter. 

7 novembre. — J'ai reçu des nouvelles de Laurette, elle est arrivée à 
Francfort. J'ai appris que M. d'Otterstadt se plaint du peu de généro* 
site du roi. C'est une affreuse calomnie, mais plus rien ne m'étonne 
d'un homme pareil ; il a dit entre autres choses que j'avais tellement 
•enti combien peu le roi avait été généreux vis-à-vis d'eux que j'avais 
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doublé la somme de la donation des diamants de sa femme ; ceci est un 
insigne mensonge. Je n*ai donné que 4,000 francs de plus sur les perles 
qu'on avait mises à un prix trop bas et elle ne voulait plus vendre ces 
bijoux à cause de cela; comme le marché était déjà conclu, que le roi 
avait déjà les diamants, pour éviter toute espèce de tracas, j'ai mieux 
aimé lui payer cette somme. Enfin l'impudence de cet homme est allée 
au point de dire que, si le roi ne donnait pas la somme qu*il demandait 
pour ses meubles, il ferait tant que le roi les prendrait pour ce prix. 

M. de Lemmingen, ministre de Wurtemberg ici, a fait une relation 
exacte de toute l'histoire des Laflèche, des d'Otterstadt et du prince 
royal à mon père ; elle est très véridique, excepté cependant quand il 
dit que le roi n*a pas agi avec les d'Otterstadt avec sa générosité ordi« 
naire. 

il novembre. — M. de Sorsum vient d'arriver; il a vu la comtesse de 
Bocholtz qui l'a traité de haut en bas ; elle a avoué que la petite n'était 
pas morte, mais que, comme son mari ne voulait pas la reconnaître, 
comme de raison, elle l'avait fait passer pour morte. On lui a demandé 
l'extrait mortuaire. Elle n'a pas voulu le montrer, disant qu'elle la fait 
élever à grands frais, etc. Enfin le fin mot de tout ceci est qu'elle aurait 
voulu qu'on lui payât une forte pension pour l'éducation de cette 
petite, car elle est d'une avarice sordide. Le baron de Sorsum a fini 
par lui intimer l'ordre et par lui dire que, puisqu'elle ne voulait pas le 
lui remettre, le roi et la reine ne voulaient plus jamais entendre parler 
d'elle ni de la petite. J'espère que du moins maintenant elle nous lais- 
sera en repos. 

18 novembre. — J'ai oublié de remarquer ici que le roi a comblé les 
personnes qui m'approchent le plus près. Le jour de sa naissance, il a 
donné la petite cour au mari de Mm« Malet qui en a été aux anges. Il l'a 
donnée de môme à mon secrétaire des commandements, Pfeiffer, et à 
Zadig, mon médecin; ce dernier est de plus devenu premier médecin 
du roi. Il n'y a sorte d'attention, de bonté que le roi n'ait eue pour moi; 
au reste, c'est pour faire quelque chose qui pût m 'être agréable que le 
roi le leur a donné. 

20 novembre, — J'apprends à l'instant pourquoi M°>« Malet paraît si 
mécontente de la nomination d'une seconde lectrice, dans les premiers 
moments, et cela par elle-même. C'est encore une nouvelle intrigue de 
M. d'Otterstadt qui, peu de jours avant son départ, dit à M»« Malet 
qu'une personne qu'il lui nomma (mais dont j'ignore le nom) lui avait 
assuré qu'elle ne resterait pas à la cour et qu'elle ne conserverait pas la 
place de lectrice. Gomme la bonne M™« Malet est facile à s'efFrayer, elle 
le crut et elle s'en persuada môme le jour où je lui donnai les boucles 
d'oreilles en perles que je lui avais destinées pour la nouvelle année et, 
comme je croyais lui faire grand plaisir en les lui offrant, j'avançais le 
terme prescrit. Ge don que je lui dis lui avoir destiné pour la nouvelle 
année la persuada que véritablement je le lui donnais plus tôt parce 
qu'elle ne serait plus dans ce temps à la cour ; aussi le reçut-elle avec 
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peu de plaisir et me demanda-t-elle : c Mais pourquoi V. M. me les 
« donne-t-elle maintenant? — Parce que j'ai cru vous donner une preuve 
« du plaisir que j'ai de faire quelque chose qui vous soit agréable, car 
« depuis longtemps je sais que vous désirez une paire de boucles d'oreilles 
« en perles, i — Telle fut ma réponse. Elle se tut et ne dit mot; le len- 
demain, mon mari lui dit qu'il avait décrété que j'aurais une seconde 
lectrice faisant les fonctions de lectrice garde-diamants ; il lui expliqua 
Aussi les motifs de ce nouvel arrangement et lui fit sentir la nécessité 
de mettre mes diamants entre des mains comme il faut et non en celles 
d'une femme de chambre ; elle. M""* Malet, ne pouvait les avoir sous 
sa sauvegarde, ne demeurant point au palais. Gomme elle a beau« 
coup d'esprit, elle fit bonne mine, mais elle fut plus convaincue que 
jamais que M. d'Otterstadt lui avait dit vrai. Cependant, tourmentée 
de cette idée, elle pria la personne que lui avait nommée Otterstadt 
de passer chez elle et lui demanda si efiectivement elle avait dit 
pareille chose à M. d'Otterstadt. Cette personne tomba des nues et 
lui jura que jamais elle n'avait dit pareille chose à M. d'Otterstadt et 
que cela lui aurait été difficile, n'en ayant point entendu parler. Voilà 
comment cet homme vil et intrigant tâchait, par des contes semblables, 
de mécontenter et sa femme et M»* Malet, car elle m'a avoué que bien 
souvent il lui avait mis martel en tête en lui faisant accroire mille 
choses qui n'existaient pas et qui ne sont jamais arrivées, voulant faire 
croire à tout le monde que, parce qu'il n'était plus à la cour, c'était parce 
que tout ce qui approchait d'un peu près le roi le détestait, et que jamais le 
roi ne ferait rien pour ces personnes-là. Je crois que le 45 le roi en a 
donné des preuves contraires, mais il est vrai aussi que depuis trois ans 
le roi n'a jamais démenti l'opinion qu'il avait de M. d'Otterstadt et que 
tout ce qu'il a fait pour lui était pure condescendance pour moi. Mais 
cet intrigant, cet homme vil n'a pu comprendre un pareil procédé et, 
étant mécontent parce qu'il n'avait pas une des premières charges de 
l'État, il voulait que tout le monde le fût. 

Baron Du Casse. 

{Sera continué.) 
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NécBOLOGiB. — Nous avons à déplorer deux pertes douloureuses : 
M. Abel Bergaigne a été brusquement enlevé, par un accident de 
montagne, à la science et à ses amis. Il s'était voué assez tard aux 
études indianistes dans lesquelles il avait rapidement acquis une 
haute autorité par la sûreté et aussi par Poriginalité de ses recherches 
sur la mythologie védique. Ces recherches, publiées dans trois volumes 
de la Bibliothèque de l'École des hautes études {la Religion védique 
d'après les hymnes du Rig-Véda)^ avaient une très grande portée 
historique, car elles avaient pour résultat de montrer une élaboration 
théologique consciente et compliquée dans des œuvres où Tenthou- 
siasme naïf des premiers interprètes avait vu les effusions sponta- 
nées de rame de nos premiers aïeux aryas devant les spectacles de 
la nature. Bergaigne avait entrepris une traduction du Rig-Véda à 
laquelle il aurait apporté à la fois la science du linguiste et ce senti- 
ment littéraire exquis dont il avait donné des preuves dans sa tra- 
duction de Sacountala. Il préparait de grands travaux sur les pro- 
blèmes historiques relatifs à Tlnde, et il rêvait de couronner sa 
carrière par des œuvres purement littéraires et poétiques. Tous ces 
projets, toutes ces espérances ont péri avec lui. Heureusement, Ber- 
gaigne n'était pas seulement un savant et un lettré, il était aussi un 
professeur d'un rare mérite, dont Tautorité était faite autant du 
charme de son caractère que de Pétendue et de la profondeur de sa 
science ; il laisse des élèves qui marcheront sur ses traces et conti- 
nueront son œuvre \ mais la mort prématurée d'un maître et d'un 
chef aussi expérimenté, aussi sûr, aussi attachant que l'était Ber- 
gaigne, fsflt dans les rangs des indianistes français un vide qui ne 
sera pas de longtemps comblé. La Revue historique^ dont Bergaigne 
fut un des premiers collaborateurs, prend sa part d'un deuil qui a 
causé dans toute l'Europe savante la plus douloureuse émotion. 

M. Henri Bordier n'a pas collaboré à notre recueil, mais il est un de 
ceux qui^ par leurs encouragements et leurs conseils, ont le plus con- 
tribué à sa création. Assuré, par la fortune que lui avait laissée son 
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père, dhme situation indépendante, il a consacré, avec un rare désin- 
téressement, sa vie entière à des travaux historiques. 11 ne fut qu'un 
temps très court attaché aux Archives nationales (4 854 -'1853), car 
ses convictions républicaines ne lui permettaient pas d'être fonction- 
naire de l'empire, mais on lui doit le premier livre qui ait permis de 
se guider dans les Archives nationales et les archives des différents 
ministères (les Archives de la France, 4855^ in-8<»). 11 n'était à la 
Bibliothèque nationale qu'à titre de bibliothécaire honoraire, mais il 
y travaillait avec l'assiduité d'un véritable employé, et il a achevé, 
peu de temps avant de mourir, la publication de sa Description des 
peintures et autres ornements des manuscrits grecs de la BihliO" 
thèque nationale^ précieuse autant au point de vue artistique et 
archéologique qu'au point de vue paléographique. Il s'était appliqué 
un des premiers, de concert avec son ami L. Lalanne, à découvrir 
et à dénoncer les vols commis dans nos dépôts publics par Libri et 
d'autres fonctionnaires infidèles. Outre un mémoire contre Libri, ils 
publièrent, en 4854, un Dictionnaire des pièces autographes volées 
aux archives de France. Plus tard, en 4869, il rédigea, avec 
M. Mabille, Tamusant rapport sur la Fabrique de faux autographes 
de Vrain Lucas. 

La curiosité de M. Bordier s'étendait à tout le champ de l'histoire 
et de l'archéologie. Si, dans sa réponse à M. Rilliet, au sujet des ori- 
gines de la confédération Suisse, il se montra enclin à laisser le sen- 
timent empiéter sur le terrain de la critique historique, il fit preuve au 
contraire d'une critique pénétrante danç son mémoire sur Philippe 
de Rémi, sire de Beaumanoir, par lequel il résolut un problème très 
délicat d'histoire littéraire, restituant au fameux bailli du Beauvaisis 
des œuvres poétiques qu'on attribuait à un Philippe de Reim inconnu. 
Pendant qu^il préparait son édition avec traduction des Opéra minora 
et sa traduction de VHistoria Francorum de Grégoire de Tours, il 
étudia à fond toute l'histoire mérovingienne, et accumula des notes 
dont U aurait pu aisément tirer un ouvrage. Mais le sujet qui l'atti- 
rait entre tous était Thistoire de la réforme. Passionnément attaché 
au protestantisme, il le servait en prenant part à la direction et aux 
œuvres de l'Eglise protestante, et en fouillant sans relâche l'histoire 
de son passé. Il fut un des membres les plus zélés du Comité de la 
Société de r histoire du protestantisme français. En 4869, il publiait 
en deux volumes le Chansonnier huguenot du XVI* siècle. En 4879, 
il donnait une notice sur un tableau de la Saint-Barthélémy, peint 
par un témoin contemporain et conservé aujourd'hui au musée de 
Lausanne, et il en prenait occasion pour soutenir avec énergie la 
thèse de la préméditation du massacre dans une brochure mtitulée : 
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la Saint'Barthélemy et la critique moderne. Enfin, il entreprit, il y 
a une quinzaine d'années, un travail qui restera son principal titre 
d'honneur : la réédition ou plutôt la refonte intégrale du dictionnaire 
des frères Haag : la France protestante. Tous les articles furent 
revisés, corrigés et considérablement augmentés, tant au point de 
vue de la bibliographie qu'à celui de la biographie. Une foule d'ar- 
ticles nouveaux furent ajoutés et transformèrent la France protes- 
^an^e en un vrai livred'ordu protestantisme français, où furent relevés 
les noms des plus obscurs martyrs, et de toutes les familles protes- 
tantes dont les documents nous permettent de constater l'existence 
ou de suivre la filiation. Bien qu'il eût des collaborateurs, M. Bordier 
prit pour lui-même la plus grande part de cet énorme labeur, labeur 
essentiellement désintéressé, mais où son patriotisme huguenot trou- 
vait une satisfaction profonde. U y apporta une ardeur, une persévé- 
rance qui contribuèrent certainement à user sa santé. Le premier 
volume de la nouvelle édition parut en 4877, et les fascicules se suc- 
cédèrent dès lors avec une régularité bien rare dans ce genre de tra- 
vaux. Douze fascicules, formant les six premiers volumes de Tou- 
vrage et le conduisant jusqu'au G (Gasparin), furent mis en vente 
de 4877 à 4888^ et les matériaux que laisse M. Bordier allégeront 
beaucoup la tâche de ceux qui continueront et achèveront son œuvre. 
Publications nouvelles. — Documents. — La commission des 
archives diplomatiques poursuit avec activité la série de ses publica- 
tions. Le Recueil des instructions aux ambassadeurs s^enrichit cette 
année des deux volumes relatifs à la Pologne, édités par M. Farges, 
et du premier volume relatif à Rome, édité par M. Hanotaux. La 
correspondance de Barthélémy compte déjà deux volumes. Enfin à 
la correspondance si piquante de MM. de Gastillon et de Marillac, 
ambassadeurs en Angleterre de 4537 à 4542, est venue s'ajouter la 
correspondance moins pittoresque, mais fort intéressante, d'Odet de 
SelvCj publiée avec un très grand soin par M. Germain Lbfbviie- 
PoNTALis. Fils de Jean de Selve, premier président aux parlements de 
Rouen, de Bordeaux et de Paris, qui lut chargé, sous Louis XII et 
François P% de plusieurs missions diplomatiques importantes, Odet 
de Selve et ses frères Lazare, Georges, Jean-Francisque et Jean-Paul 
tiennent une grande place dans Thistoire diplomatique du xvi'' siècle. 
Ils y figurent parmi les plus sages et les plus habiles serviteurs de 
la France. M. Lefèvre-Pontalis a, le premier, dans une introduction 
aussi substantielle que concise, établi les états de service de chacun 
d^eux. Odet de Selve était âgé de quarante et un ans, et exerçait les 
fonctions de conseiller au grand Conseil quand il fût appelé, en 4 546, 
par François P' à se rendre comme ambassadeur en Angleterre, pour 
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y régler l'exécution des stipulations du traité d^Ardres. Sa mission 
fut rendue particulièrement délicate par la mort successive du sou- 
verain auprès de qui il était accrédité et de celui qui l'avait envoyé 
en mission, et par les affaires d'Ecosse où les Français entrèrent 
en lutte armée avec les Anglais deux ans avant que la guerre 
éclatât de nouveau entre les deux nations, en 4549. On verra, dans 
les lettres publiées par M. Lefèvre-Pontalis, avec quelle vigilance 
Odet de Selve défendit les intérêts qui lui étaient conBés et surveilla 
les relations de l'Angleterre avec Charles-Quint. Quand la guerre eut 
mis fin à sa mission, il fut successivement employé à Venise (4550- 
4552), à Sienne (4552) et enfin à Rome (4554-4556), d'où il revint 
pour siéger au Conseil privé. Il mourut sept ans plus tard, en 4563. 
M. le comte H. de là Ferrière a donné; en 4887, dans la collec- 
tion des documents inédits sur Thistoire de France, le troisième 
volume du recueil des Lettres de Catherine de Médicis. Nous avons 
ainsi, dans les tomes II et III de ce recueil, toute la correspondance 
de la reine, de 4563 à 4570, c'est-à-dire pendant les guerres de reli- 
gion, depuis la paix d'Amboise jusqu'à celle de Saint-Germain, 
période capitale et déplorable de notre histoire où Catherine, qui 
désirait au fond la pacification des esprits et la tolérance mutuelle 
des partis, se trouva, par l'absence de vues politiques nettes et par 
des alternatives de concessions et de rigueurs excessives, aboutir au 
massacre qui souille à jamais sa mémoire. M. de la Perrière a, dans 
ses excellentes introductions, analysé avec beaucoup de sagacité la 
politique de la reine et fait ressortir la grandeur de son rôle^ en 
4563-4564, quand elle réussit à réunir protestants et catholiques 
contre l'Angleterre, à reprendre le Havre et à conserver Calais. Il n'a 
pas moins finement décrit et jugé son attitude à l'entrevue de Bayonne. 
Il a judicieusement écarté l'hypothèse d'après laquelle le massacre 
de la Saint-Barthélémy aurait été, sept ans d'avance, prémédité dans 
cette entrevue; mais il a montré comment cette entrevue fût la cause 
première de tous les malheurs qui ont suivi. Non seulement Cathe- 
rine y reçut des conseils de violence qui ont pu porter leurs fruits 
plus tard, mais elle sacrifia alors les intérêts généraux de la France 
à une politique matrimoniale où sa vanité de mère était seule inté- 
ressée, et qui, d'ailleurs, aboutit à un échec complet; elle prépara 
l'odieuse intervention de l'Espagne dans les afiaires Intérieures de la 
France ; elle fit naître dans le cœur des protestants une incurable 
méfiance et dans celui des catholiques fanatiques des espérances de 
persécution qui devaient fatalement rallumer la guerre. Dès lors, la 
politique de Catherine, ballottée entre l'Espagne et l'Angleterre, entre 
Rev. Histor. XXXVIII. 2« fasc. 24 
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THospital et les Guises, ne fut plus quMncertitude, violence et fki- 
blesse. Elle n'a plus qu'un but : rester maîtresse par nMmporte quel 
moyen ; si bien que, suspecte à tous les partis, elle doit, pour obtenir 
la paix des protestants, leur accorder des privilèges dangereux pour 
Tautorilé royale et, pour s'assurer la fidélité des catholiques, fermer 
les yeux sur leurs violences et leur résistance aux édits de pacification. 
— Grâce aux introductions qui accompagnent chaque volume, le 
recueil de M. de la Perrière, si précieux par les documents qu'il con- 
tient, acquiert une valeur historique bien plus grande encore. 

Le recueil des Lettres inédites de Philippe Fortin de la Hoguette 
est peut-être la plus remarquable des nombreuses correspondances 
inédites du xvii* siècle publiées en plaquettes par l'infatigable cher- 
cheur et l'annotateur incomparable qui a nom Tamizet de Larboqub. 
Il commence par nous donner la biographie de son personnage^ restée 
inconnue de presque tous les auteurs de dictionnaires et mal connue 
du petit nombre de ceux qui ont cité son nom. Philippe (et non 
Pierre) Fortin de la Hoguette était filsd^un gentilhomme normand de 
noblesse récente. Il était né, probablement, à Falaise en 4 585, se voua 
à la carrière des armes, arriva au grade de capitaine, et, en cette qua* 
lité, résida à Brouage de 4625 à 4634, d'où il prit part aux expédi- 
tions contre les protestants et, en particulier, au siège de la Rochelle ; 
de 4634 à 4637, il fut sergent-major de la citadelle de Blaye, se retira 
à cette date à Chamouillac, en Saintonge, épousa en 4640 la sœur 
d'Hardouin de Péréfixe, qui le rendit très heureux et lui donna cinq 
enfants. On ignore la date de sa mort, arrivée après 4 652. La Hoguette 
n'était connu jusqu'ici (quand je dis : connu, c'est une manière de 
parler, car ceux qui le connaissaient ainsi sont en bien petit nombre) 
que par son Testament ou conseils fidelles d'un bon père à ses enfants, 
qui eut seize éditions de 4648 à 4695, et qui mériterait bien une 
réimpression, et par une admirable lettre à Louis XIII au sujet delà 
tyrannie de Luynes, imprimée par M. Tamizey de Larroque dans les 
Notices et Documents publiés par la Société de THistoire de France en 
4884. Les 406 lettres qu'il nous donne aujourd'hui sont adressées 
aux frères Dupuy et sont tirées du vol. 745 de la collection Dupuy. 
Beaucoup plus de la moitié de ces lettres (65, occupant 447 p. sur 24 5) 
se rapportent aux années 4 625 à 4 629 et sont très précieuses pour 
l'histoire de la guerre contre les protestants. Ces lettres sont toutes 
d'un excellent style et quelques passages sont d'un écrivain remar- 
qual)le. La lettre vingt- neuvième sur les misères de la condition 
humaine est d'une admirable éloquence. Personne ne lira ces lettres 
sans y prendre, comme Peiresc, « le plus grand plaisir, » et sans 
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désirer que Ton publie les autres lettres de La Hoguette, tout en 
réimprimant son Testament*. 

Le t. VIII des Mémoires du marquis de Sourches, publiés par 
MM. J. DB GosNAcet Ë. Poivtal (Hachette], comprend les événements 
survenus du mois de janvier n03 au mois de juin 4704. L'intérêt 
principal de ce volume est dans les nouvelles du théâtre de la guerre, 
rapportées au jour le jour, d'après les relations écrites ou orales qui 
arrivaient à la cour; nouvelles d'Allemagne, d^Italie et d^Espagne,et 
aussi des Gévennes, où les mémoires nous font assister à l'impitoyable 
répression de la révolte jusqu'au moment de la soumission de 
Cavalier. 

En même temps que le t. Ylil des Mémoires du marquis de 
SourehespdLtdiM le t. VI des Mémoires de Saint-Simon (Hachette), qui 
est consacré aux derniers mois de 4698 et à l'année 4699. Indépen- 
damment de l'annotation, de plus en plus précise et abondante, M. de 
BoisLisLK ajoute encore au texte de Saint-Simon de précieux appen- 
dices, parmi lesquels nous remarquons : la suite de son mémoire sur 
les conseils sous Louis XIV, consacrée au conseil des finances *, une 
note sur les représentations de la Comédie française, de 4 696 à 4 699; 
des pièces curieuses sur la conversion forcée du duc de la Force et sur 
les mauvais traitements que Louis XIV ût subir au duc et à la 
duchesse ; une série de jugements sur Pontchartrain. 

M. Flamvkrmont commence, dans la Collection des documents 
inédits, la publication des Remontrances du Parlement de Paris 
au XVIIl* siècle^ et fait précéder le premier volume, qui com- 
prend les années 4745 à 4753, d'une introduction où, sans faire 
l'historique de l'usage des remontrances depuis leur apparition au 
\ïf siècle jusqu'au xviii*, il résume les faits qui donnèrent naissance 
aux remontrances contenues dans le présent volume, donne des 
détails précis sur la manière dont les remontrances étaient rédigées 
et présentées au roi et recherche au nom de quelles idées, de quelles 
doctrines et de quelles traditions le Parlement exerçait son prétendu 
droit de remontrance. Ces remontrances du Parlement, qui nous 
font connaître toutes les idées de l'ancienne France en matière de 
droit constitutionnel, de religion, d^administration, de finances, et 
qui nous permettent de mesurer à travers tout le xviii'' siècle les pro- 



1. Les lettre» XII et XIII sont mal datées. La lettre XII est du 4 février 1626 
et non 1621 ; la lettre XIII est probablement du 1 1 février et non janvier. Ce 
ne sont qoe des lapsus calami ; on est réduit à relerer ces vétilles, quand on 
^eot critiquer M. Tamizey de Larroque. 
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grès de l'esprit d'opposition et de révoile contre l'autorité royale, 
n'avaient jamais été réunies, et c'est bien à tort que quelques per- 
sonnes ont prétendu qu'elles se trouvaient en impressions du temps 
dans tous nos dépôts publics. M. Flammermont en a retrouvé à 
grand'peine quatorze imprimées sur les quarante et une que contient 
son premier volume, et leur réunion en un seul recueil peut seule 
permettre aux historiens de connaître exactement l'histoire du Par- 
lement au XVIII® siècle, c'est-à-dire à une époque où les magistrats 
et la royauté, au nom des mêmes idées conservatrices, travaillèrent 
à l'envi à détruire dans la nalion tout respect pour ses institutions 
traditionnelles. C'est surtout après n53 que la lutte entre les parle- 
mentaires et les conseils du roi deviendra aiguë, mais déjà elle s'était 
engagée et avait pris par moment un caractère assez grave. A peine 
le régent avait-il rendu au Parlement le droit de remontrance préa- 
lable à l'enregistrement, supprimé par Louis XIV en 4673, qu'il 
sévit contre les magistrats et les exile à Pontoise à cause de leur 
opposition aux mesures de Law. En ^32, les affaires religieuses 
amènent une crise tout aussi aiguë sous Fleury et un nouvel exil. 
En 4743, ce sont encore les refus de sacrements motivés par la bulle 
Unigenitus qui provoquent les grandes remontrances, la suspension 
des audiences, un troisième exil à Pontoise et l'interruption du cours 
de la justice dans une moitié du royaume. Les remontrances, pen- 
dant toute cette période, ont encore des allures respectueuses et un 
caractère de généralité assez vague, mais le ton d'opposition y perce 
cependant de plus en plus et la prétention du Parlement de partici- 
per à la puissance législative s'y affiche en opposition à l'autorité 
absolue du roi. Déjà, comme le fait très bien remarquer M. Flam- 
mermont, le Parlement pose le principe de la séparation du pouvoir 
judiciaire et du pouvoir exécutif, tout en se montrant fort disposé à 
empiéter lui-même sur le pouvoir exécutif et législatif. M. Flammer- 
mont fait très équitablement la part de ce qu'il y eut d'utile et de ce 
qu'il y eut de funeste dans l'action du Parlement. Digne de sympa- 
thie lorsqu'il s'opposait à toutes les juridictions d'exception, lorsqu'il 
combattait les intolérances ultramontaines, lorsqu'il s'opposait aux 
dépenses et aux impôts excessifs, il se montrait étroit et égoïste 
toutes les fois qu'une mesure nouvelle menaçait ses privilèges et ses 
revenus, il voyait toute réforme avec méfiance, et enfin ses remon- 
trances avaient le grand inconvénient d'agiter 1 opinion publique sans 
avoir le plus souvent d'action utile et efficace. Aussi est-ce sur- 
tout comme manifestation de l'esprit public qu'elles intéressent 
l'histoire. 
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nisation de rassociation royaliste à Paris, le récit des entrevues avec 
le premier Consul au sujet des atTairès de Vendée, et celui des rela- 
tions de Hyde de Neuville avec Cadoudal, Pichegru et Moreau. Il con- 
Arme Texistence d'un complot royaliste à la veille du 4 8 fructidor ; 
il décharge Cadoudal de toute complicité dans la machine infernale 
et Moreau de toute participation à la conspiration de Georges et de 
Pichegru. 11 fait de Moreau le plus chaleureux éloge et, tout en le blâ- 
mant d'avoir pris du service dans les armées ennemies de la France, 
le disculpe de tout vulgaire sentiment de vengeance et d^envie. Il 
faudra se servir avec précaution du témoignage d'Hyde de Neuville ; 
comme tous les agents de la conspiration, il n'a vu qu'un très petit 
coin des choses, il a été disposé à s^exagérer l'importance et l'efDca- 
eité de son action, à croire les bruits qui flattaient ses passions ou 
nourrissaient ses espérances, mais son témoignage sera précieux 
pour l'histoire morale de ces temps troublés. Il faut noter également 
le témoignage très favorable qu'il porte sur les États-Unis où il 
séjourna pendant sept ans^ de 4807 à 4844. Ses idées, qui n'avaient 
Jamais été d'ailleurs celles d'un fanatique, bien quMl ait fait partie de 
\a jeunesse dorée de n9^^ s^élargirent encore au spectacle des mœurs 
et des institutions républicaines de TAménque du Nord et il en revint 
toujours fervent royaliste^ mais convaincu que la monarchie devait 
devenir un régime de liberté et même de démocratie. 

M. de Villèle comprenait lui aussi l'impossibilité de revenir à Tan- 
cien régime et la folie des espérances et des passions des ultras; il 
reconnaissait la nécessité du régime parlementaire et même d'une 
certaine liberté de la presse, ne fût-ce que pour permettre aux roya- 
listes d'attaquer les ministères libéraux; mais malgré son esprit pra- 
tique et sensé, il était animé des préjugés et des haines qui amenèrent 
la chute du gouvernement des Bourbons. Le second volume de ses 
Mémoires et correspondances (Perrin) ne fait que conflrmer le juge- 
ment que nous avons porté sur le premier (xxxvi, 358). Il se compose 
de fragments de mémoires, de notes journalières et de lettres adres- 
sées à M. de Villèle père et surtout à M""* de Villèle pendant les 
années 4846-4824. On rapprochera avec intérêt du mémoire apolo- 
gétique de M. de Richelieu sur son ministère, récemment publié par 
la Hetme (xxxvii, 400), le mémoire non moins apologétique de M. de 
Villèle sur a la chute du second ministère du duc de Richelieu et 
l'avènement du ministère de droite en décembre 4824. » Les deux 
récits sont parfaitement concordants, bien que les mêmes faits soient 
présentés sous un jour tout à fait opposé. Tandis que Richelieu se 
considère comme ayant déployé une extrême énergie pour résister à 
tous les entraînements, et pour sauver les libertés constitutionnelles 
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leur dernière ressource de déclarer la guerre à la France j dès qu'un 
danger les menace * . » 

Le baron Hyde de Neuville est une des figures les plus sympa- 
thiques parmi celles des défenseurs de la cause royaliste pendant la 
première république et l'empire. Dès Tâge de quinze ans, il entre 
dans la politique militante et affronte avec une audace juvénile les 
colères fanatiques de la populace parisienne. Depuis lors et jusqu'à 
la Restauration, il met au service des Bourbons la même témérité 
chevaleresque, le même dévouement fier et désintéressé. Les Mémoires 
et souvenirs du baron Hyde de Neuville (Pion, Nourrit et G*'), ou du 
moins le volume unique qui nousa été donné jusqu'ici, ne contiennent 
que la période révolutionnaire et napoléonienne. Ce sont les mémoires 
d'un conspirateur, et d'un conspirateur par tempérament autant que 
par conviction. Il ne parait pas avoir eu grande confiance dans l'issue 
des menées auxquelles il a pris part; mais il semble y avoir pris un 
plaisir infini. Le danger a pour lui un vif attrait, et, quand il rédige 
ses souvenirs dans les années de sécurité et de paix, il regrette visi- 
blement le temps héroïque où il passait la Manche en barque de 
pêcheur, au milieu des tempêtes ou des brumes, où il traversait la 
Normandie déguisé et sous de faux noms pour porter les ordres du 
roi à Frotté ou à Cadoudal. Ces Mémoires sont peu instructifs pour 
l'histoire proprement dite; Hyde de Neuville ne nous apprend rien 
de nouveau sur Témigration, sur la Vendée, ni sur le caractère des 
princes de Bourbon; cependant ses notes si vivantes, si sincères, 
tout en nous présentant la très vive image de la vie romanesque et 
agitée menée par les royalistes militants, de 4790 à 4804, nous per- 
mettent de mieux juger les événements et les hommes. Le côté roman 
d'aventures y domine, soit qu'il nous raconte les divers projets for- 
més pour sauver Louis XVI et Marie-Antoinette, ou Tévasion de 
Sidney Smith à laquelle il fut indii*ectement mêlé, ou celle de son 
beau-frère de Larue, qui s'enfuit de Sinamary avec Barthélémy et 
d'autres fructidorisés, soit qu'il nous raconte sa vie en province sous 
divers déguisements, et comment il faillit sous le nom du D** Roland 
recevoir une médaille du gouvernement impérial pour la propagation 
gratuite de la vaccine ; mais, à côté de tant d'anecdotes dramatiques 
ou pittoresques, on lira avec un intérêt plus sérieux les détails sur 
le 43 vendémiaire, le 48 fructidor et le 48 brumaire, ceux sur Torga- 

1. Viziae croit au suicide de Rousseau; mais il prétend, ce qui est contraire 
à tous les témoignages, qu'on a trouvé sur son corps une blessure au cœur. 
Il prétend aussi qu'il s'est suicidé parce qu'un manuscrit des Confessions, 
▼endu à un libraire de Hollande par Thérèse, y aurait été imprimé. C'est la 
première fois que nous entendons parler d^une édition des Confessions de 1778. 
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nisation de Tassociation royaliste à Paris, le récit des entrevues avec 
le premier Consul au sujet des affaires de Vendée, et celui des rela- 
tions de Hyde de Neuville avec Cadoudal, Pichegru et Moreau. 11 con- 
firme Texistence d'un complot royaliste à la veille du 48 fructidor; 
il décharge Gadoudal de toute complicité dans la machine infernale 
et Moreau de toute participation à la conspiration de Georges et de 
Pichegru. 11 fait de Moreau le plus chaleureux éloge et, tout en le blâ- 
mant d'avoir pris du service dans les armées ennemies de la France, 
le disculpe de tout vulgaire sentiment de vengeance et d^envie. Il 
faudra se servir avec précaution du témoignage d'Hyde de Neuville; 
comme tous les agents de la conspiration, il n'a vu qu'un très petit 
coin des choses, il a été disposé à s^exagérer l'importance et l'efDca- 
dté de son action, à croire les bruits qui flattaient ses passions ou 
nourrissaient ses espérances, mais son témoignage sera précieux 
pour l'histoire morale de ces temps troublés. Il faut noter également 
le témoignage très favorable qu'il porte sur les États-Unis où il 
séjourna pendant sept ans^ de 4807 à 4844. Ses idées, qui n'avaient 
jamais été d'ailleurs celles d un fanatique, bien quMl ait fait partie de 
la jeunesse Jor^^ de 4795, s^élargirent encore au spectacle des mœurs 
et des institutions républicaines de l'Amérique du Nord et il en revint 
toujours fervent royaliste, mais convaincu que la monarchie devait 
devenir un régime de liberté et même de démocratie. 

M. de Villèle comprenait lui aussi l'impossibilité de revenir à l'an- 
cien régime et la folie des espérances et des passions des ultras; il 
reconnaissait la nécessité du régime parlementaire et même d'une 
certaine liberté de la presse, ne fût-ce que pour permettre aux roya- 
listes d'attaquer les ministères libéraux; mais malgré son esprit pra- 
tique et sensé, il était animé des préjugés et des haines qui amenèrent 
la chute du gouvernement des Bourbons. Le second volume de ses 
Mémoires et correspondances (Perrin) ne fait que confirmer le juge- 
ment que nous avons porté sur le premier (xxxvi, 358). Il se compose 
de fragments de mémoires, de notes journalières et de lettres adres- 
sées à M. de Villèle père et surtout à M*"* de Villèle pendant les 
années 4846-4824. On rapprochera avec intérêt du mémoire apolo- 
gétique de M. de Richelieu sur son ministère, récemment publié par 
la Retme (xxxvii, 400), le mémoire non moins apologétique de M. de 
Villèle sur « la chute du second ministère du duc de Richelieu et 
l'avènement du ministère de droite en décembre 4824. » Les deux 
récits sont parfaitement concordants, bien que les mêmes faits soient 
présentés sous un jour tout à fait opposé. Tandis que Richelieu se 
considère comme ayant déployé une extrême énergie pour résister à 
tous les entraînements, et pour sauver les libertés constitutionnelles 
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au lendemain de l'assassinat du duc de Berry, Villèle le représente 
comme cédant par faiblesse à la pression des jacobins. Car, pour M. de 
Villèle, sont jacobins au premier degré tous les amis de Laffite, tous 
les membres de la gauche proprement dite, jacobins au second degré 
tous les doctrinaires et tous ceux qui ont des sympathies pour les 
idées libérales. Ceux-là seuls méritent le nom de royalistes qui n'ad- 
mettent aucune alliance avec ceux qui ont joué un rôle pendant la 
Révolution ou Tempire. Les discours de Royer Collard ou du général 
Foy lui paraissent un écho des séances de la Convention, et il se 
croit à chaque instant dans la Chambre des députés « revenu aux 
saturnales de 93. » Cette étroitesse d'esprit, cette absence de toute 
vue sûre dans l'appréciation des hommes et des partis, cette volonté 
de faire reposer tout le gouvernement sur un petit groupe de roya- 
listes intransigeants sans se préoccuper de la masse de la nation, 
tout imbue des souvenirs de la Révolution et de Tempire, devaient 
amener fatalement la chute du gouvernement des Bourbons. Villèle 
lui-même (p. 277) songe dès 4820 au coup d'État que Charles X 
tentera en 4830. Il est vrai qu'il en voit les dangers. Comme ministre 
il saura être relativement modéré, mais il contribuera à ancrer 
Charles X dans les préjugés qui devaient le perdre. 
• Ouvrages divers. — M. de Pressens^ poursuit avec ardeur la revi- 
sion et la refonte de la grande œuvre de sa vie : V Histoire des trois 
premiers siècles de V Église chrétienne. Il a publié l'an dernier Y An- 
cien Monde et le christianisme qui est l'introduction de l'ouvrage, 
un tableau et une philosophie de l'histoire des religions jusqu^à la 
venue du Christ. La vie même de Jésus-Christ est restée en dehors 
du cadre de M. de Pressensé et a fait l'objet d'un livre à part, ce qui 
ne laisse pas de rendre un peu boiteuse la composition générale de 
l'ouvrage. Le second volume qui vient de paraître a pour titre 
VAge apostolique ; il diffère autant que le premier de la première édi- 
tion. Ce qui lui donne un intérêt tout particulier pour les historiens, 
c'est l'introduction, consacrée à un exposé des recherches dont This- 
toire des origines du christianisme a été Tobjet depuis trente ans. 
M. de Pressensé s'y montre très exactement informé et juge avec une 
vraie largeur d'esprit même les œuvres inspirées par un point de vue 
tout différent du sien. On voit d'ailleurs dans le corps même du 
volume avec quelle conscience scrupuleuse et indépendante à la fois 
il a revisé ses opinions de \ 858 ; dans le résumé de l'histoire d'Israël 
et de l'organisation du culte juif qui remplit le premier livre, comme 
dans l'exposé des doctrines de l'église judéo-chrétienne qui occupe 
le troisième, il a largement profité des travaux des exégètes allemands 
et français, s'est écarté sur beaucoup de points de l'orthodoxie tradi- 
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tionnelle et a donné à son œuvre un caractère critique et scientiflque 
plus marqué. L'histoire même du siècle apostolique avait moins 
besoin d*étre retouchée ; elle Ta été cependant en plus d'une page et 
b grande Ogure de saint Paul y a pris encore plus de relief et 
de vérité. 

M. Henri Stbiiv a publié à part un important mémoire sur Olivier 
de la Marche^ historien, poète et diplomate bourguignon (Paris, 
Picard); communiqué à l'Académie royale de Belgique et imprimé au 
t. XLIX de ses Mémoires. Occupé depuis plusieurs années à dresser 
an catalogue des actes de Charles le Téméraire, M. Stein a été tout 
naturellement amené à étudier la biographie trop mal connue de son 
chambellan. Rien n'est plus difflcile, en effet, que de se faire une idée 
exacte de la vie d'Olivier d'après ses Mémoires inachevés dont le pre- 
mier livre seul est à peu près en ordre et dont le second n'est qu'un 
amas de notes incohérentes. M. Stein a le premier débrouillé l'éche- 
veau embrouillé des aventures du preux chevalier, de ses passes 
d'armes, de ses expéditions militaires, de ses missions diplomatiques, 
de ses fonctions officielles. Il lui a été plusdifRcilede fixer les détails 
de sa vie privée, la date de son mariage et de la naissance de ses 
enfSuits. Il fait suivre cette biographie d'une courte critique de son 
œuvre historique; il a déterminé quelles sont, parmi les œuvres 
diverses en prose et en vers qui lui sont attribuées, celles qui lui 
appartiennent réellement; enfin il a donné une biographie très com- 
plète des éditions et des manuscrits de ses œuvres ^ L'appendice con- 
tient, avec un très grand nombre de documents relatifs à Olivier de 
la Marche, ses pièces de vers les plus remarquables (Nouvelles pro- 
phéties. Vie de Philippe le Hardi, les Cinq sens, un huitain et un 
rondeau), Y Avis au roi Maximilien, donné à l'occasion de sa rupture 
avec la France, et le testament d'Olivier. 

M. Armand Lods a consacré une courte biographie, suivie de nom- 
breuses pièces justificatives, à Bernard de Saintes (Fischbacher), un 
des plus ineptes et des plus odieux commissaires de la Convention, 
celui que Fauchet a dépeint comme « un squelette animé, la mort 
vivante. » A son nom est resté attaché le souvenir de l'annexion à la 
France de la principauté de Montbéliard ; mais M. Lods a surtout 
montré en lui le type de ces jacobins qui, au nom des intérêts du 
peuple, supprimaient ses droits les plus élémentaires et d'abord son 
droit de vole, destituant tous les fonctionnaires élus pour les rempla- 
cer par des administrateurs aussi vils qu'incapables, recommandés 



1. M. Steio critiqae assez sévèrernent rédition des Mémoires donnée ptr 
. Beanne et d'Arbaamont pour li Société d'hisloire de Franoe. 
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seulement par leur fanatisme ou leur manque de scrupules; qui fai- 
saient violence à la justice en arrachant aux juges des condamnations 
par la terreur, en les forçant même à condamner des prévenus déjà 
acquittés ; qui enfin trouvaient dans les proscriptions un moyen de 
remplir les coffres de TÉtat et en même temps de mener joyeuse vie. 
Tel fut Bernard de Saintes dans le Jura, la Haute-Saône et la Côte- 
d'Or. Il fallut l'intervention de Robespierre le jeune auprès de Mail- 
milieu Robespierre pour faire rappeler à Paris le proconsul qui ren- 
dait odieux le régime républicain. Bernard de Saintes faillit être 
victime de la réaction thermidorienne. Il Ait emprisonné après la 
journée du 4" prairial, puis relâché, et, comme beaucoup de jaco- 
bins, se rallia au régime napoléonien. Exilé en 4846, il mourut à 
Madère en 4849. 

M. E. Lavisse s^est trouvé amené, par les événements de ces der- 
niers mois, à donner comme épilogue à ses Études sur P Allemagne 
impériale le portrait des Trous empereurs (Hachette), Guillaume P% 
Frédéric III, Guillaume II. Ces portraits sont remarquables de relief 
et de couleur et le procédé employé par M. Lavisse est digne d'être 
noté. Il n'intervient pour ainsi dire pas lui-même ; il ne formule pas 
un jugement sur ses modèles, il n'analyse pas leur caractère, il ne 
les décrit pas, il les montre et laisse aux lecteurs le soin de juger. 
Il fait de la biographie psychologique-, choisissant les actes et les 
paroles les plus propres à les faire connaître. Ce n'est pas la dis- 
section, c'est au contraire la reconstitution, la synthèse, la résur- 
rection d'un être moral qu'il opère. Il réussit ainsi à nous faire voir 
l'homme tout entier, avec ses attitudes, ses gestes, son accent, 
toutes ces particularités de pays, de race, de famille, d'individu 
que des étrangers s'imaginent si difOcilement. Par un choix excel- 
lent de traits de caractère et de paroles significatives, il fait com- 
prendre sans être obligé de le dire et de l'expliquer ce que les 
trois derniers souverains Hohenzollern doivent à la tradition mili- 
taire et politique de leur maison , aux habitudes religieuses dans 
lesquelles ils ont été élevés, à l'éducation particulière que les 
événements et les hommes ont donnée à chacun d'eux. Avec une 
réserve et un esprit d'équité que peu de peintres auraient su obser- 
ver, tandis qu'il a poussé très loin le portrait du vieil empereur, 
en lui donnant comme fond vigoureux un résumé de toute l'histoire 
d'Allemagne, il a laissé quelque chose de vague et de flottant à 
celui de Frédéric; on voit son image comme à travers un voile de 
souffrance et de deuil ; quant à Guillaume II c'est une ébauche, très 
vive en couleurs, mais inachevée. A l'histoire et à la vie d'achever 
cette ébauche. M. Lavisse ne dit pas plus que ce que la réalité lui 
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fournit ; il ne prétend pas connaître à fond ni l'homme à qui les cir- 
constances n'ont pas permis de se connaître complètement lui-même, 
ni celui dont le caractère peut encore être profondément modifié par 
Fexercice de la souveraineté et par les vicissitudes de la carrière 
royale. Il y a dans cette manière de peindre, avec une habileté con- 
sommée, un scrupule d'équité historique et de sincérité psychologique 
très digne d^étre noté. 

Ce scrupule a trouvé immédiatement sa récompense. Depuis la 
publication du livre de M. Lavisse deux documents précieux ont paru 
sur Guillaume !•' et sur Frédéric III : les Souvenirs de Louis Schnei- 
der^, cet ancien acteur devenu le familier et le confldent du vieil 
empereur, et le journal de Frédéric III pendant la guerre de 4 870-74 , 
publié par la Deutsche Rundschau du mois d'octobre dernier. Or, 
malgré les nombreux faits nouveaux révélés par ces souvenirs et ce 
journal, M. Lavisse, qui pourrait sans doute ajouter quelques traits à 
ses portraits, n'aurait rien à y changer. Il ne pouvait pas dire, comme 
nous Tavons appris par Schneider, que Gui llaume I*^ était jaloux de l'ac- 
caparement de toute la gloire militaire par Moltke et de toute la gloire 
diplomatique par Bismarck, mais il avait dit que Guillaume Wn^avalt 
jamais abandonné la haute direction des alTaires et qu'il avait sa 

« 

volonté à côté et quelquefois contre celle de ses puissants serviteurs. 
M. Lavisse ne pouvait pas savoir quel rôle capital le prince Frédéric 
avait eu dans la fondation de Tempire allemand, rôle révélé par le 
journal, mais il avait bien noté qu'il était essentiellement allemand, 
tandis que son père était essentiellement prussien^. 



1. Une excelleote traduction de ces sourenirs, due à M. Rabany, a paru à la 
librairie Berger-Le?rault, en 3 toI. in -8*. * 

2. La publication de ce journal est un des événements historiques les plus 
intéressants de ces dernières années, et elle a pris toute sa valeur grâce au 
rapport par lequel M. de Bismarck a demandé l'autorisation de poursuivre les 
auteurs de la publication (c'est M. Geflcken, l'ancien professeur de Strasbourg, 
qui a reconnu avoir fait imprimer ces documents conformément à la volonté 
du défunt empereur). Nous savons désormais, par l'aveu de M. de Bismarck 
lui-même, qu'il a voulu la guerre de 1870, et qu'il aurait donné sa démission 
si elle eût été évitée, tandis que Guillaume et son fils ne la voulaient pas. Nous 
savons quelles dissensions existaient au sein de la famille royale dès 1870, et 
quelle haine séparait déjà la future impératrice Victoria et M. de Bismarck; 
les rivalités qui divisaient MM. de Moltke, de Roon et de Bismarck, les hési- 
tations qui ont prêché la création de l'empire. Enfin nous voyons en M. de 
Bismarck, non plus un serviteur désintéressé de ses souverains et de son pays, 
mais un homme d'une vanité aussi colossale que son génie, qui, lorsqu'il se 
voit attaqué, lorsqu'il craint de se voir enlever une partie des mérites qu'on 
lai attribue, même à tort, perd toute mesure, le sentiment des convenances 
sociales comme celui des intérêts de l'État, et ne craint pas de défigurer aada- 
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M. P. BoNDOis a publié chez A. Picard et Kaan une Histoire illus" 
trée de la Révolution de {870-7 i et des origines de la troisième 
République qui peut être recommandée comme un résumé d'une 
exactitude et d une impartialité remarquables. — Ce n'est point une 
histoire critique^ Fauteur n'a visé ni au pittoresque, ni au pathétique. 
Il s'est efiforcé, au contraire, d'éviter toute manifestation de passion 
politique; tout en se bornant au rôle de narrateur, il a consulté les 
sources les plus sûres avec une attention scrupuleuse. Un souffle de 
patriotisme et une inspiration morale élevée circulant à travers ces 
pages d'une précision un peu austère font de ce livre une excellente 
acquisition pour la « Bibliothèque d'éducation nationale. » 

M. L. LuRD^ ne se contente pas de travailler d'une main à la fois 
ferme et prudente au développement graduel, nous devrions même 
dire à la création de notre enseignement supérieur, et de préparer la 
constitution de véritables universités, il a aussi entrepris de se faire 
Phistorien de notre haut enseignement depuis 4789, et il vient de 
publier le premier volume d'un grand ouvrage sur V Enseignement 
supérieur en France de 4789 à 4889 (A. Colin). Bien qu'en règle 
générale Thistoire du passé ne serve que médiocrement aux progrès 
de Tavenir, il en est ici autrement, et M. Liard n'a certainement pas 
été poussé à entreprendre ce grand travail par une pure curiosité de 
savant. Il a pensé avec raison que cette histoire était nécessaire à 
connaître pour apprécier la valeur des modlQcations apportées depuis 
vingt ans au régime de nos facultés^ pour comprendre tout ce qui 
reste à faire et dans quel esprit les réformes doivent être faites. 

Dans ce premier volume qui comprend toute la période révolution- 
naire, nous voyons d'abord à quel état misérable était réduit l'ensei- 
gnement supérieur en France à la 8n de l'ancien régime. La fkculté 
des arts était considérée comme une faculté inférieure et elle était 
en effet confondue avec l'enseignement secondaire, sauf dans Puni- 
versité de Strasbourg qui n'était pas à vrai dire une université fran- 
çaise, et avait été viviûée par l'influence de la réforme protestante. 
Les facultés de théologie, de droit et de médecine avaient un carac- 



cieasement l'histoire en dénonçant les sympathies françaises de TAngleterre en 
1870, ni d'ébranler le respect monarchique en traînant le cadavre encore chand 
de son empereur à la barre des tribunaux. Cette aventure singulière aura en 
pour résultat de grandir singulièrement Frédéric II! et de diminuer d'autant 
l'irascible chancelier. 

1. On trouvera des détails sur l'université de Besançon dans la noUce sur 
VInstructUm publique à Besançon en 1789, lue par M. L. Pingand, le 9 jan- 
vier 1886, à la Société d'émulation du Doubs et publiée dans les mémoires de 
la Société. 
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tère purement professionnel, toujours sauf à Strasbourg où l'esprit 
scientiQque de renseignement de la faculté des arts avait réagi sur 
celui des autres Cultes. Les universités de l'ancienne France no 
constituaient donc à aucun degré un enseignement supérieur digne 
de ce nom, puisque renseignement des lettres et des sciences, c'est-à- 
dire celui de la faculté des arts qui doit répandre et maintenir l'esprit 
scientifique dans tout le corps universitaire, était rabaissé au niveau 
de l'instruction secondaire et que les facultés dites supérieures ne 
songeaient qu'à délivrer des diplômes et des grades. Tout le mouve- 
ment scientifique du xviii* s. se produit en dehors du monde univer- 
sitaire et l'on sent si bien l'insuffisance des universités que des pro- 
jets de réformes surgissent de toutes parts, les uns, ceux des oratoriens 
en particulier, voulant remédier au mal par la création d'écoles 
spéciales, les autres, ceux des encyclopédistes et des parlementaires, 
conservant davantage l'ancien organisme des facultés, mais confon- 
dant toujours l'enseignement secondaire et renseignement supérieur 
et ne saisissant pas la raison même du mal. Les cahiers de 89 
montrent à quel point l'opinion publique était encore peu éclairée à 
ce sujet. Les assemblées révolutionnaires ne supprimèrent pas tout 
de suite les universités ; mais la Révolution les tua, en les dépouillant 
de leurs biens, en chassant les professeurs qui refusèrent le serment, 
en bouleversant tout l'ordre social. M. Liard pense qu'il n'y a pas beau- 
coup à regretter leur mort, qu'il était impossible de les conserver 
puisqu'on supprimait les corporations, qu'il n'y avait aucun moyen 
d'infuser une vie nouvelle à ces corps vieillis et usés. Nous ne discu- 
terons pas avec lui cette hypothèse d'une réforme des universités. Il 
est aussi facile de soutenir que l'entreprise était impossible que de 
prétendre qu'elle était aisée. Nous ferons cependant remarquer qu'il 
y avait en France au moins un type d'université très viable, celui de 
Strasbourg, et que le seul plan vraiment raisonnable d'enseignement 
supérieur proposé pendant la période révolutionnaire est celui des 
anciens professeurs de Puniversité de Strasbourg. Mais les assemblées 
révolutionnaires préféraient faire table rase pour relever ensuite 
l'édifice conformément aux lois de la raison. Le malheur est que tout 
le monde n'était pas d'accord sur ce que dictait la raison et que 
le temps et Targent manquèrent également aux hommes de la Révo- 
lution pour réparer les ruines qu'ils avaient faites. En matière d'en- 
seignement, ils durent se borner à créer des écoles spéciales, l'École 

centrale des travaux publics (École polytechnique), le Conservatoire I 

des arts et métiers, l'École des langues orientales, le Muséum, à 

réorganiser fort maladroitement l'enseignement secondaire dans les j 

écoles centrales et à tenter un infructueux essai d'enseignement I 

i 
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supérieur des lettres et des sciences dans l'École normale de Paris. 
Ds eurent aussi la vague idée de faire de l'Institut un corps ensei- 
gnant; mais cette idée ne fut pas réalisée et l'Institut ne fut guère 
autre chose que la reconstitution des anciennes académies, régula- 
risées et élargies. Ces résultats et ces créations paraîtront peu de 
chose si on les compare aux gigantesques projets qui furent pré- 
sentés à la Constituante par Talleyrand et à la Législative par Gon- 
dorcet, ou même aux plans plus modestes de Lakanal et de Daunou, 
mais on trouvera que c'est encore beaucoup si on songe aux cir- 
constances où ces institutions prirent naissance et à Thostilité radi- 
cale que les Jacobins et à leur tête Robespierre manifestèrent contre 
toute organisation de Tinstruction publique qui aurait eu pour résul- 
tat de créer dans le pays une élite intellectuelle. A leurs yeux l'État 
ne devait s'occuper que d'enseignement primaire. Il faut aussi recon- 
naître, et M. Liard a justement insisté sur cette remarque, que, si les 
hommes de la Révolution ont fait relativement peu pour renseigne- 
ment supérieur et ont même fait fausse route en s'attachant à la 
création d'écoles spéciales, la majorité d'entre eux a du moins bien 
senti quel esprit devait animer l'enseignement supérieur, à quels 
besoins il devait répondre. Ils ont compris que, tout en préparant les 
étudiants aux professions libérales, il devait être un foyer de 
recherches scientifiques désintéressées, répandre les méthodes scien- 
tifiques plus encore qu'une somme déterminée de connaissances, 
propager dans la nation entière l'esprit scientifique en formant à ces 
méthodes l'intelligence de la bourgeoisie éclairée et des maîtres de 
la jeunesse. 

L'institut enseignant de Talleyrand, les lycées et la société natio- 
nale de Gondorcet sont à cet égard, malgré leurs côtés chimériques, 
de très nobles et très justes conceptions. La Révolution, d'ailleurs, 
conserva le Collège de France, le sanctuaire même de la science désin- 
téressée; elle restaura les Académies dans l'Institut national, et les 
recherches scientifiques furent bien plus favorisées par ses écoles 
spéciales qu'elles ne l'avaient été au xviii** siècle par les universités, 
à ce point qu'on a souvent reproché aux études de l'École polytech- 
nique et de l'École des langues orientales d'avoir un caractère trop 
peu pratique pour le but qu'elles poursuivent. Tout ce qui sera fait 
en France pour développer le côté scientifique de l'enseignement 
supérieur sera conforme aux vœux et aux idées des représentants les 
plus nobles de la Révolution. Mais nous n'irons pas jusqu'à dire que 
c( tout ce qui s'est fait en France sous tous les régimes pour le déve- 
loppement de l'enseignement supérieur dérive et relève de la Révo- 
lution. D Cela n'est pas complètement vrai, ni logiquement, ni histo- 
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riquemeat. Ce n^est pas dans les projets des hommes de la Révolution 
que les réformateurs contemporains de notre enseignement supérieur 
anicherebé leurs inspirations. Us ont simplement regardé autour d'eux, 
ei aussi porté leurs regards vers le passé de la France bien au delà de 
la Révolution. Ils ont vu que dans tous les pays de l'Europe, sauf la 
France et la Turquie, renseignement supérieur était concentré dans 
de grandes universités, où toutes les facultés étaient réunies en un 
corps jouissant d'une certaine autonomie, et où les préoccupations 
professionnelles étaient subordonnées à des préoccupations scienti- 
fiques; ils se sont rappelé qu'il fut un temps où la France exerçait 
une hégémonie intellectuelle en Europe, en grande partie grâce à ses 
universités ; que ces universités, envahies par l'esprit de routine, 
et perverties par une malheureuse confusion de l'enseignement secon- 
daire avec l'enseignement supérieur, étaient tombées dans une pro- 
fonde décadence à partir du xvi* siècle, tandis que dans les autres 
pays de l'Europe elles se régénéraient au souffle de la Renaissance et 
de la Réforme et s^accommodaient peu à peu aux besoins des temps 
nouveaux. Aussi n'est-ce pas seulement l'œuvre des assemblées révo- 
lutionnaires que nous reprenons dans les réformes actuelles de l'en- 
seignement supérieur, ce sont les traditions de la vieille France que 
nous renouons en même temps, en nous servant pour cette restau- 
ration de l'exemple des pays qui, plus heureux que nous, ont su 
transformer peu à peu leurs anciennes institutions. 

M. L. BouRDBAU, un travailleur et un penseur solitaire, à qui nous 
devons déjà une théorie des sciences et les deux premiers volumes 
d'une histoire des arts utiles (les Forces de l'industrie et la Conquête 
du monde animal)^ vient de publier, sur V Histoire et les historiens 
(Alcan), un livre très digne d'être lu et médité par tous ceux qui s'in- 
téressent à la question de savoir si l'histoire est une science et sur 
quelles bases cette science peut être constituée. Pour M. Bourdeau, 
l*histoire doit être une science, non seulement une science descrip- 
tive comme la géologie, mais une science exacte comme Tastronomie, 
capable de formuler des lois et de prévoir leurs conséquences à venir. 
Aussi s^élève-t-il avec force et avec une érudition ingénieuse contre 
la manière habituelle d'écrire l'histoire et qui consiste à raconter, 
d'après la méthode narrative, la vie des grands hommes et le détail 
des grands événements. 11 n'a pas de peine à démontrer que les 
grands hommes ne sont des novateurs et des créateurs que dans une 
mesure très restreinte, que leurs grandes découvertes sont le résul- 
tat d'un long développement antérieur, que leurs grandes actions 
sont le fruit des circonstances et de l'œuvre collective de ceux qui 
les entourent, enûn que, si un accident les avait fait disparaître pré- 
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maturément, ce qu'ils ont trouvé ou ce quHls ont fadt aurait été 
trouvé ou aurait été fait par d'autres. Il démontre de même que les 
grands événements sont le plus souvent des événements singuliers 
et fortuits, infiniment moins importants pour Thumanité que les 
événements ordinaires que l'histoire ne note pas, le prix des denrées, 
la longévité humaine, l'alimentalion, le costume, etc. En un mot, 
l'histoire ne s'occupant d'ordinaire que des grands hommes et des 
grands événements, ne s'intéresse qu'à des phénomènes accidentels 
et individuels, au lieu de s'intéresser à la totalité des hommes et aux 
faits réguliers, aux grandes fonctions de la vie de l'humanité. D'après 
M. Bourdeau, l'histoire est la science du développement de la raison. 
Elle doit étudier le développement de la raison ou en d^autres mots 
le progrès dans les diverses classes de faits ou de fonctions : indus- 
trieuse, affective, esthétique, intellectuelle, morale et sociale. Elle 
doit les étudier d'après la méthode statistique et arriver à établir 
pour chaque série de faits des tableaux mathématiques et de dia- 
grammes. Une fois les chiffres et les courbes établis, on déduira 
aisément les lois du progrès et on pourra même prévoir Tavenir. 
M. Bourdeau ne dit pas, il est vrai, ce que peuvent bien être ces lois 
et il est très sobre de prévisions, de sorte que nous ne pouvons guère 
juger encore de la valeur pratique de son système. Il faut nous con- 
tenter de le juger en lui-même. 

Remarquons tout d'abord que M. Bourdeau, pour faciliter sa 
démonstration, suppose chez les historiens d'aujourd'hui une con- 
ception de l'histoire beaucoup plus éloignée de la sienne que celle 
qu'ils ont en réalité. La méthode purement narrative d'Hérodote ou 
de Mézeray n'est plus celle qu'on préconise aujourd'hui. Même dans 
les livres destinés aux enfants, on est d'accord pour donner beaucoup 
moins de place à l'histoire-bataille et pour en donner une beaucoup 
plus grande à l'histoire des institutions, des œuvres et des idées. 
M. Green, dans sa remarquable Histoire du peuple anglais^ récem- 
ment traduite en français, a sacriOé bien des récits militaires pour 
s'étendre sur le développement de l'industrie anglaise du xvi* au 
XIX® siècle, et sur les grands mouvements religieux qui ont agité 
l'Angleterre. Ce que Green a fait, Macaulay ou Michelet le faisaient 
déjà, quoique avec plus de réserve. Tout le monde est donc d'accord 
pour penser que l'histoire doit, toutes les fois qu'elle le peut, faire 
connaître le développement industriel, les arts, les sciences, la litté- 
rature, les mœurs, les institutions politiques, la vie privée des divers 
peuples, que c'est même là son principal objet, et qu'elle doit, par- 
tout où elle le peut, donner sur ces divers points des renseignements 
précis, mathématiques même, si cela est possible. 
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Mais M. Bourdeau a-t-il raison de déprécier aussi absolument quil 
le foit le côté biographique et narratif de Tbistoire ? A-t-il raison de 
penser que Tbistoire pourra être réduite à des tables de statistique ? 
Nous ne le croyons pas. Tout d*abord sa déûnition de Tbistoire a le 
défaut d'être beaucoup trop étroite : ce n'est pas seulement le déve- 
loppement de la raison qu'étudie Tbistoire, c'est toutes les modiûca- 
tions matérielles, intellectuelles et morales de Tespèce bumaine. Ces 
modiQcations matérielles nous intéressent surtout dans leurs rela- 
tions avec les modiûcations intellectuelles et morales. L*bisloire 
est essentiellement une étude de psychologie, et le caractère, les 
passions y jouent un rôle presque aussi important que la raison. 
C'est précisément dans ces études psychologiques que la biogra- 
phie des grands hommes a sa place. Il nous est tout à fait impos- 
sible de connaître la totalité des hommes; ils échappent à nos 
investigations ; mais nous les connaissons grâce aux hommes illustres 
dont l'œuvre et le caractère nous sont connus. M. Bourdeau nous dit 
que cette grandeur est une grandeur d'opinion, que rien ne nous 
assure qu'ils aient été très supérieurs au reste de leurs contem- 
porains-, peu importe, ou plutôt tant mieux, car ils ont alors une 
valeur représentative d'autant plus grande. Ils résument à la fois 
ceux qui les ont précédés et ceux qui les entourent. Et de plus, 
H. Bourdeau oublie une chose : c'est l'influence exercée par ces grands 
hommes sur ceux qui les entourent et sur ceux qui viennent après 
eux, précisément à cause de la haute idée que l'on a d'eux ^ S'ils 
sont un point d'arrivée, ils sont aussi un point de départ; ils sont 
les nœuds de l'histoire et l'histoire doit en tenir grand compte. Je 
pourrais afflrmer de même que M. Bourdeau montre beaucoup trop 
d'indifférence pour les grands événements. Eux aussi ont une valeur 
représentative, ils sont des résultats et des causes. 

EnQn, n'est-ce pas une singulière illusion que de croire possible 
de réduire à des chifl'res, à des données exactes le développement de 
l'humanité ? Passe pour la démographie, pour les phénomènes finan- 
ciers, industriels, agricoles; mais les phénomènes sociaux, artis- 
tiques, moraux échappent, par leur complexité, à toute statis- 
tique et ce sont les plus importants. Peu importe en ces matières 
qu'on soit déterministe ou partisan du libre arbitre. L'homme aura 

1. Dans un livre qui ne concerne nos études que par un côté, la CriUqite 
9cientifique{PeTrïn)y un jeune écrivain qui promettait un brillant avenir, M. Emile 
Hennequin, a trèâ bien montré ce qu'il y a de particulier, de personnel dans 
rœnvre des grands hommes, ce qu^ils ajoutent à ce qui les a formés et com- 
ment ils agissent sur le milieu où Ils vivent. Il a très heureusement modifié et 
complété la théorie de M. Taine sur l'influence des milieux. 

Rbv. HisTOR. XXXVIII. 2« FASC. 25 
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toujours en lui-même l'illusion de la liberté et il se comportera tou- 
jours comme un être libre pour Tobservateur ; la multiplicité des 
éléments qui déterminent ses actes leur donnera toujours Tappa- 
rence d'actes fortuits et spontanés. On ne jugera jamais le dévelop- 
pement artistique d'un pays par le nombre des tableaux soumis aux 
jurys des expositions, ni de son développement littéraire par le mou- 
vement de la librairie. On en viendra toujours à juger de l'ensemble 
par quelques œuvres, et dans ces jugements il y aura une large part 
de subjectivité. Les historiens auront beau faire la part de plus en 
plus large aux éléments statistiques, ils auront beau s^eflforcer d'ap- 
porter à leurs recherches la méthode la plus rigoureuse, l'exactitude 
la plus scientifique, l'histoire ne sera jamais qu'une science descrip- 
tive opérant sur des éléments toujours fhyants, en mutation et en deve- 
nir perpétuels : ses vérités ne seronjt jamais que des vérités approxi- 
matives. Non seulement elle ne peut prétendre à être comparée à 
l'astronomie, mais elle ne saurait être mise sur le même plan que la 
géologie; tout au plus pourrait-on la comparer à la météorologie. 
M. Bourdeau raille fort justement ceux qui demandent à l'histoire de 
prédire des événements de détail, mais a-t-il raison de croire à la 
possibilité de prévoir les grands mouvements de la civilisation? Il a 
risqué une seule prévision : c'est que l'Océan pacifique sera dans un 
avenir donné le centre de la civilisation, au lieu de T Atlantique ^ Rien 
ne me paraît plus incertain. Il suffirait que les nations européennes 
eussent le bon sens de vivre en paix pour que cette prédiction fût 
vaine, et qui peut dire que ce bon sens ne leur viendra jamais ? 
Gomme on le voit, le livre de M. Bourdeau, après avoir enfoncé une 
porte ouverte, nous parait leurrer les historiens d^espérances chi- 
mériques et les inviter à une œuvre irréalisable. Mais son livre n'en 
est pas moins celui d'un savant et d'un penseur, d'un homme ins- 
truit, ingénieux, spirituel et sagace, avec qui on est heureux d'étudier 
et de discuter. 

Feu M. Federici, dans ses Lois du progrès (Aican), a cherché à déter- 
miner ces lois auxquelles croit M. Bourdeau, mais que sagement il 
ne nous révèle pas. M. Federici cherche à prouver que les grands 
empires, la centralisation sont funestes au progrès, que la décentra- 
lisation et les petits organismes sociaux et politiques le favorisent. 
Cette théorie, qui a une part de vérité, mais qui est loin d'être d'une 
application universelle et constante, est assez faiblement démontrée. 

Feu H. J. MoELLER, professeur à l'Université de Louvain, a pour- 



1. Cette idée a déjà été plusiears fois mise en avant. Alex. Herzen se plai- 
sait à la développer. 
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suivi un but plus modeste et plus sûr dans les conférences que son 
fils publie sous le titre de Traité des études historiques (Thorin). G*e3t 
un exposé des principes de la critique historique, une classification 
des sciences historiques, enfin un guide sommaire dans Tétude des 
sources de Thistoire des divers pays. L'ouvrage est clairement com- 
posé et les renseignements qu'il renferme seraient certainement 
utiles à la jeunesse studieuse s'ils étaient d'une exactitude plus 
constante et mis au courant. Plusieurs d^entre eux étaient vrais 
quand M. Mœller écrivait, mais ont cessé de l'être. 

G. HoifOD. 

P. S. Nous avons reçu, trop tard pour en rendre compte, un 
nouveau volume de Y Histoire des institutions politiques de C ancienne 
France, par M. Fustel de Coulanges. Il est consacré à la Monarchie 
franque. Nous en parlerons en janvier prochain. 
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On sait avec quelle rapidité et avec quel profit pour la science his- 
torique s'est développée la linguistique, cette science si jeune mais 
si exacte, si stricte dans ses conclusions et ses principes. — Elle 
a commencé de se propager en Russie il y a seulement une vingtaine 
d'années. Il est vrai qu'on pouvait rencontrer dans la littérature russe 
déjà depuis longtemps l'application de la méthode comparative à 
l'étude des faits et de l'histoire de la langue-, mais on n'y trouvait pas 
la science exacte. La plus grande autorité appartenait non à Bopp ou 
à Schleicher, mais à Max Huiler^ dont les fantaisies ont compromis 
la science ; et certainement les partisans russes de la théorie de Max 
Millier ont encore exagéré les défauts de leur maître. Cependant, 
depuis une dizaine d'années, la linguistique vraiment scientifique 
excite chez nous un intérêt de plus eu plus grand ; aujourd'hui elle 
est une des sciences le mieux enseignées dans les facultés de philo- 
logie des universités russes. A l'université de Moscou, la chaire de 
linguistique est depuis douze ans occupée par M. Ph. FoRToui<ïATOWy 
critique éminent et d'une grande érudition. Son nom est connu des 
spécialistes européens par plusieurs études publiées dans les revues 
allemandes et par son édition critique du Sama-Véda. U n'écrit pas 
beaucoup, mais ses leçons à l'université sont fécondes. Il a créé toute 
une école, et son autorité se répand loin au dehors de Moscou. M. For- 
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tounatow, très exact et précis dans ses études, exige les mêmes qua- 
lités de ses élèyes. G*est un positiviste de la linguistique. Philosophe 
savant, formé à l'école des grands penseurs anglais, son cours pré- 
sente un vif intérêt psychologique ; dans ses généralisations les plus 
vastes, il s^appuie toujours sur une analyse profonde des faits de la 
langue; aussi faut-il regretter amèrement que ses leçons ne soient 
pas encore publiées; du moins il a fait école; un des jeunes disciples 
de M. Fortounatow, M. Schakhmatow^ qui étudie spécialement la 
langue russe dans son développement historique, a publié un travail 
d'un grand intérêt historique qui montre comme Télève est pénétré 
de Tesprit du maître. 

Parmi les documents relatifs à Thistoire de l'ancienne Russie, un 
grand intérêt s'attache aux traités conclus au xiii^ et au iiv* siècle 
entre les citoyens de Novgorod, d'un côté, et les princes qui régnèrent 
dans cette cité, de l'autre. Le a seigneur Novgorod le Grand » con- 
serva longtemps sa liberté politique, la pratique du wetche^ c'est-à- 
dire des assemblées populaires pour les affaires politiques et adminis- 
tratives. Novgorod le Grand était une démocratie avec un prince 
élu. Les traités de Novgorod avec les princes, sortes de « contrat 
social, D nous donnent des détails sur les relations entre les citoyens 
libres de la grande ville et les princes élus ou mieux « invités. » Nous 
rencontrons dans la littérature historique deux opinions opposées sur 
la question. Selon la première, Novgorod conserva intacte l'ancienne 
liberté, perdue par les autres cités russes, et nous présente un type 
pur de ces institutions primitives. Selon la seconde, les circonstances 
historiques ont développé dans les coutumes de Novgorod certains 
faits propres à cette cité et qui ne se trouvaient pas dans la constitu- 
tion ancienne des cités russes. En tout cas, les traités de Novgorod 
avec ses princes sont d'un grand intérêt pour l'histoire. Ils sont 
connus depuis longtemps; ils ont été imprimés dans le premier quart 
du siècle. Solov^iew leur a consacré une étude spéciale. En 4886, 
l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg publia une étude de 
M. A. Schakhmatow sur ce sujet; c'est d'elle qu'il s'agit ici. 

Je ne parlerai pas de l'analyse linguistique qui occupe i 00 pages 
in-4<>. Dans la seconde partie Tauteur a donné une édition nouvelle 
de vingt traités conclus entre Novgorod et ses princes ; les premiers 
éditeurs avaient mal interprété certains passages et n'avaient pas 
remarqué des interpolations récentes; les dates n'avaient pas été 
toutes exactement déterminées; grâce au travail de M. Schakhmatow, 
nous en avons maintenant une édition vraiment scientiOque. 

Dans le bulletin du t. XXXI, nous avons mentionné le cours d^his- 
toire du droit russe publié par M. Sergiéwitch, professeur à l'uni ver- 
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site de SaîDi-Péiersbourg. Maintenant, nous avons sous les yeux deux 
parties d'un cours de M. Wladimirskt-Boudaptow, professeur à Kiew. 
Cet aperçu du droit russe dans son développement historique est 
composé avec grand soin par le savant professeur, très au courant 
des sources juridiques et de la bibliographie du sujet. Pour laisser 
plus à faire aux étudiants, il n*est pas entré dans le menu détail; son 
ouvrage n'en présente pas moins un grand intérêt au public éclairé. 
On pourra contredire certaines théories de l'auteur, sans diminuer 
pour cela la valeur de l'œuvre. 

Dans le même bulletin, nous avons parlé de la grande commission 
des députés convoquée par Catherine II. Nous avons signalé alors le 
grand intérêt historique présenté par les protocoles de cette commis- 
sion et par les cahiers de ses députés. Récemment, M. Laikinb a 
publié un fort volume intitulé : a Les Commissions législatives russes 
du xvrii* siècle. » C*est grand dommage qu'un sujet intéressant soit 
étudié par M. Latkine sans soin ni critique. L'auteur nous donne seu- 
lement une simple énumération de faits, appuyée le plus souvent 
sur des travaux de seconde main. Il faut espérer que cet ouvrage 
(il y aura encore un second volume) ne découragera pas les érudits 
d'étudier sérieusement cette question intéressante. Les défauts du 
travail de H. Latkine ne sont guère rachetés par quelques indica- 
tions nouvelles qu'il a puisées dans les archives de la chancellerie 
de S. M. I. 

Nous avons quelques travaux nouveaux sur l'histoire de Tinstruc- 
tion en Russie. Je n'ai pas encore eu l'occasion de parler des études 
publiées dans ces dernières années par le comte D. Tolstoï, aupara- 
vant ministre de l'instruction publique sous Alexandre II et mainte- 
nant ministre des affaires intérieures et président de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg. Dans les mémoires de l'Académie 
sont imprimées quatre études du comte Tolstoï, auteur du « Catho- 
licisme en Russie, » ouvrage aussi publié en français; elles sont 
intitulées :4<> Un coup d'œil sur la question scolaire au xviii* siècle. 
2* Le gymnase académique au xviir siècle. 3^ L'université académique 
au xviii* siècle. Â"* Les écoles urbaines pendant le règne de l'impéra- 
trice Catherine IL Ces études ont ensuite paru séparément. Dans la 
première, nous trouvons des détails très intéressants sur un projet 
d'instruction obligatoire composé par la grande commission de Cathe- 
rine U ; il était resté jusqu'à présent inédit. Le mémoire sur les écoles 
russes au xyiii* siècle contient de courtes notions générales sur chaque 
catégorie d'écoles dans Tordre chronologique de leur établissement; 
dans les trois autres, Fauteur énumère les faits concernant les écoles 
urbaines et les deux établissements d'instruction fondés près l'Aca- 
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demie de Sainl-Pétersbourg. Dans le dernier surtout, il y a beaucoup 
de documents nouveaux tirés des archives de TÂcadémîe. En parlant 
des écoles urbaines sous Catherine, le comte Tolstoï analyse en détail 
tout le système d'instruction alors en vigueur et le compare à son 
prototype, le système autrichien de Marie-Thérèse, de même que, 
dans son premier mémoire, il avait comparé les vues pédagogiques 
de Catherine II avec celles de Locke, son modèle. 

M. le professeur Nile Popow, directeur des archives du ministère 
de la justice à Moscou, a publié un document très important pour 
rhistoire de Tinstruction russe au iviii^ siècle ; c'est le dialogue de 
Tatischtchew sur Futilité des sciences et des écoles. Tatischtchew 
était un des hommes les plus éclairés de la Russie au siècle passé. Il 
débuta sous Pierre le Grand ; en dehors de ses fonctions administra- 
tives, c'était un écrivain et un érudil remarquable ; on lui doit la 
première grande histoire de Russie. Son traité sur Tutilité des 
sciences, connu depuis longtemps par les historiens, mais publié 
aujourd'hui pour la première fois par M. Popow, est très curieux. 
Tatischtchew nous apparaît comme un propagateur zélé de la science ; 
il insiste sur la nécessité d'envoyer des jeunes gens russes étudier à 
l'étranger; en même temps, il trace un plan pour la réforme des 
écoles russes. Ses citations prouvent qu'il connaissait bien la litté- 
rature européenne de son temps, et dans ses vues trop utilitaires 
parait le trait caractéristique de son époque. 

Le rôle des universités dans le développement social et intellectuel 
de la Russie est très grand. Cette influence doit encore s'accroître. 
Quoique toutes les universités russes^ sauf l'université de Moscou 
fondée en 4755, soient jeunes, elles peuvent nommer des hommes 
éminents parmi leurs professeurs et leurs élèves. L'histoire des uni- 
versités russes est donc étroitement liée à Thistoire russe en général. 
M. N. BouLiTGH , ancien recteur de l'université de Kasan , a com- 
mencé une histoire de cette université qui, placée presque sur les 
limites de l'Europe et de l'Asie, est si importante pour la vie intellec- 
tuelle dans la partie orientale de l'empire. Un fort volume de plus de 
600 pages s'occupe seulement des premières années de cette histoire 
(4 805-4 84 9) , il s'arrête ainsi juste avant l'époque intéressante où sévit 
le curateur Magnitzky, célèbre agent de la réaction piétiste sous le 
ministère du prince Galitzine; il n'en est pas moins très intéressant; 
fondé sur l'étude de nombreux documents inédits, il nous donne une 
masse de détails très caractéristiques. 

Le premier volume d'une histoire de l'Académie ecclésiastique de 
Kiew, par M. Goloubew, se rapporte à la première partie du 
XVII* siècle et expose l'état de l'instruction publique à cette époque. 
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Quelques points liligieux sont traités avec critique et décidés selon 
les meilleures indications des sources. 

Le trait essentiel de l'histoire européenne pendant la seconde 
partie du xix** siècle est que les réformes sociales et économiques 
occupent une place importante dans la vie des états européens et que 
les intérêts purement politiques ont passé au second plan. Aussi l'his- 
toire des questions sociales forme-t-elle une portion considérable dans 
Thistoriographie contemporaine de TEurope. En Russie, où se réflé- 
chissent très vivement les tendances dominantes de la science euro- 
péenne, cette direction scientifique est encore plus marquée et plus 
conforme au caractère essentiel de l'histoire. 

La Russie n'ayant jamais eu de classe politiquement organisée, 
Timportance des questions économiques a toujours apparu claire- 
ment dans son histoire. Le développement du tiers état chez les 
nations de l'Europe occidentale a longtemps caché l'importance et 
les intérêts de la classe ouvrière à l'attention du politique et de 
l'historien. En Russie, comme il n'y avait pas de tiers état, le rôle 
important des paysans a été d^autant mieux compris. Il faut se rap- 
peler encore que les classes ouvrières dans l'Europe occidentale 
sont depuis longtemps déjà divisées en laboureurs de campagnes et 
travailleurs des villes, tandis que la Russie reste jusqu'à nos jours 
même un empire de paysans, un pays agricole. Depuis plusieurs 
années, M. B. S^iiewskt s'est appliqué à l'histoire des paysans 
russes. Son ouvrage intitulé « les Paysans sous Catherine II » fut 
imprimé en 4884 ; avant cette époque et depuis, il a publié dans 
diverses revues plusieurs articles sur le même sujet. Maintenant, il 
nous donne deux volumes : « La question du servage en Russie pen- 
dant le xviii^ siècle et la première partie du xix^. » M. Sémewsky a 
étudié beaucoup de documents inédits et nous offre un exposé détaillé 
de la question. Peut-être l'auteur aurait-il dû montrer avec plus de 
précision les rapports qui existent entre la question du servage et les 
courants de la vie politique et intellectuelle de la société russe. Mais, 
dans son ensemble, Touvrage, fruit d'études longues et soignées, 
donne beaucoup de nouveaux faits intéressants; il occupera sans 
doute une place éminente parmi les livres relatifs à la ques- 
tion. Les études de M. Sémewsky s'arrêtent à la fin du règne de 
Nicolas P'; elles préparent ainsi le terrain pour les recherches sur le 
plus grand événement qui ait eu lieu dans l'histoire de la Russie 
moderne, sur l'abolition du servage sous Alexandre II. 

La question du servage a été une des plus graves de l'histoire russe 
pendant les deux derniers siècles^ elle intéressait au plus haut degré 
le peuple, la société, le gouvernement. Toute une suite de révoltes 
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plus OU moins graves des serfs contre les seigneurs, la grande part 
prise sous Catherine II par les serfs à la révolte du a marquis > Pou- 
gatchew (comme l'appelait Voltaire), le meurtre des seigneurs par les 
serfs qui était encore fréquent au règne d'Alexandre II, en sont les 
irrécusables témoignages. Dès la Qn du xyii* siècle, les meilleurs 
représentants de la société s'occupèrent de résoudre ce problème; ils 
firent des projets pour abolir ou pour adoucir le servage. La question 
était posée depuis longtemps par la littérature, délibérée dans les 
commissions législatives, dans des mémoires présentés souvent par 
les particuliers au gouvernement. Le gouvernement, de son o5té, se 
trouvait toujours en face de ce problème à résoudre : en même temps 
que se développait le servage, il cherchait à régler les droits des sei- 
gneurs, à diminuer et même à abolir le servage *, et cela, non seulement 
pendant les tendances libérales des premières années de Catherine II ou 
d'Alexandre P% mais aussi pendant la réaction effrénée du règne de 
Paul P% pendant la réaction mystique de la fin du règne d'Alexandre P', 
sous le gouvernement conservateur et systématique de Nicolas I''. 
Enfin la question fut résolue sous Alexandre II par un travail com- 
mun du gouvernement et de la société. Ce travail fut facilité par le 
tact admirable du peuple pendant la préparation de la réforme. Le 
49 février (3 mars) de 4864, le tzar-libérateur publia le célèbre 
manifeste; Tabolition du servage devint un fait, un fondement de la 
vie nouvelle pour la Russie. 

Depuis une dizaine d'années, l'horizon politique de l'Europe s'est 
obscurci de plus en plus. Le militarisme, devenu un système, oblige 
tous les États européens à augmenter leurs forces militaires. Les rap- 
ports entre les diverses nations se tendent chaque jour davantage. 
Cette situation politique devient de plus en plus onéreuse pour les 
peuples qui ne savent pas s'il faut craindre la catastrophe menaçante 
ou la désirer; chaque nouvel événement diplomatique, si peu 
important qu'il soit, agite vivement tout le monde. Dans cette situa- 
tion, l'on comprend le grand intérêt que la société contempqraine 
porte à l'histoire diplomatique du passé. En Russie, en dehors des 
articles de revue, nous avons encore quelques nouveaux ouvrages 
consacrés à cette histoire. 

M. Nadler^ professeur d'histoire universelle à l'université de Rhar- 
kow, a publié deux volumes intitulés : « L'empereur Alexandre P' 
et les idées de la sainte alL'ance. » M. Nadler commence ab ovoy depuis 
les premières années du règne d'Alexandre, et les deux premiers 
volumes s'arrêtent seulement à la fin de 4842. L'époque est très bien 
choisie, parce que la diplomatie y joue un rôle essentiel et parce que 
la Russie prenait part aux plus grands événements contemporains. 
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C'est là qu'il but chercher l'explication de toute l'histoire diploma- 
tique du XIX* siècle. M. Nadier Texpose dans un récit intéressant et 
détaillé; mais on peut regretter que les tendances mystiques et anti- 
sdentiQques de Tauteur et ses sympathies pour les idées rétrogrades 
gâtent sérieusement l'impression générale. Trop souvent aussi il 
puise, non aux sources premières, mais dans les ouvrages des histo- 
riens précédents*, aussi les faits ne sont-ils pas toujours assez exacts, 
ni les jugements assez indépendants. En somme, ce n'est pas un 
travail sérieux, et, sauf les tendances souvent très naïves de l'auteur, 
il nous offre très peu de choses nouvelles et originales. Sur la politique 
extérieure d'Alexandre P% nous avions un ouvrage de feu Solowiew; 
ee n'est qu'une esquisse, et qui est fort loin d'épuiser les matériaux 
eonnus; cependant l'ouvrage de H. Nadier est inflniment au-dessous. 
Son unique mérite consiste à vulgariser des faits que le public érudit 
eonnaissait parfaitement. 

L'ouvrage de M. Tatischtchew, « la Politique extérieure de Nico- 
las l*', » présente plus dlntérét et plus de valeur. M. Tatischtchew se 
propose d'étudier la diplomatie européenne pendant la guerre d'Orient, 
de 4853-4855; l'ouvrage en question n'est qu'une introduction géné- 
rale ; il nous donne un récit raisonné et assez détaillé de la diplomatie 
russe sous Nicolas I*^ L'auteur, ancien diplomate, nous parait enclin 
à exagérer Tinfluence de la diplomatie dans la marche générale de 
l'histoire, mais il reste impartial pour les diplomates russes et nous 
montre scrupuleusement leurs fautes. Il a étudié son sujet à fond et 
poursuivi ses recherches avec un grand succès. On peut discuter 
quelques-unes de ses assertions, mais cela ne diminue pas le mérite 
ineontestable de son ouvrage. Sans m^arrèter aux détails, je veux 
mentionner un fait assez caractéristique. M. Tatischtchew est un 
patriote zélé ; il est aussi partisan de i'autocratisme absolu, mais il 
ne (ait pas attention que ses recherches historiques sont justement 
de nature à compromettre le principe autocratique. A ses yeux, l'em- 
pereur Nicolas, avec son caractère ferme et résolu, avec sa foi pleine 
et entière dans sa mission et dans ses prérogatives, est un grand 
homme d'État, un esprit fort, presque l'idéal de l'autocrate; et, en 
même temps, il nous dépeint les tristes résultats de la diplomatie 
russe sous le même Nicolas P^ D'après lui, l'empereur était toigours 
bien intentionné; il comprenait les nécessités essentielles de la poli- 
tique russe, mais toutes ses belles intentions étaient paralysées par 
la routine et par les fautes de ses diplomates. S'il en était ainsi, les 
lecteurs pourraient avoir des doutes justiûés sur l'excellence du prin- 
cipe absolutiste prêché par l'auteur. L'empereur Nicolas était un 
autocrate parfait; il était sérieusement préoccupé des relations diplo* 
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matiques de la Russie ; il travailla beaucoup en personne aux affaires 
extérieures de son empire; il choisit ses collaborateurs, ses diplomates 
selon son goût, en accord avec ses tendances et ses vues. U est donc 
bien personnellement responsable des résultats de sa politique; si 
ces résultats ont été aussi malheureux, n'en peut-on pas rejeter la 
faute sur le régime lui-même ? 

On peut encore mentionner l'ouvrage de M. Boutkowskt : « la 
Politique orientale de F Autriche depuis cent ans » (en deux volumes). 
C'est une compilation de faible valeur scientifique, mais assez inté- 
ressante pour le grand public. L'auteur nie tout à fait le mérite et 
le rôle de l'Autriche dans le passé ainsi que pour l'avenir. 

La littérature russe continue à s'enrichir de mémoires personnels. 
Ceux de N. Pibogow nous donnent un tableau sincère de la vie 
intérieure du grand chirurgien ainsi que les souvenirs des événe- 
ments de sa longue vie. Ils ont pour titre : « Questions de la vie; 
journal d'un vieux médecin écrit pour lui-même, mais non sans 
rarrière-pensée qu'il sera peut-être un jour lu par quelqu'un. » 
N. Pirogow n'était pas seulement un célèbre chirurgien qui a rendu 
de grands services pendant la guerre de ^1 853-55, c'était encore un 
pédagogue, connu et par ses études pédagogiques et encore plus par 
le système qu'il pratiqua, en qualité de curateur de l'arrondissement 
scolaire d'Odessa et de Kiew. L'estime où Ton tenait Pirogow comme 
médecin et comme un homme public s'est manifestée avec éclat lors 
de son jubilé, en ^1880. Pirogow a écrit ses mémoires de ^1879 à 'l 88^1 , 
c'est-à-dire à la fin de sa longue carrière. U traite beaucoup de ques- 
tions philosophiques, psychologiques, même sociales et politiques; 
mais ce qu'il y a de plus intéressant, ce sont ses souvenirs sur la vie 
privée de la société et sur l'histoire de la science médicale en Russie. 
Ces souvenirs forment le premier volume de ses œuvres ; le second 
volume contient ses articles pédagogiques. 

La condition de la presse russe était fort misérable pendant le 
règne de Nicolas P^ Cependant, malgré leur petit nombre, les 
revues et les journaux russes de cette époque eurent une assez 
grande importance pour la vie et le développement de la société. Le 
public auquel ils s'adressaient était très restreint, cependant la voix 
de certains journalistes éveillait la conscience publique, maintenait 
les hauts intérêts de la science, de l'art, de la culture en général. 
Malgré les entraves mises par le gouvernement, cette presse a 
rendu de grands services à la civilisation russe. Le plus grand rôle 
fut joué alors par les deux « jumeaux, » comme on les appelait, 
N. Gretch et Th. Bulgarine, et qui même avaient presque le mono- 
pole de la presse. Tous deux étaient des hommes d'esprit et de 
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talent; N. Gretch était de plus un savant philologue. Comme ils 
étaient uniquement soucieux de leurs intérêts personnels, ils jouaient 
souvent un rôle perfide à Tégard des autres journalistes, leurs rivaux, 
et laissèrent une triste mémoire. « Les Souvenirs sur ma vie, > de 
N. Geetch, donnent beaucoup de détails sur les relations littéraires 
du temps. Ils nous expliquent, mais non assez à fond, comment fut 
fondée son alliance avec Bulgarine. L'intimité de ces deux journalistes 
se forma principalement sous le règne de Nicolas I'% et les souvenirs 
de Gretch se rapportent en grande partie à sa jeunesse, au règne 
d'Alexandre I*', c'est-à-dire à une époque où N. Gretch était, ainsi 
que Bulgarine, bien reçu dans les sociétés des hommes de lettres et 
des hommes de progrès. Il connaissait la plupart des futurs décem- 
bristes et nous trace les portraits de plusieurs d'entre eux, en racon- 
tant sur leur compte beaucoup de détails intimes. Il faut remarquer 
cependant que N. Gretch écrivait ses souvenirs pendant sa vieillesse, 
bien longtemps après être passé dans le camp de la réaction provo* 
quée par la catastrophe du U décembre \ 825 ; aussi voit-il les gens 
de sa jeunesse d'un œil malveillant, à travers les rancunes d'une 
carrière assez suspecte. Le témoignage de N. Gretch en général doit 
être pesé avec soin ; mais cela n'empêche pas ses souvenirs d'être 
intéressants et de donner plusieurs indications très caractéristiques 
pour l'histoire de l'époque * . 

Parmi les journalistes russes qui eurent un nom sous l'empereur 
Nicolas, une place distinguée appartient à N. Pol^woi. Fils d'un 
marchand, Nicolas Poléwoi n'avait pas reçu d'éducation sérieuse, 
mais, grâce à son désir de savoir, il apprit beaucoup; très jeune 
encore, il débuta dans la presse où il acquit bientôt une grande 
renommée. Il rédigeait plusieurs revues; c'était un publiciste, un 
romancier, un dramaturge, un historien. Son « Histoire du peuple 
russe, » sans avoir de grandes qualités scientifiques, ne doit pas être 
omise dans un tableau de la science en Russie. Dans cet ouvrage, 
N. Poléwol se montre adepte fervent de la science européenne. Il 



1. Je remarquerai uq détail. M. Ernest Daodet, dans ses études sur « les 
Bourbons et la Russie, • raconte l'histoire d'une artiste française. M** Chera- 
lier, son influence sur le comte Koutaissow, faTori de Paul !*% son crédit dans 
lea affaires, Tendu à haut prix ; M. Daudet finit par dire (p. 216) que les traces 
de cette courtisane, exilée avec son amant en 1801, se perdent depuis cette 
époque, et qu'en 1809 la police de Napoléon ne savait pas ce qu'elle était 
devenue. M. N. Gretch raconte dans seA Souvenirs (p. 159-160) qu'il rencontra 
M** Chevalier à Wiesbaden en 1817; elle y menait grand train, avec sa filie, 
qu'elle avait eue de Koutaissow; il a entendu dire plus tard que M** ChevaUer 
avait pris le voile, dans un couvent, à Dresde. 
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essaie d'appliquer à l'histoire russe la critique pénétrante deNiebuhr 
et les vastes généralisations d'Augustin Thierry. Ses mérites de litté- 
rateur et de journaliste ne sont pas bien expliqués encore ; ils lui 
donnent droit néanmoins à une place assez importante dans l'his- 
toire de la société russe de -i 820-1 846; ses œuvres sont trop légères 
et manquent d'un fondement solide, conséquence naturelle de son 
caractère, d'une éducation insuffisante et des conditions extérieures 
de sa vie. 

Le sort de N. Poléwoï fut triste, presque tragique. A partir de 4 825, 
il rédigea avec le prince P. Wiasemsky le « Télégraphe de Moscou. » 
Cette revue se distingua par des vues nouvelles et indépendantes et 
gagna la faveur du public. Mais, sous le règne de Nicolas P% la posi- 
tion du (c Télégraphe de Moscou » devint de plus en plus difficile, 
et, en ^834, cette revue fut interdite par le gouvernement. En même 
temps, N. Poléwoï devint aussi suspect comme écrivain et rencontra 
des obstacles pour faire imprimer ses ouvrages. Ce coup compro- 
mettait sa carrière littéraire et ses ressources financières. Après avoir 
lutté quelque temps contre la fortune contraire, il essaya de se con- 
former aux conditions nouvelles; il écrivit des pièces patriotiques et 
s'efforça de renouveler sa carrière de journaliste en accord avec les 
idées officielles. Il- passa à Saint-Pétersbourg et entreprit de rédiger 
une revue, « le Fils de la Patrie, » et un journal, « l'Abeille du 
Nord, D en collaboration avec ses ennemis d'autrefois, N. Grétch et 
Th. Bulgarine. Mais ces concessions aux tendances du temps lui 
réussirent peu. Après quelques années d'efforts, N. Poléwoï, écrasé 
sous le poids d'un travail trop lourd et au milieu d'embarras d'af- 
faires, mourut désespéré. J'ai parlé de N. Poléwoï à propos des 
mémoires de son frère, qui ont été récemment publiés. Les souve- 
nirs de Xénophon Polévoï, journaliste lui aussi, et collaborateur de 
son frère, sont une apologie de son frère Nicolas. Il faut lire avec 
précaution cette apologie; Xénophon va contre le témoignage formel 
de Nicolas, jusqu'à nier qu'il ait reçu une instruction insuffisante; 
il nie même le triste changement littéraire qui s'effectua pendant la 
seconde partie de sa carrière; il est très sévère pour tous les enne- 
mis de son frère ; ainsi pour le grand Pouschkine et pour le célèbre 
critique Bjelinsky; mais leur biographie et leur caractère sont trop 
connus pour que le lecteur puisse croire aux accusations portées 
contre eux par Tardent apologiste de N. Poléwoï. Cependant les sou- 
venirs de son frère méritent d'être lus, car ils donnent de nombreux 
détails intimes sur sa vie ; ils sont encore pleins de faits très inté- 
ressants pour l'histoire littéraire et publique du temps. 

Nous avons aussi les mémoires d'un troisième journaliste, récem- 
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ment décédé, N. Guiuarow Plâtonow, qui a rédigé à Moscou une ; 

gazette, intitulée : «c les Nouvelles contemporaines. » M. Guiljarow 

Platonow était un homme d'esprit et d'une éducation scientifique ; . ; 

il avait été professeur à l'Académie ecclésiastique de Moscou; c'était^ ^ 

de plus, un publiciste de talent. Ses amitiés littéraires, les relations 

officielles que ses fonctions de censeur lui avaient créées, son autorité ' 

dans les sphères ecclésiastiques l'avaient mis à même de connaître ^ 

admirablement Thistoire publique et littéraire de la société russe i 

sous Alexandre II; il aurait pu nous en communiquer dans ses 

mémoires beaucoup de traits intéressants. Mais il s^est proposé un \ 

autre but : il voulait, dans ses souvenirs, faire une analyse psycbo- < 

logique, expliquer le développement de son esprit. Ce problème 
intéresse trop spécialement l'auteur; cependant, pour l'accomplir, 
il nous donne assez de détails sur la vie privée, principalement sur 
celle du clergé provincial (il était fils d'un prêtre), pour que ses sou- 
venirs ne soient pas dénués dMntérêt. 

M. N. BiasouKow a publié le premier volume de la biographie de 
H. Pogodine. Michel Pogodine, professeur d'histoire russe à TUniver- 
sité de Moscou, auteur de plusieurs traités historiques, était un savant; 
mais c'est le journaliste en lui qui nous intéresse ici le plus ; il a 
rédigé « le Messager de Moscou, « « le Moscovite, » quelques alma- 
nachs littéraires, etc. Cette biographie très intéressante, fondée sur 
la correspondance et les mémoires de Pogodine, n'atteint pas encore 
le moment où cet historien entra dans la carrière de journaliste. J'y 
reviendrai quand elle sera plus avancée. 

M. Zamtslowskt, professeur d'histoire russe à TUniversité de 
Saint-Pétersbourg, a donné une nouvelle édition de son utile atlas 
historique russe, dont la première édition était épuisée depuis long- 
temps; elle est augmentée d'un volume à part contenant des explica- 
tions et des cartes. 

Parmi les ouvrages auxiliaires de l'histoire, il faut citer les biblio- 
graphies. M. Ptpine, savant et publiciste estimé, a publié une 
bibliographie des romans russes au xviii* siècle. Le roman russe 
manquait alors entièrement d'originalité, mais les traductions et les 
adaptations des romans et des récits étrangers étaient si répandues 
que cette section de la littérature russe est très intéressante pour 
l'histoire. L'ouvrage de M. Pypine, composé avec grand soin, est 
précédé d^une introduction instructive. 

M. PfiODGAwnE, jeune publiciste, qui a consacré ses forces spécia- 
lement à l'étude des sectes religieuses en Russie, a fait imprimer 
récemment une utile et complète bibliographie sur ce siyet spécial. 

M. Mbjow, bibliographe infatigable, a publié, sous le titre de 
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« Pouschkiniana, » une bibliographie des œuvres du poète A. 1 
chkine. Ce fort volume énumère toutes les éditions de Pousch 
tous les numéros des revues et journaux où ont paru les œuvre 
grand poète, toutes les études critiques et biographiques sur Poi 
kine. Cette bibliographie a paru très à propos en janvier ^887, q 
toute la Russie honorait la mémoire de Pouschkine, à Toccasic 
cinquantième anniversaire de sa mort tragique et prématurée. 
Les établissements scientifiques , T Académie des sciences 
Société historique russe, la Société de Thistoire et des antiq 
russes, les Sociétés archéologiques, les Commissions des arcli 
etc.^ continuent de publier une masse de matériaux, de docun 
historiques. Je consacrerai le prochain bulletin à ces publica 
spéciales. 

YiKODSCHKINE. 
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COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 



Oscar Treuber. Oeschichte der Lykier. Stuttgart, Rohihammer^ 
4887. 247 p. — Le même. Beitrage sur Geschichte der Lykier. 
Programme du gymnase de Tubingue. Tubingue, Laupp, 4888, 
47 pages. 

La Lycie est la Suisse de Tantiquité. Elle en a la stnictare physique : 
un labyrinthe de montagnes, de forêts et de torrents alpestres aboutis- 
sant à quelques larges vallées fertilisées par des alluvions séculaires; 
an lieu de lacs, la Méditerranée enfonçant ses criques d'azur dans la c6te 
rocheuse et dentelée. Elle en a aussi la physionomie historique : rat- 
tachement passionné à Tindépendance nationale, une constitution fédé- 
rale lentement élaborée et d'autant plus solide, une certaine tendance à 
l'isolement, — Regio sibi sufficiens, suivant le mot d'un géographe ancien, 
— enfin la simplicité durable de mœurs patriarcales, ou, pour mieux 
dire, matriarcales. Si Ton ajoute à cela que les Lyciens (Tramiles) sont 
une race particulière, d'origine inconnue, ayant sa langue, son système 
d'écriture, sa religion à elle, on comprendra l'intérêt qui s'attache à 
une étude détaillée de ce petit peuple si justement admiré par Strabon, 
dans l'antiquité, et par Montesquieu, dans les temps modernes. 

L'ouvrage de M. Treuber, fruit d'un travail de vingt ans, réunit 
toutes les qualités d'une bonne monographie, sauf le charme et la 
vivacité du style. Il est clair, complet, bien informé, la méthode est 
bonne, la critique indépendante. Sur les points controversés, en parti- 
culier sur les obscures questions d'origine, M. Treuber expose les opi- 
nions divergentes et s'abstient de prendre parti quand cela n'est pas 
strictement nécessaire : nous l'en félicitons. Nous le félicitons également 
de s'en être tenu, en général, aux renseignements de sources grecque 
et romaine, d'avoir laissé de côté les inscriptions en langue lycienne, 
dont le déchiflrement est à peine commencé, et les monnaies dont le 
classement reste à faire, môme après les travaux de Fellows et de Six ; 
peut-être même aurait-il dû se montrer encore plus réservé à ce dernier 
égard : il se serait épargné quelques erreurs. 

Un seul chapitre paraissait un peu écourté : c*est celui qui traite des 
tombes lyciennes et des amendes édictées au profit de la commune, 
d'une corporation ou du fisc impérial contre celui qui s'aviserait de 
profaner le monument. Mais M. Treuber réservait ce sujet pour une 
dissertation spéciale (Beitrxge, etc.) qui n'a eu qu'un seul tort, celui de 
voir le jour après le mémoire de M. Gustave Hirschfeld sur la même 
question {Kanigsberger Studien, l"*" fascicule). M. Treuber s'est ainsi 
laissé enlever ses droits de priorité, mais le public savant ne peut que 
se réjouir de voir deux émdits arriver indépendamment l'un de l'autre 
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à des conclusions à peu près identiques. Gomme M. Hirschfeld, M. Treu- 
ber repousse la théorie en vogue (Huschke, Mommsen) d'après laquelle 
les clauses pénales funéraires seraient une institution romaine répandue 
sur le monde grec à Tépoque impériale seulement ; comme lui, il reven- 
dique à cet égard l'autonomie de plusieurs contrées helléniques et en 
particulier de la Lycie, où cet usage, si singulier au point de vue juri- 
dique, se rattache à tout l'ensemble des pratiques destinées à assurer 
le culte des morts. Le seul point sur lequel les deux savants diffèrent est 
de savoir si c'est de Lycie que l'institution des clauses de ce genre a 
rayonné sur le reste de l'Orient hellénique. M. H. dit oui ; M. T. dit 
peut-être; dansTétat actuel des documents, c'est M. T. qui a raison. 

Théodore Reinagh. 



Hugo Lehmgrûbner. Benzo von Alba. Ein Verfechter der kaiser- 
lichen Staatsidee unter Heinrich IV. Sein Leben and der 
sogenannte « Panegyrikoe. » \ vol. in-8^, 456 pages. Berlin, 
Gœrtner, 4887. 

Il y a quelque temps, M. J. Jastrow a entrepris une collection de 
recherches historiques (Historische Untersuchungen) où sont traités, avec 
des méthodes différentes, les sujets les plus divers. Jusqu'à présent ont 
paru cinq fascicules qui jurent un peu de se trouver ensemble. L'un des 
auteurs s'est occupé de chronologie romaine^ ; l'autre a recherché quelle 
était la population des villes allemandes à la fin du moyen âge^; un 
troisième a voulu élucider une question de droit relative à l'élection des 
souverains allemands^; deux monographies enfin traitent de la nomi- 
nation d'Albert U comme roi des Romains^ et de la diète de Spire de 
1525'. Le sixième fascicule, dû à M. Lehmgrûbner et que nous devons 
présenter à nos lecteurs, nous transporte au milieu de la guerre des 
investitures; il contient une étude sérieuse sur Benzon d'Albe, auteur 
d'une sorte de satire, c'est-à-dire d'un ouvrage mélangé de prose et de 
vers, qui est adressé à l'empereur Henri IV. 

M. Lehmgrûbner nous raconte d'abord ce qu'on sait de son héros. A 
ce point, il n'ajoute pas grand'chose à ce que nous avaient appris Giese- 
brecht®, Lindner^ et Charles Pertz^. Il suppose, avec Lindner, qu'il 

1. Soltau, Prolegomena zu einer rœmischen Chronologie. 

2. Jastrow, Die Volkszahl deuUcher SUedte zu Ende des MiUelalters. Cf. 
Rev. hist., XXX VII, 397. 

3. Schellhass, Dos Kœnigdager vor Aachen und vor Frank furt in seiner 
rechtsgeschichtlichen Bedeutung. 

4. AllmanD, Die Wahl Albrechts II zum rœmischen Kœnige. Cf. Rev. hisi,t 
XXXVII, 397. 

5. Friedensburg, Der Reichstag zu Speier. 

6. Giesebrecht, Annales Aliahenses. Berlio, 1841. 

7. Benzos Panegyricus auf Heinrich IV (dans les Forschungen zur deutschen 
Geschichtej t. IV}. 

8. Préf. de i'éd. de Benzon dans les Mon. Script., t. XI, p. 591. 
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éuit d'origine grecque, sans que les preuves données soient concluantes; 
il place avec plus de raison sa naissance vers 1010. Suivent ensuite 
d'autres hypothèses qui nous paraissent hasardées : Benzon serait arrivé 
i la cour d'Allemagne grâce à la recommandation de Léon de Verceil ; 
ii aurait fait partie de la chapelle de Henri III. En somme, tout ce que 
nous savons de certain, c'est qu'en 1059 Benzon était évoque d'Albe, 
sur le Tanaro; qu'il se montra l'un des partisans les plus acharnés de 
Henri IV; qu'il soutint avec énergie l'antipape Honorius II; qu'il fut 
chassé de son siège par les Patarins. 

Si M. Lehmgrûbner n'a pas toujours été heureux dans la biographie 
de Benzon, Pétude qu'il a faite du manuscrit de cet auteur peut rendre 
service. L'ouvrage, si improprement nommé panégyrique de Henri IV, 
a été conservé dans un seul codex appartenant à la bibliothèque d'Upsal. 
Le manuscrit est autographe; il est écrit d'une seule teneur, sauf la 
préface et quelques feuillets intercalés. Sûrement, il a été rédigé après 
la mort de Grégoire VII, en 1085 ou 1086; le dernier feuillet intercalé 
ne saurait être postérieur à 1089. 

Mais, si le pianuscrit a été copié à cette date, les parties qui le com- 
posent avaient déjà été rédigées auparavant (c'est là le résultat nouveau 
de notre étude). L'ouvrage tel que nous le possédons est un recueil des 
muvres complètes de Benzon. A quelle époque appartient chaque œuvre 
séparée, voilà ce que M. Lehmgrûbner s efforce de rechercher. Il nous 
conduit à travers des discussions serrées, souvent dilBciles à suivre, à 
des conclusions sûres ou probables. Il y a plus, souvent une œuvre se 
compose de plusieurs morceaux; ainsi le livre IV est formé de onze 
pièces de vers rythmiques adressées à des prélats de la Lombardie. L'au- 
teur nous fait connaitro la date de chacune de ces onze pièces rédigées 
entre 1074 et 1080; ces morceaux auraient été réunis ensuite en 1080 et 
ce premier recueil aurait servi à montrer à Henri IV quel fidèle servi- 
teur il avait en Benzon, encore que celui-ci, retenu par des rhuma- 
tismes, ne se fût pas rendu au concile de Brixen (cette supposition de 
M. Lehmgrûbner nous semble beaucoup trop ingénieuse pour être vraie) ; 
enfin, en 1085-1086, ce premier recueil trouva sa place naturelle dans 
le recueil définitif. 

M. Lehmgrûbner, en poursuivant son idée, a pu résoudre un problème 
qui, avant lui, avait fort embarrassé les historiens ; il a démontré que, 
dans le récit de Benzon sur le schisme d'Honorius II et d'Alexandre il, 
il ne fallait point chercher une suite chronologique; les livres II et III 
où se trouve ce récit ont été formés de trois morceaux primitifs, juxta- 
posés sans que l'ordre des temps eût été obser^'é. 

Jusqu'à présent, l'ouvrage de M. Lehmgrûbner est tout technique; 
l'auteur a voulu sans doute Tégayer un peu, en ajoutant un dernier 
chapitre, d'une lecture agréable, sur les idées politiques et religieuses 
de Benzon. Benzon est un partisan décidé de Tomnipotence impériale; 
il croit l'empereur supérieur aux autres rois et au pape ; il reconnaît à 
lui seul le droit de nommer les évéques et le pape même qui toujours 

Riv. HiSTOR. XXXVin. 2« PASc. 26 
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lui doit obéissance. Il faut lire son écrit pour comprendra la haute idée 
que quelques esprits se faisaient au moyen âge de la puissance de l'em- 
pereur. Mais comment le souverain changera-t-il cette puissance d'opi- 
nion en un pouvoir réel? Gomment fera-t-il descendre la théorie dans 
la pratique ? Denzon lui indique un moyen, et c'est là une idée fort 
remarquable pour l'époque, qu'à l'exemple d'Auguste il lève dans tout 
l'empire un impôt foncier. Une pareille contribution était perçue par 
les Normands dans le royaume des Deux-Siciles ; qu'Henri IV fasse 
la conquête de ces pays et qu'il emploie les ressources qu'il en tirera à 
étendre l'impôt au reste de l'Italie et à l'Allemagne. 

Un appendice consacré à un adversaire de Benzon, Bonizon de Sutri, 
termine le volume. L'auteur prouve, par toutes sortes de raisons, les 
unes bonnes, d'autres médiocres, que Bonizon est né vers 1045 à Cré- 
mone. Il revêtit la prêtrise et fut l'un des principaux agitateurs qui 
répandirent en Lombardie les idées de Iliidebrand. En 1074 et 1075, il 
fut sans doute présent à Rome; le récit qu'il nous fait dans le Liber ad 
amicum* de la révolte de Gensius est celui d'un témoin oculaire; vers 
cette époque, il fut élevé à l'évêché de Sutri; en 1078, il fut envoyé par 
Grégoire comme légat dans la Lombardie ; en 1082, fait prisonnier par 
Henri IV, il perdit son siège. Il trouva plus tard un refuge chez la com- 
tesse Mathilde et, sans doute à son instigation, il composa le Liber ad 
amicum. Une faction le porta à l'évêché de Plaisance ; mais il fut toujours 
en butte aux hostilités de la faction impériale; il périt de mort violente, 
probablement le 14 juillet 1090. Dans la dernière partie de son existence, 
il a rédigé de nombreux traités aujourd'hui perdus et le Decretum dont 
le cardinal Mai a publié d'importants fragments 3. 

L'ouvrage de M. Lehmgrûbner mérite d'être consulté par ceux qui 
s'occupent de la querelle des investitures; ils y trouveront sans doute 
beaucoup d'hypothèses non justifiées, une exposition parfois obscure, 
un dédain trop grand pour des travaux antérieurs fort estimables, mais 
aussi quelques idées nouvelles qui doivent être prises en sérieuse con- 
sidération. 

Gh. Ppistbr. 



lies Révolutions politiques de Florence (1177- 1630). Étude sur 
leurs causes et leur enchaînement, par Gabriel Thomas, 4887. 
Paris, Hachette. In-8'' de x-443 p. 

L'ouvrage dont on vient de lire le titre a été déjà sommairement 
apprécié dans la Revue historique (XXXIII, p. 351). Je ne puis que 
souscrire au jugement de notre collaborateur. M. Gabriel Thomas, con- 
seiller à la cour d'appel de Nancy, nous a donné un livre correctement 
écrit, non sans élégance, quoique d'une élégance trop abstraite, oCl Ton 

1. Poblié dans Jaffé, Bibliotheca rerum Germanicarum, II, p. 603. 

2. Nova patrum bibliotheca, t. vn. 
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voudrait plus de ces images et de ces métaphores dont tant d'autres 
abusent, plus de nerf à l'exemple de Voltaire, plus de chair et de sang 
à l'exemple de Diderot. La pensée est sérieuse et elle suggère des 
réflexions. Gomme on Ta dit ici même, ces pages pourraient « fournir 
de précieux renseignements au temps présent, si l'histoire du passé 
avait jamais rien appris à ceux qui font l'histoire. • J'ajoute même que 
notre auteur est généralement d'une exactitude suffisante et qui sur* 
prend quand on voit à quelles sources il a puisé, à la lumière de quels 
flambeaux il éclaire sa marche * . 

Mais un travail de ce genre mérite d'être étudié de plus près, et 
M. Thomas le désire comme tout écrivain digne de ce nom. La discus- 
sion, la critique va donc prendre la place de 1 éloge. Bien entendu, elle 
laissera intacte l'estime que mérite un travail si consciencieux, si désin- 
téressé, et j'espère aussi la courtoisie qui est dans mes intentions. 

Tout d'abord, on peut se demander si le moment était venu de publier 
ce livre. L'histoire de Florence est à peine établie. Les Italiens en 
déblaient encore les matériaux. Le marquis Gino Gapponi, qui a, le 
premier, tenté de l'écrire, est reconnu insuffisant, du moins pour les 
périodes les plus anciennes. M. F.-T. Perrons n'a pas encore publié 
tous les volumes où il traitera de la période qu'inaugurent les Médicis. 
Ge n'est pas que M. Thomas dût prendre ces deux écrivains pour auto- 
rités ; mieux valait sans contredit remonter aux sources, comme il l'a 
fait ; mais ils auraient pu et dû lui servir à utiliser les sources nouvelles, 
dont quelques-unes fort importantes, qu'ils ont exploitées et mises 
au grand jour. Or M. Thomas en reste à celles que tout le monde 
avant eux connaissait et invoquait. Parcourez son volume d'en bas, je 
veux dire ses notes; qu'y trouvez-vous constamment cités? Pour les 
temps anciens, surtout les Villani, puis Malespini et Dino Gompagni, 
quoiqu'il avoue que l'authenticité de ces deux derniers est fortement 
contestée ; à cêté d'eux, Machiavel, Guichardin qui, pour ces temps-la, 
ne sont certes pas des autorités. Pour les temps postérieurs, encore et 
toujours, plus que jamais, Machiavel et Guichardin, qui ont alors plus 
d'importance, parce qu'ils ne sont plus des compilateurs, mais qui restent 
sujets à caution, parce qu'ils sont des courtisans ambitieux. C'est à peine 
si, une fois en passant, M. Thomas ose discuter les paroles d'évangile 
de Machiavel. Il se demande (p. 257) si vraiment il y a eu une bataille 
où un seul homme mourut, et encore étouffé par la chaleur et le poids 
de son armure. Lui qui parait avoir si bien lu Machiavel, il aurait pu 



t. Nous le louerons en particulier d'estropier si peu ritAlien. C'est donc pour 
l'acquit de notre conscience que nous lui signalerons quelques fautes. P. 19 : 
Borgo dei Albiizit devant les voyelles on écrit degli. P. 74 : San TritUtà, il 
n'y a aucune raison de ne pas écrire Santa. M. Thomas écrit balià, ce qui n'est 
pas un lapsus (voy. p. 175, 176, 189). Or il y a deux manières d'écrire et de 
prononcer ce mot : bàUa (nourrice) et balia (office avec de pleins pooroirs), 
mais jamais baUà. 
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le voir si content de sa plaisanterie qu'il la reproduit plusieurs fois 
à propos de diverses batailles. Quand par hasard M. Thomas cite des 
autorités moins discutables, par exemple les Relazioni vende, on en voit 
bien quelques citations dans ses notes, on ne s'aperçoit pas qu'elles lui 
aient servi, comme elles auraient pu le faire, à modifier les vieux et 
traditionnels jugements. Je ne peux indiquer ici les sources nouvelles 
oii notre auteur aurait pu puiser : il nous répondrait que ce n'était pas 
son affaire d'historien philosophant; il me permettra bien pourtant de 
citer un exemple unique et de dire qu'on est mal venu à parler du 
vaillant Ferrucci sans remonter à ses dépêches, publiées depuis qua- 
rante ans. 

L'explication du fait, la voici : nous lisons dans l'introduction (p. x) 
que la publication des premiers volumes de M. Perrens en i877 suspen- 
dit la rédaction de M. Thomas et la modifia. Il se croit en droit de ne 
plus insister autant sur les événements désormais mieux connus, mieux 
établis. Il s'en tient donc à ses chroniqueurs, à ses notes, à ses citations 
déjà arrêtées, et, ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il suit encore la même 
méthode quand lui manque cette excuse. Dans la période des Médi- 
cis, il aurait pu s'appuyer au marquis Gapponi ou voler de ses propres 
ailes; il ne fait ni l'un ni l'autre; nous le voyons juger les Médicis et 
même les raconter d'après Machiavel et Guichardin. Je dis t môme les 
raconter, » car il raconte, et d'une manière bien étrange : il ratiocine 
d'abord et développe ses considérations, puis il ajoute : c II nous reste à 
appuyer par l'examen des faits les considérations qui précèdent (p. 74). § 
C'est ce qu'on appelle proprement mettre la charrette avant les bœufs. 

Ainsi, la conception cloche. Trop de faits par ici et trop peu par là, 
quelquefois au gré du caprice. Notre auteur avoue quelque part (p. 424) 
s'être abandonné à raconter une aventure de guerre par sympathie pour 
le héros. Notre collaborateur disait dans son rapide compte-rendu que 
les conclusions ne produisent pas toujours une impression très nette 
dans l'esprit. Gomme il a raison I Je crois connaître assez l'histoire de 
Florence, et cependant pour me débrouiller dans M. Thomas, pour com- 
prendre ce qu'il dit d'après des faits qu'il ne rapporte pas, j'ai dû avoir 
constamment sous les yeux Gapponi ou Perrens. Pour faire un livre de 
ce genre, il faut être sinon un Machiavel, un Bossuet ou un Montes- 
quieu, du moins un Tocqueville. Sans doute on peut rester fort au-des- 
sous de ce Montesquieu en grisaille et faire un utile livre d'histoire, 
heureusement I mais autre chose est de débrouiller ou même d'écrire 
l'histoire, autre chose de philosopher sur l'histoire. A vrai dire, M. Tho- 
mas philosophe moins qu'il n'expose; mais c'est n'éviter Gharybde que 
pour tomber en Scylla, car quel intérêt, quelle clarté même peut avoir 
le récit de révolutions incessantes et toujours semblables, si l'on reste 
dans les généralités qui en sont le fond commun ! Les détails seuls les 
distinguent, comme les antécédents seuls les expliquent. N'être ni chair 
ni poisson, voilà, pour tout dire d'un mot, ce que j'oserai reprocher à 
cet estimable livre. 
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En loi reprochant plus haut de s*en tenir à des autorités qui n*en 
sont que sous toutes réserves, j'ai déjà donné à entendre que j'aurais 
beaucoup à contester dans le détail. L'ignorance des chroniqueurs, leor 
coutume de se reproduire les uns les autres, les falsifications que leur 
texte a subies quand il n'est pas fabriqué de toutes pièces, et chez les 
historiens le parti pris, Tadulation courtisanesque et ambitieuse, voilà 
ce qui entraîne nécessairement loin de la vérité quiconque croit trop à 
leur témoignage. Indiquons ici tout au moins quelques-uns de dos 
dissentiments. 

Pour les périodes les plus anciennes, il y aurait à contester presque 
à toutes les pages. M. Thomas se trompe quand il dit que Florence, en 
lutte avec les hobereaux dévastateurs du voisinage, avait déjà une aris- 
tocratie urbaine (p. 13); quand il parait croire que les Florentins con- 
servèrent malgré eux, au milieu d'eux, dans leurs villes, ces hobereaux 
qu'ils y internent au contraire pour les avoir sous la main et les sur- 
veiller mieux (p. 2i). C'est après cet internement que commence à se 
former une aristocratie : la voir dès le début (p. 45) est une grave 
erreur. 

M. Thomas croit qu'en étant guelfe, Florence assurait ses libertés 
(p. 44). L'autonomie n'avait-elle pas plus à craindre du pape voisin que 
de Tempereur éloigné? Ainsi du moins en jugeaient de bons patriotes 
qui, comme Dante, furent impériaux et gibelins. Peut-on croire que la 
lutte du sacerdoce et de l'empire fit éclater des dissensions, en révélant 
aux partis, par le choc extérieur, la raison jusque-là obscure de leurs 
rivalités intestines (p. 16)? Les rivalités de caste, de voisinage, d'inté- 
rêt n'ont pas besoin qu'on les révèle à elles-mêmes; elles sont promptes 
à chercher un point d'appui, et c'est ainsi que les petites gens s'attachent 
au pape, les féodaux à Tempereur, à moins que des haines domestiques 
ne divisent ceux-ci. Par exemple ce Guidi, gibelin comme toute sa 
famille, qui se fait guelfe parce que son frère l'a dépouillé. Généralisez 
ce fait, étendez-le aux deux camps, et vous aurez l'explication des deux 
noblesses, des deux aristocraties, chez les marchands comme chez les 
hobereaux. 

On n'expliquerait pas aussi aisément la querelle des Blancs et des 
Noirs. M. Thomas y voit une idée politique (p. 67), et il blâme Hille- 
brand, Perrens, qui n'ont pas su l'y voir comme lui. Soit; mais quelle 
est cette idée? C'est ici qu'on demanderait plus de lumière. Il prétend 
que, devant l'irruption du flot démocratique, la bourgeoisie se divisa. 
Et c'est cela qu'il appelle une idée politique? La bourgeoisie aurait dû 
justement faire l'opposé : rien ne montre mieux qu'elle cédait à des pas- 
sions instinctives, aveugles, qui lui ôtaient le sens de ses véritables 
intérêts. Et quelle serait la raison de ce schisme? L'entrée subite des 
arts mineurs dans t le gouvernement. • D'abord, il aurait fallu dire 
« dans la vie publique, i ce qui n'est pas du tout la même chose. Ensuite 
qu'avait-on fait? On avait ajouté aux sept arts majeurs cinq des arts 
mineurs. Cette addition laissait froids les nobles qui ont une part si 



406 COMPTES-RENDUS GRiriQUES. 

grande dans la querelle des Blancs et des Noirs. H ne faut pas voir 
dans les arts majeurs une c oligarchie bourgeoise » (p. 91) : s'il emploie 
dès lors ce mot, que dira donc M. Thomas du règne des Albizzi? 

Il a eu tort de trouver clair ce qui est obscur; mais il a eu bien plus 
tort encore d'obscurcir ce qui est clair. S'il y a une chose qui soit évi- 
dente dans l'histoire de Florence, c'est c l'assemblée à parlement » qu'il 
appelle c le parlement » (p. 117). Je défie qui que ce soit de comprendre 
dans son livre ce que c'était que cette institution. C'était le plus docile 
des instruments de règne, et il parle de ses c tumultes révolutionnaires • 
(p. 349). Il affirme qu'au parlement les citoyens se transforment en 
multitude, tandis qu'au contraire on n'y voit qu'une poignée d'hommes, 
amis de ceux qui veulent faire le coup d'État, et répondant sans sour- 
ciller à la question qui leur est officiellement posée, qu'ils sont les deux 
tiers ou les trois quarts du peuple florentin. 

Souvent il arrive à M. Thomas d'avoir l'idée juste; mais quelquefois 
il la gâte, faute de connaître suffisamment les faits. Il est essentielle- 
ment vrai que la nomination d'officiers étrangers avait été un moyen, 
dans une ville déchirée par les factions, de protéger la liberté (p. 125); 
mais il aurait fallu ajouter qu'on perdait d'une main ce qu'on gagnait 
de l'autre : i^ parce que l'étranger ne tardait pas à être accaparé par 
une des factions ; 2' parce que, sachant bien que, quoi qu'il fît, ses jours 
de pouvoir étaient comptés, il ne se refusait ni les cruautés, ni surtout 
les exactions propres à le faire partir les poches pleines. 

Si M. Thomas juge bien les Ciompi, qu'il a le tort pourtant de con- 
fondre avec les a ouvriers » (p. 137), il en est resté sur Michel de Lando 
à la vieille légende qui lui attribuait un rôle exagéré, et il juge mal le 
gouvernement des arts moyens qui suivit, parce qu'il y croit voir celui 
des arts infimes, des gens sans lumières. Il ne remarque pas qu'on avait 
mis dans les bourses du tirage au sort autant de noms des seize arts 
mineurs que des sept arts majeurs, ce qui parut un grand succès pour 
les premiers, preuve qu'ils n'étaient pas bien exigeants. 

Quand les Albizzi sont devenus les maîtres, notre auteur tranche 
d'un mot les plus épineuses questions, comme celle de savoir à quel 
moment la liberté fait place au despotisme (p. 284). U ne saisit pas la 
transformation lente et progressive. Pour lui, le gonfalonier de justice 
semble tout naturellement le chef de la seigneurie, tandis que si long- 
temps il ne fut que le porte-drapeau. Les progrès de cet office sont un 
signe des idées nouvelles qui tendent à la concentration du pouvoir, et 
nous ne voyons nulle part indiquée cette prise de possession par Mazo 
des Albizzi, qui est le maître sans exercer de charge officielle, qui a 
pour successeurs d'abord Niccolô d'Uzzano et ensuite son propre fils 
Rinaldo des Albizzi. C'est la monarchie, c'est l'hérédité qui s'essaie 
timidement avant les Médicis, chez qui M. Thomas montrera mieux 
(p. 294) le chemin rapide de l'idée dynastique. 

Sur ces Médicis, il y aurait pourtant encore bien des erreurs à rele- 
ver, les autorités où s'appuie cette seconde moitié du livre ne pouvant 
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être tenues pour telles que sous bénéfice d'inventaire. M. Thomas dit qoe 
G6me pouvait s'autoriser des suffrages pour ne les plus consulter (p. 247). 
En fait, il les consulta toujours, en pipant, à vrai dire, les dés avec une 
hypocrisie consommée. Il croit que G6me se donna aux extrêmes 
(p. 250), tandis qu'à peine établi, ce marchand ne veut plus que de 
l'aristocratie, plus propre que personne à servir, comme disait Napoléon. 
Il se figure que le peuple approuvait les empiétements de Laurent, dit 
le Magnifique (p. 284). Peut-on ne pas reconnaître dans l'attitude de 
8avonarq)e, dans Tappui qu'il trouva auprès de ce peuple, la preuve que 
ces empiétements avaient déplu ? Peut-on voir encore un acte d'héroïsme 
dans ce voyage de Laurent à Naples, qui n'eut de dangers que sous la 
plume des courtisans, tant Décius avait bien capitonné le goufire (p. 287)? 
Peut-on louer ce même Laurent d'avoir fondé l'Université de Pise, 
quand les documents prouvent qu'il ne le fit que pour mettre en valeur 
les domaines qu'il avait acquis au territoire pisan, et en ruinant TUni- 
versité florentine? Il ne suffît pas de dire que le plus habile des Médicis 
manqua de désintéressement : il faut le faire toucher du doigt quand 
les faits crèvent les yeux. 

On ne saurait évidemment s'étonner que le jugement de M. Thomas 
sur Pier Soderini laisse à désirer, puisque Machiavel le dédaignait 
comme peu capable, et que Guichardin haïssait en lui un adversaire. Il 
lui reproche, d'après Guichardin, de consulter les collèges composés 
d'hommes faibles et de peu d'entendement, dont les bruyantes discus- 
sions entravaient tout (p. 338). Mais c'était tout simplement revenir aux 
traditions, à la liberté. Si les c pratiques i n'entravaient pas, c'est qu'on 
en savait choisir les membres, ce qui fut la fatalité de la République en 
ses derniers jours : elle ne sut et elle n'aurait pu s'affranchir des tradi- 
tions nouvelles établies par les Médicis. 

Cette constitution de 1494 qui, avec une modification grave relative 
au gonfalonier de justice devenu chef de l'État à vie, régissait encore 
Florence sous Pier Soderini, je me demande si les lecteurs de M. Tho- 
mas qui ne connaîtraient que par lui l'histoire de cette république s'en 
formeraient une idée juste. Cette constitution, dit-il, a créé une nation 
légale, exclusivement ouverte aux privilégiés (p. 349). Mais telle a tou- 
jours été la démocratie florentine, et précisément c'est la constitution 
de 1494 qui en a élargi les cadres. Il reconnaît (p. 350) que c'est une 
démocratie restreinte ; mais alors pourquoi dit-il que le grand conseil 
comprenait l'universalité des citoyens? Il aurait dû tout au moins 
ajouter qu'il entend par citoyens ceux-là seuls qui jouissent des droits 
civiques, car, si tel est le vrai sens de ce mot, l'usage, on le sait, l'a sin- 
gulièrement étendu. 

En résumé, M. Thomas admet sans une critique suffisante ce qu'il 
trouve dans les auteurs dont il se sert. C'est ainsi qu'il a la complaisance 
de croire que Clément VII songea un instant à rétablir les institutions 
libres (p. 393) : il ne soupçonne pas que les discussions ouvertes à ce 
sujet étaient une indigne comédie. Quand il s'avise d'interpréter, comme 
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il n'est pas en complète possession des faits, il s'aventure. Je n'en four- 
nirai qu'un exemple. Il parle à chaque instant des partis, ce qui est 
tout naturel; mais il y trouve des nuances purement imaginaires. Passe 
pour les « républicains modérés • (p. 404], quoique ce mot sonne bien 
moderne ; mais que peuvent bien être des « palleschi modérés ? • Si cette 
expression a un sens, elle signifie qu'il y avait des partisans des Médi- 
cis qui se seraient contentés de voir les Médicis rentrer en simples 
citoyens. Ceux-là n'eussent assurément pas été tenus pour des amis, 
même de la seconde catégorie. Bien plus, M. Thomas nous présente 
quelques-uns d'entre eux comme étant fidèles à la liberté et donnant, 
en 1527, leur concours à la commune délivrance (p. 401). En d'autres 
termes, ce seraient des palleschi qui auraient aidé à renverser leurs 
chefs I 

Il n'est peut-être pas facile de se démêler dans les partis aux déno- 
minations variées; mais quand on étudie sérieusement, comme l'a 
fait M. Thomas, il y a des confusions et aussi des distinctions qu'il ne 
faut pas faire. M. Thomas distingue les ottimati des c hauts bour- 
geois; » il met Niccolô Gapponi à la tête de ceux-ci et marque son 
dissentiment avec les auteurs modernes qui ont dit qu'il était à la tête 
des oltimali (p. 400). Outre que cette dénomination dé c hauts bour- 
geois f n'existait pas à Florence, que se figure-t-il donc que signifiât 
ottimati, sinon partisans de l'oligarchie ou de l'aristocratie, bien plus 
qu'oligarques ou aristocrates? 

On voit que cet ouvrage soulèverait beaucoup d'intéressantes ques- 
tions de détail. Si j'osais, je dirais en terminant que M. Thomas a mis, 
sans s'en douter, le pied dans une fourmilière, et que les fourmis se 
sont tournées contre lui. Elles y ont mis de la discrétion, car d'autres 
encore, et en bon nombre, auraient pu sortir de leur retraite troublée. 
Celles qui ont voulu la défendre ou venger ont eu au moins la politesse 
de mordre si peu fort que notre auteur aura à peine, je l'espère, senti 
la morsure. Mais la critique a ses droits que ne supprime point l'es- 
time. Amiens Plato, magis amica veritas. 



O.-H. AiGAARD. Frankrig og Skotland. Fragmenter af de tvende 
Staters Alliancepolitik i Aarene 1536- 1560 ^ Copenhague, 
And. Fr. Hœst et fils, ^887. v-226 p. in-8^ 

Les troubles religieux qui faillirent faire crouler le trône des derniers 
Valois n'ébranlèrent pas moins celui des Stuarts, leurs perpétuels 
alliés. Ceux-ci étaient on ne peut mieux placés pour tenir en échec les 
successeurs d'Edouard III qui, loin d'avoir renoncé à leurs prétentions 

1. La France et V Ecosse. Épisode de la politique d'alliance des deux ÉtctSy 
dans les années 1536-1560. 



O.-H. AAGAARD : FRANKRIG OG SKOTLAND. 409 

après la guerre de Cent ans, continuèrent pendant des siècles à se parer 
du titre de roi de France. De plus, par une ironie du sort, il vint un 
moment où la petite-ûUe de Jacques IV et de Henri Vil put justement 
s'intituler reine d'Angleterre (comme la plus proche parente de Marie 
Tudor, à l'exclusion d'Elisabeth qui, au point de vue catholique, était 
illégitime pour ôtre née avant la mort de Catherine d'Aragon) et por- 
ter en dot à François II, avec le trône d'Ecosse, ses droits réels, mais in 
partibus, sur celui d'Angleterre. Le diadème des Tudors ne devait d'ail- 
leurs être sur la tète des Stuarts qu'une couronne d'épines. De tous les 
membres de cette famille qui le revendiquèrent, aucun ne put le pos- 
séder sans conteste, pas même le fils de Marie Stuart qui n'en put parer 
son front du vivant de l'usurpatrice; encore moins Charles I*', à qui il 
coûta la tête; non plus que ses fils exilés avant ou après leur avènement; 
pas plus enfin que les descendants de Jacques II. a Si quelque chose, a 
dit Voltaire, justifie ceux qui croient à une fatalité à laquelle rien ne 
peut se soustraire, c'est cette suite continuelle de malheurs qui a per- 
sécuté la maison de Stuart pendant plus de trois cents années » {Siècle 
de Louis XIV, ch. xv). Les anciens, qui aimaient à relier les catastrophes 
historiques par une fiction poétique, n'auraient pas eu besoin de se 
mettre en frais d'invention pour faire de la sanglante couronne des 
Stuarts le pendant de l'anneau d'Andvaré (Saga des Vœlsungs et des 
Ni/lungs) et de l'épée Tyrfing (Saga de Hervare) ; chez les skalds, elle 
fût devenue le nœud d*un cycle dans lequel ils auraient groupé tous 
les grands faits de l'histoire des Iles Britanniques, du xiv« au xviii* siècle. 
Il y a en effet quelque chose de dramatique dans la destinée de tous 
ces prétendants écossais qui, à peine capables de tenir leur sceptre à l'ex- 
trémité septentrionale de la Grande-Bretagne, aspiraient à en saisir un 
autre au sud de l'ile. Ils y étaient poussés par une impérieuse nécessité, 
sentant bien qu'il fallait, bon gré mal gré, soit renoncer à leur légitime 
héritage, soit y joindre celui de leur plus proche voisin. L'ère des grandes 
agglomérations était ouverte depuis des siècles ; les royaumes de France, 
d'Espagne, de Pologne et Lithuanie, les Pays-Bas étaient à peu près 
unifiés; les Habsbourgs avaient juxtaposé les principaux membres de 
la monarchie autrichienne; si les Oldenbourgs avaient échoué dans la 
tâche de fonder l'unité Scandinave, ils avaient du moins conservé la 
Norvège après avoir perdu la Suède. Les rois d'Angleterre, étant maîtres 
du pays de Galles et de l'Irlande, avaient besoin de l'Ecosse pour com- 
pléter l'unité des Iles Britanniques et compenser les pertes qu'ils avaient 
subies au sud de la Manche. Le groupement géographique primait le 
principe des nationalités au commencement des temps modernes, où il 
s'agissait moins de fondre les peuples soumis au même sceptre que 
de réunir tous les pays compris dans les mêmes grandes limites natu- 
relles, et il n'était pas rare que le plus petit État eût l'hégémonie dans 
la communauté factice. Ce n'eût donc pas été une entreprise insensée 
de la part des Écossais que d'aspirer à jouer le premier rôle dans les 
Iles Britanniques, s'ils ne s'en étaient ôté les moyens par leur particu- 
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larisme religieux : en maintenant le catholicisme, ils pouvaient s'ap- 
puyer sur rirlande et les éléments celtiques ; en adoptant la hiérarchie 
épiscopale, ils se seraient concilié les anglicans ; mais non, ils aimèrent 
mieux fonder une nouvelle secte, devenir presbytériens, se mettre en 
opposition avec leur propre dynastie parvenue au trône d'Angleterre, 
et s'ôter ainsi toute chance de primauté dans les royaumes-unis. 

Tel est Tenchainement des faits auxquels le présent livre sert d'in- 
troduction. De l'histoire de l'alliance franco-écossaise, l'auteur a déta- 
ché un des épisodes les plus importants : celui où une Française 
devenue reine, puis régente d'Ecosse, servait de trait d'union entre sa 
patrie et son pays d'adoption. De 1538 à 1560, Marie de Guise fut le 
gage de l'alliance des deux royaumes. On aurait donc pu croire qu'avec 
cette princesse aussi fidèle à ses premières affections qu'attachée à ses 
nouveaux devoirs, l'union allait devenir plus intime que jamais. Elle 
le fut bien au début, mais, lorsque la cour eut commis la faute de jeter 
le duc d'Arran dans le parti des seigneurs rebelles en Técartant de la 
régence (1554), les factions féodale et presbytérienne s'allièrent aux 
ennemis de Marie de Guise ; aussi, malgré l'héroïsme de ses auxiliaires 
français, était-elle sur le point de succomber sous les efforts combinés 
des chefs de clans, des réformés et des envahisseurs anglais, lorsqu'elle 
mourut le 11 juin 1560. Le traité conclu quelques années plus tard laissait 
bien à la France la ville de Calais, mais il donnait à l'Angleterre la faculté 
d'intervenir dans les affaires d'outre-Tweed, en même temps qu'il privait 
le roi et la reine d'Ecosse du droit d'entretenir des garnisons françaises 
dans leur propre royaume, si ce n'est 60 hommes à Dunbar et autant à 
Inchkeith. 

Dans l'espace de vingt-quatre ans qu'embrasse le récit et qui est 
réparti en trois livres : !• 1536 à 1538; 2* 1548 à 1550; 3* 1559 à 1560, 
M. Aagaard ne s'est attaché qu'à ce qui concerne les relations de la France 
avec l'Ecosse; elles ne furent actives que dans les années précitées, 
car dans les intervalles de huit à dix ans qui séparent les trois périodes, 
elles continuèrent sans changement, mais sans animation. L'auteur a 
bien fait de laisser de côté tous les hors-d'œuvre qui l'auraient détourné 
de son sujet parfaitement déterminé, mais il a un peu trop négligé les 
transitions d'une période à l'autre, qui auraient aidé le lecteur à 
s'orienter et qui l'auraient mis au fait des circonstances dans les- 
quelles négociaient les chefs des deux nations ou leurs ambassadeurs, 
et lui auraient fait mieux connaître les ennemis qu'avaient à combattre 
leurs troupes nationales ou étrangères. Le contingent français, qui for- 
mait le plus solide appui de la régente, fut loin de garder toujours la 
discipline qui devait être sa règle dans un pays ami ; s'il fit preuve de 
courage et rendit de grands services, il ne sut pas assez ménager l'amour- 
propre des Écossais; sa conduite envers eux justifie les griefs et la 
désaffection de ces anciens alliés de la France. 

M. Aagaard n'a sans doute ni dissimulé les excès de la soldatesque, 
ni cherché à atténuer les fautes de Marie de Guise, et encore moins celles 
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de ses frères, mais il n'en tient pas assez compte dans l'explication des 
causes qui amenèrent le refroidissement et, pour ainsi dire, la rupture 
de l'alliance franco-écossaise du vivant même de François II. Sa gallo- 
philie (qu'on nous permette ce néologisme qui n'implique pas l'impro- 
bation contenue dans le mot gallomanie) l'entraîne à des effusions 
lyriques qui ne sont pas du style de l'histoire et qui l'ont fait accuser 
de partialité. Mais, si sa prédilection pour la France a pu influer sur 
ses appréciations, celles-ci peuvent être facilement contrôlées au moyen 
des faits qu'il expose par le menu et des témoignages qu'il cite sans 
cesse ; car il n'est pas une de ses assertions de quelque importance qui 
ne soit étayée de preuves ordinairement multiples. Nous ne nous éten- 
drons pas sur ce point que nous avons déjà traité dans la préface 
française de l'ouvrage même. Celui-ci est un livre de bonne foi, où 
la solide érudition s'allie fort heureusement avec le talent de l'ex- 
position. Les Français seront reconnaissants à M. A. des sentiments 
qu'il témoigne pour leur pays et des lumières qu'il jette sur quelques 
pages intéressantes de leur histoire diplomatique et militaire. Il est 
dommage qu'à cause de la langue, peu de nos compatriotes puissent 
profiter des résultats de cette étude approfondie. 

£. Bbauvois. 



Von MuBLLENHEiif-RBCHBERG. Die Annexion des Elsass dnroh 
Frankreioh nnd Rûcklioke aaf die Ver^nraltong des Landes 
▼cm 'WestphsDiischen Frieden bis som Ryswioker Frieden. 

Strasbourg, Heitz, 4 887. 63 p. in-8o. 

Cette brochure renferme une conférence prononcée le 2 mai 1887, 
devant une société allemande de Strasbourg. L'auteur, après un coup 
d'oeil jeté sur l'état de l'Alsace au moyen âge, raconte les négociations 
des traités de Westphalie ; il analyse les articles 73 et 87 de la paix de 
Munster dont l'interprétation ne l'embarrasse guère : pour lui, il n'y a 
nulle contradiction entre ces deux paragraphes; la France n'aurait 
acquis en 4648 nul droit de souveraineté ni sur les dix villes, ni sur les 
seigneuries immédiates. Aussi signaie-t-il comme autant d'usurpations 
toutes les tentatives qu'elle fit de i66i à 1680 pour rendre effective 
sa domination sur la province. Il en arrive de la sorte aux arrêts du 
conseil souverain du 22 mars et du 9 août 1680 et à la capitulation de 
Strasbourg, et il nous dit, en terminant, les mesures que prit le gou- 
vernement français de 1681 à 1697. 

M. de Mûllenheim est un Allemand et la chose parait bien dans sa 
brochure. N'attribuo-t-il pas quelque part (p. 26) à Louis XIV la célèbre 
maxime : la force prime le droit? Mais nous lui devons rendre justice. 
Il a fait, pour être impartial, tous les efforts dont un Allemand, traitant 
ce sujet, est capable. Il reconnaît, — et nous lui en savons gré, — que 
les Alsaciens ont donné leurs cœurs à la France. Pourtant, quand il 
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recherche les causes de cet attachement, il se trompe tout à fait. 11 pré- 
tend d'abord que la France a conquis par l'école l'affection de ses nou- 
veaux sujets. Il dit (p. 55) : « Le gouvernement français comprit surtout 
quelle était l'importance des écoles. Partout où la chose était possible, 
il fit disparaître les écoles protestantes ; là où elle ne pouvait se faire, 
comme à Strasbourg, à Cîolmar, à Molsheim (!), à Ensisheim(!!) et dans 
d'autres lieux, on créa des écoles catholiques à côté des écoles luthé- 
riennes. L'instituteur ne put être nommé qu'avec l'assentiment du curé 
et l'évéque exerça la haute surveillance. » Rien n'est plus contraire 
à la vérité que de semblables allégations. L'action du gouvernement 
français sur l'École avant 1789 a été nulle. La langue allemande a con- 
tinué d'y être seule enseignée; la nomination des instituteurs a toujours 
été faite par les pouvoirs locaux, ville ou seigneur; et, si l'on exige Tas- 
sentiment du curé ou du consistoire, c'est que telle était la pratique 
avant 1648. En second lieu, si M. de Mùllenheim blâme ici à tort le 
gouvernement français, il lui donne un peu plus loin des éloges qu'il 
n'a pas mérités. Il prétend par exemple qu'au point de vue des impôts 
l'Alsace a été très favorablement traitée et qu'elle n'a jamais payé de 
taille ; mais il ignore qu'on a levé sous le nom de subvention un impôt 
équivalent à la taille et qu'au xviii« siècle ont pesé sur notre province les 
vingtièmes, les épis du Rhin, l'imposition des fourrages, etc. Il écrit 
(p. 59) : i A partir de 1681, toutes les barrières douanières tombèrent 
en Alsace. Les marchandises purent circuler à travers tout le pays sans 
entrave. » Mais je ne sache pas qu'on ait supprimé les péages seigneu- 
riaux; ils ont subsisté au xviii<> s.; quelques-uns ont disparu vers 1771; 
d'autres ont duré jusqu'à la Révolution. Ainsi l'Alsace n'est pas deve- 
nue française parce qu'on a exercé une pression sur l'âme des enfants, 
ni parce qu'on lui a concédé des avantages particuliers, mais bien parce 
qu'elle a été attirée naturellement vers la France, parce qu'elle s'est 
sentie avec elle en communauté parfaite d'idées et de sentiments. 

Nous signalons, en terminant, à l'auteur un certain nombre de négli- 
gences. P. 23, le pont du Rhin fut rompu dans la nuit du 14 au 15 no- 
vembre 1672 par M. de Lescouêt, non le 5 novembre par M. de Les- 
court. — P. 24. La lettre du Sénat de Strasbourg est du 22 novembre, 
non du 22 décembre. — P. 26, il faut lire le 4 août 1673. — P. 31 
et 32, l'auteur cherche à tort à diminuer la gloire de Turenne. — P. 37, 
le Directoire de la basse Alsace fut transporté non à Obernai, mais à 
Niedernai. — M. de Mùllenheim n'indique pas dans sa bibliographie 

le beau livre de Legrelle : Louis IIV et Strasbourg. 

Ch. Pfistbr. 
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LETTRE DE M. PASQUALE VILLARI. 

Nous sommes heureux d'insérer la lettre suivante de M. Villari, 
qui proteste énergiquement contre les sentiments d'hostilité contre 
la France que notre collaborateur M. Perrens avait cru discerner 
dans sa nouvelle édition de Jérôme Savonarole. 

Cher Monsieur Monod, 

Permettez-moi de répondre très brièvement à l'article publié daûs la 
Revue historique (sept.-oct. 1888) par M. Perrens sur la nouvelle édition 
de mon Savonarole. 

Je ne puis comprendre pour quelle raison M. P. veut me faire passer 
pour un ennemi de la France. Tout en m'accordant des éloges dont je 
le remercie, mais qui ne s'accordent guère avec ce qui suit, il dit : 
a L^historien le plus distingué de l'Italie actuelle, le plus lumineux, et 
je dirais, à cause de cela même, le plus français, si je ne craignais de 
déplaire à M. Villari. » Et à propos d'une citation de Gerretani, il 
demande : c Pourquoi être si dur pour les Français? » Il me prête 
l'opinion qu'en 1494 les Suisses et les Français avaient une grande peur 
des Italiens : c Le vrai qu'il aurait fallu dire, c'est que Charles YIII 
craignait furor populorum et les Italiens la furia francese. Renvoyons, 
si vous voulez, les deux peuples dos à dos, mais c'est un minimum, et 
M. Villari ne consent pas à nous l'accorder. Que voulez-vous, les Ita- 
liens ne sont pas encore vengés de Magenta et de Solferino. • 

Vous qui me connaissez depuis de longues années, comme ami et 
comme collaborateur, vous savez que je ne suis nullement un ennemi 
de la France. M. Perrens me reproche d'avoir reproduit sans change- 
ments mes volumes de 1859 et de 1861. A qui fera-t-il croire qu'à cette 
date j*aie voulu, dans un livre d'histoire, dénigrer la France? Et j'au- 
rais représenté les Français tremblant devant les Italiens en racontant 
rexpédition de Charles VIII, qui traversa l'Italie de Suse à Naples sans 
rencontrer une ombre de résistance! Ce que j'ai dit, c'est que, lorsque 
les gros bataillons suisses et français, bardés de fer des pieds à la tête, 
se trouvèrent enfermés dans les étroites rues de Florence, où l'on ten- 
dait des chaînes, dominés par de hautes tours d'où l'on pouvait à tout 
moment les accabler de projectiles, ils eurent un moment d'angoisse, 
parce qu'ils pouvaient être assaillis de tous côtés et n'auraient su com- 
ment se défendre. — J'ai blâmé, d'accord en ceci avec les meilleurs 
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historiens français anciens et modernes, la politique de Charles VIII, 
aussi funeste pour la France que pour Tltalie. Mais, quant à la valeur 
militaire des deux pays, j'ai dit et répété : « Nos armées étaient en pleine 
décadence, pour ne pas dire réduites à rien... L'armée française, au 
contraire, était le modèle des armées européennes » (vol. I, p. 216, 217). 
— Mon livre a été traduit en français et publié à Paris en 1874 par les 
soins de M. Gruyer. Aucun des journaux qui en ont parlé alors n'a eu 
ridée de voir en moi un ennemi de la France. 

Est-il juste que la Revue historique me représente aujourd'hui à ses 
lecteurs comme capable de reporter quatre siècles en arrière les déplo- 
rables malentendus d'aujourd'hui, que tout bon Italien et tout bon 
Français doit désirer voir se dissiper? Peut-on me croire capable de 
troubler ainsi la sereine impartialité de la critique historique et d'y 
transporter les plus détestables pratiques de la mauvaise presse quoti- 
dienne ? 

Je proteste énergiquement contre cette accusation et j'en appelle avec 
confiance à votre jugement et à celui de tous les Français qui m'ho- 
norent de leur amitié. 

Je ne veux pas discuter les autres jugements de M. Perrens ; mais, 
puisque j'ai la plume en main, je voudrais rectifier quelques points de 
fait. D'après M. Perrens, je n'ai pas même voulu faire dans ma nou- 
velle édition les corrections c absolument nécessaires. » Or, quel unique 
exemple donne-t-il de c cette négligence si extraordinaire? » J'ai dit 
que le portrait de Savonarole, attribué à Fra Bartolommeo, et autrefois 
possédé par M. E. Rubieri, se trouve aujourd'hui chez ses héritiers. 
J'aurais dû dire qu'il avait été transporté à S. Marco, dans la cellule 
de Savonarole, où M. Perrens l'a vu de ses propres yeux. Mais s'il est 
vrai que le portrait a été un instant dans cette cellule, il n'y est plus ; 
les propriétaires l'en ont retiré, et on a mis à la place une copie moderne 
de M. Marini. 

Mon obstination à ne rien changer à mes anciennes opinions est telle, 
d'après M. Perrens, que mon ami M. Gherardi ne peut cacher son 
étonnement c en voyant que les documents publiés par lui ne m'aient 
pas amené à faire quelque concession à l'évidence. » Et M. Perrens 
s'écrie : c Être immuable comme Charles X, infaillible comme Pie IX, 
c'est fort bien; mais pourtant contre les dates ! Est-il possible de per- 
sister à soutenir que le 7 avril 1498 était un lundi ? Il n'y a qu'à con- 
sulter VArt de vérifier les dates pour s'assurer que c'était un samedi. » 
Mais M. Gherardi, précisément dans la préface du livre cité par M. Per- 
rens, dit que j'ai examiné avec attention tous ses documents, et que, là 
où je suis d'accord avec lui, j'ai c corroboré ses recherches par de nou- 
velles preuves, » et que sur les points peu nombreux où je ne me suis 
pas rangé à son avis je l'ai contredit f par des raisons dignes de consi- 
dération. » Il dit que ma nouvelle édition c a été corrigée dans ses 
moindres détails et enrichie de documents nouveaux et très impor- 
tants » (p. XI et xii). Si à la page 215, note 3, citée par M. Perrens, il 
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signale un des rares points où nous ne sommes pas d'accord, il cons- 
tate simplement le fait sans exprimer aacun c étonnement. » 

Quant à la date du 7 avril 1498 qui doit tomber un samedi et non un 
lundi, je dis, à la page 162 du vol. II : t La mattina del di 8 aprile, 
domenica délie Palme. » Donc, pour moi, le 7 était un samedi. Je ne 
sais vraiment pas où M. Perrens a vu que je faisais du 7 un lundi. 
M. Perrens n'a pas cité la page, et s'il l'avait mieux vérifiée il ne m'au- 
rait pas adressé ce reproche. En tous cas, si quelque part une faute 
d'impression ou un lapsus a produit cette erreur, je n*y ai mis aucune 
obstination. 

Que répondrai-je enfin à M. Perrens quand il prétend que dans mes 
citations d'ouvrages imprimés • je donne seulement le nom des auteurs » 
ou tout au plus, quelquefois, par caprice, t le nom de l'ouvrage, sans 
l'indication du volume et de la page? • Il sufBt d'ouvrir un de mes 
volumes pour voir que cette critique tombe à faux. J'indique constam- 
ment les volumes, les pages, ou les livres et les chapitres. Je n'ai fait 
exception que pour les ouvrages très connus, cités déjà par d'autres 
auteurs, ou lorsqu'il s'agissait, non d un fait, mais de jugements qui 
rassortent de tout l'ensemble d'un ouvrage, ou de faits mentionnés en 
plusieurs endroits d'un même auteur. Alors j'ai cité seulement un nom 
ou un titre. M. Perrens peut trouver cette mention même inutile, mais 
il ne peut soutenir que l'annotation de mon livre soit insuffisante ou 
incomplète. 

Je n'ajouterai rien à ces quelques observations et je vous prie de me 
croire 

Votre très affectionné, 

P. Villàbi. 
Florence, 12 octobre 1888. 
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RECUEILS PÉRIODIQUES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 



1. — Revue des questions historiques. 1888, i*' octobre. — 
Gh. DE Smedt. L'organisation des églises chrétiennes jusqu'au milieu 
du iii« siècle (excellente étude, conduite d'après les principes de la plus 
saine méthode historique). — Kurth. Les sources de l'histoire de Glovis 
dans Grégoire de Tours (distingue : !<> les documents historiques : 
annales, chroniques; 2' les documents hagiographiques : la Vita Remigii, 
dans sa forme originale que Grégoire a utilisée; la Vita Masentii, qu'il 
a consultée sous une forme que n'ont conservée aucune des deux rédac- 
tions aujourd'hui connues; 3^ les traditions orales : récits ecclésias- 
tiques et souvenirs populaires. En déterminant la valeur relative de ces 
diverses sources, on parvient à faire de Glovis un portrait moins gros- 
sier qu'une lecture superficielle de Grégoire de Tours ne le ferait sup- 
poser). — Gomte DE LA Perrière. L'élection du duc d'Anjou au trône 
de Pologne (ce fut un triomphe pour Gatherine d'avoir pu réparer 
promplement la lourde faute du massacre de la Saint- Barthélémy en 
faisant élire son fils en Pologne, et par cet heureux coup de reconsti- 
tuer le faisceau de ses alliances qui venait de se délier brusquement). 

— Pierre. Le rétablissement du culte catholique, en 1795 et en 1802 
(nie que le clergé constitutionnel ait pris une part vraiment notable à 
cette renaissance; depuis 1795, les prêtres réfractaires remplacèrent 
peu à peu les constitutionnels; mais il fallut la volonté intéressée de 
Bonaparte pour faire aboutir ce mouvement à un résultat décisif). — 
Denys d'Aussy. L'assistance publique dans les campagnes avant la 
Révolution. — J. de Bernon. La démocratie à Florence. — Baodenault 
DE PucHEssE. Marie de Glèves, princesse de Gondé, 1569-1574. = Bul- 
letin bibliographique. Abbé Bizouard. Histoire de sainte Golette et des 
Glarisses de Franche-Gomté (bon). — Comte de Reilhac. Jean de Reilbac, 
1455-1499. Vol. II ; documents (utile collection de pièces). — Abord, 
Histoire de la réforme et de la ligue dans la ville d'Autun (bon). — 
Brun-Durand. Les mémoires d'Achille Gamon, avocat d'Annonay-en- 
Vivarais, 1552-86 (publie pour la première fois le texte complet de ces 
mémoires dont on ne connaissait qu'un résumé imprimé dans toutes 
les grandes collections des mémoires historiques). — Grasset- Morel. Les 
Bonnier, ou une famille de financiers au xvni^* s. (agréables esquisses). 

— A. de Sainte'Marie. Un siècle de révolutions en France, 1789-1889 
(réflexions sur le temps présent par un royaliste). — Page. Le vieux 
Tulle (excellent). — Brandt de Galamelz. Histoire généalogique de la 
maison du Passage en Soissonnais et en Picardie (beaucoup d'érudition). 

2. — Bibliothèque de i'ficole des chartes. 1888, livr. 2 et 3. — 
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MoRANYiLLi. Extraits de journaux du Trésor, 1345-1449 (montre com- 
ment on peut distinguer les Jomalia thesauri et les Extractus thesauri; 
indique les trop rares registres qui nous ont conservé ces journaux ou 
extraits. M. Delisle doit publier le journal de Philippe le Bel, 1^98- 
1301, avec les fragments concernant les règnes de Philippe le Bel et de 
ses fils). — Gastan. Origine du surnom de Ghrysopolis donné à la ville 
de Besançon à partir du ix« siècle (ce surnom est la traduction fantai- 
siste, en langue grecque, des deux mots besan sum, je suis besan ou 
monnaie d'or, couple de mots résultant de la décomposition arbitraire 
du nom que portait déjà au ix* s. la ville qui s'appelle encore aujour- 
d'hui Besançon). — Emile Molinier. Inventaire du trésor du saint-siège 
sous Boniface VIII, 1295; fin. — Fr. Funck-Bbentano. Philippe le Bel 
et la noblesse franc-comtoise; fin : pièces justificatives. = Bibliogra- 
phie. Specimina paleographica regestorum Romanorum pontificum ab 
Innocentio III ad Urbanum V (reproduction de 64 pages choisies dans 
cette série des registres pontificaux). — Delisle. O)llections de M. Jules 
Desnoyers (catalogue d'environ 50 ms. anciens et de 100 chartes). — 
Cosneau. IjB connétable de Richement, 1393-1458 (soulève de graves 
critiques). — Pitra, Analecta novissima spicilegii Solesmensis. — i¥«- 
vost. Le ban et Tarrière-ban dans les élections de Bemay et de Lisieux, 
et la défense des côtes normandes, en 1703 (documents inédits, de 1692 
à 1704, qui jettent un jour nouveau sur la formation et la valeur numé- 
rique des milices provinciales recrutées par Louis XI Y). — Id. Notice 
archéologique et historique sur l'évêché d'Ëvreux (publie une enquête 
de 1499, relative à la construction des anciens bâtiments de l'évêché). 
— Gébelin. Les milices provinciales de Nîmes, d'après les archives 
nimoises; le tirage an sort à Nîmes au xviii* siècle (bon). — Soucaille, 
Notice sur l'hôpital général Saint-Joseph de Béziers, 1647-1797 (bon). 

3. — Revne d^histoire diplomatique. 2« année, n» 4. — Emoel- 
HAROT. L'origine et la constitution des communautés fluviales conven- 
tionnelles. — Comte BoDLAY de la Meurthe. Quelques lettres de Marie- 
Caroline, reine des Deux-Siciles (publie 14 lettres de la reine au comte 
d'Antraigues, 1796-1803, et 4 à Napoléon, en 1802 et 1805). — Olivi. 
Correspondance d'un représentant du duc de Modène àla cour de Vienne, 
1659-1660; fin. — Comte Frèmy. La question d'Alger sous Charles IX : 
une négociation délicate de François de Noailles, évêque de Dax, en 
1572 (envoyé auprès de Sélim II pour lui proposer une entente avec la 
France, Noailles fut aussi chargé, après une révolution des Algériens, 
qui oflTrirent au roi de France la couronne algérienne, de négocier avec 
la Porte Tabandon de cette couronne pour le duc d'Anjou. Noailles 
faillit perdre la vie pour oser faire au sultan une telle proposition ; puis 
la Saint-Barthélémy, en paraissant un rapprochement de la France 
avec TËspagne, ruina tout espoir d'alliance de la France avec Sélim II, 
qui ne voulait pas s'allier avec un souverain qui paraissait être main- 
tenant Fami du vainqueur de Lépante). — Schefer. Mémoire du 
marquis de Bonac sur les affaires du Nord, de 1700 à 1710. 

Rbv. HisTOR. XXXVm. 2« FASC. 27 
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4. — - La RéTOlntion française. 1888, 14 août. — Une lettre de 
Michelet à Quicherat (« Je n'ai connu en France que quatre esprits cri- 
tiques : Letronne, Burnouf, Ravaisson et vous ; les trois premiers sont 
morts de manière ou d'autre; il faut que vous viviez. » Écrite en 1852 
ou 1853). — D»" Robinet. Les commencements de Danton. — M. Todr- 
NEUx. Les tableaux historiques de la Révolution et leurs transforma- 
tions; étude iconographique et bibliographique. — L'almanach des 
bizarreries humaines (réimpression d'un curieux écrit du conventionnel 
J.-C. Bailleul, publié en 1795; on y trouve quelques anecdotes sur la 
Révolution). := 14 sept. Ghassin. Les élections primaires du tiers état 
de Paris en 1789 (documents intéressants). — Poinsard. Le crédit fran- 
çais pendant la Révolution française (la création du Grand livre, par 
Cambon, a facilité la liquidation de 1797 ; mais le crédit ne put se réta- 
blir que plus tard). — D' Robinet. Robespierre aux archives (publie, 
en notant toutes les ratures, l'arrêté écrit par Robespierre dans la nuit 
du 9 au 10 thermidor, son dernier écrit; montre qu'il n'y a là que des 
phrases; • Robespierre, laissé à son seul mérite, à ses seuls moyens, 
n'était plus rien ! »). — L'almanach des bizarreries humaines par Bail- 
leul ; réimpression ; fin. 

5. — Bnlletin critique. 1888, n' 15. — Stokes. The tripartite life 
of Patrick (le critique étudie les Dicta Patricii qu'il tient pour non 
authentiques). — Lintilhac, Beaumarchais et ses œuvres (relève avec 
beaucoup de vivacité les lacunes et surtout les erreurs de jugement que 
contient ce travail; montre Beaumarchais sous le jour le plus fâcheux). 
= N® 16. Calisse. I prefetti di Vico (excellente étude sur une des plus 
anciennes familles de Rome, dont l'histoire remonte au milieu du 
XII* siècle). — Chapotin, La guerre de Cent ans; Jeanne d'Arc et les 
dominicains (l'auteur proteste avec vivacité contre l'opinion de M. Siméon 
Luce, que la mission et la mort de Jeanne d'Arc doivent être attribuées 
à la rivaUté de deux ordres religieux engagés dans la querelle des 
Armagnacs et des Bourguignons : les franciscains et les dominicains; 
défend surtout avec succès la mémoire de l'ordre de Saint-Dominique). 
« N* 17. J.'D, de Rossi. Inscriptiones christianae Urbis Romae septimo 
saeculo antiquiores. Vol. U, pars prima (cette partie contient l'histoire 
et les documents de l'épigraphie latine tout entière, depuis ses premiers 
débuts jusqu'au xvi« siècle). — A. de Lantenay, Peiresc, abbé de Guitres 
(bon). — J, de Baye. L'archéologie préhistorique (bonne monographie 
sur la période néolithique dans la Marne). — Lettre à M. G. Schlum- 
berger sur un sceau byzantin de sa collection (traite de l'assistance 
publique byzantine). = N* 18. B. de Broussillon et S. de Farcy. Sigillo- 
graphie des seigneurs de Laval, 1095-1605 (excellent). 

6. — Revue critique d^histoire et de littérature. 1888, n* 31. 
— Wlassak, Rœmische Processgesetze (bonne contribution à l'histoire 
des lois qui ont substitué chez les Romains la procédure formulaire à 
celle des actions de la loi). — Aagaard, Frankrig og Skotland, 1536-60 
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(trace avec beaucoup de science la fin de l'alliance franco-écossaise). = 
N* 32. Mûllenho/f. Deutsche Alterthumskunde. Bd. II (remarquable. Le 
critique, M. d'A. de J., n'est pas de Tavis de Tauteur sur les Bastarnes; 
il estime que ce peuple était celte et non germain). = N* 33. Paoli, 
Programma scolastico di paleografia latina e di diplomatica (bon résumé 
de la paléographie latine). — Jeweit, Délia compilazione dei cataloghi 
per biblioteche (contient des règles très sages pour la rédaction des 
cartes bibliographiques, et Texposé d'une méthode de bibliographie 
universelle). — G. d'Ardenne de Tizac, Études historiques et littéraires 
sur Vital d'Audiguier, seigneur de la Mener au pays de Rouergue 
(utile, mais trop d'enthousiasme pour ce personnage). = N»» 34-35. Lieb^ 
lein. Handel und Schiffahrt auf dem Rothen Meere in alten Zeiten 
nach aegyptischen Quellen (bonne collection de faits, mais conclusions 
exagérées et mal établies). — Posse, Die Lehre von den Privaturkunden 
mit 14 Tafeln (excellentes études sur la diplomatique des documents 
privés en Saxe). = N*» 36-37. J. de Baye. Études archéologiques ; époque 
des invasions barbares (bonne étude sur l'industrie longobarde). — 
Sceaux gascons du moyen &ge. l*^* partie (travail consciencieux, mais 
un peu décousu). — Hjelt, Sveriges stœllning till utlandet nœrmast efter 
1772 ars statshvaelfning (bonne étude sur la situation de la Suède vis- 
à-vis de l'étranger après le coup d'État de 1772, composée surtout à 
l'aide de documents français). — Melchior Grimm (additions par 
M. Schérer à son étude sur le célèbre publiciste). = N»» 38-39. Vischer. 
Basler Ghroniken. Bd. III (recueil très utile pour l'histoire b&loise dans 
le dernier quart du xv« s.). — Lamprecht. Skizzen zur Rhenischen 
Geschichte (sept études sur l'histoire économique de la région rhénane 
au moyen âge). — Communay. Les grands négociants bordelais au 
XVII* siècle (contient des faits précieux presque tous inédits). = N' 40. 
D^ E. von Slern. Xenophons Hellenika und die bœotische Geschichtsii- 
berlieferung (donne la préférence au témoignage de Xénophon sur celui 
de Diodore et de Plutarque ; veut prouver, mais en vain, que la seconde 
partie des Helléniques est une réfutation des « historiens de cour • 
Anaxis et Dionysodoros). — Wiegand, Die Alamannenschlacht vor 
Strassburg 357 n. Ghr. (étude très soignée et qui réfute avec succès le 
brillant récit de Fr. Dahn). — Ubnann. Kaiser Maximilian's Absichten 
auf das Papstthum, 1507-1511 (l'auteur prouve aisément que Maxi- 
milien n'a jamais songé à la tiare ; le document qu'on a allégué est 
une mystification; bonne étude sur les rapports de l'empereur avec la 
papauté). — Brûckner. Die Europseisirung Russlands (excellent). = 
N* 41. Bibliographie lipsienne (curieux). 

7. — Journal des Savants. 1888, août. — Alfred Mauby. Le cycle 
mythologique irlandais et la mythologie celtique; fin. — Perrot. His- 
toire de la céramique grecque ; 2* article. — H. Wallon. Charles Jour- 
dain. — Hauréau. Analecta novissima spicilegii Solesmensis; 3* art. 
(les sermons d'Eudes de Ghàteauroux). 

8. -* Nouvelle Revue historique de droit. 1888, n® 4. — 
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M. FouRMiER. La nation allemande à l'université d'Orléans au xrv« siècle 
(Bologne n*a pas été le seul centre du droit au moyen &ge ; elle n'a pas 
eu le privilège exclusif d'attirer les étudiants en droit étrangers. Il a 
existé une nation allemande et une nation d'Ecosse à Orléans depuis 
le XIV* siècle. Publie les statuts de 1378 et de 1382, mais montre aussi 
que les étrangers fréquentaient Orléans depuis le xm« et même le xn« s. 
L'influence de Técoie d'Orléans sur l'Allemagne s'est fait sentir par le 
Brachylogus et ses gloses, qui ont influé sur la rédaction du Miroir de 
Souabe. L'Allemagne est donc redevable de son éducation juridique à 
la France autant qu'à Bologne). — Aubebt. Le Parlement de Paris à 
la fin du moyen âge; son organisation (avant les réformes de Gbarles VII, 
qui, d'ailleurs, la modifièrent peu). — A. o'Abbadie. La procédure en 
Ètbiopie. — J. Tardif. Les nouvelles tablettes de cire de Pompéi (texte 
du diptyque, avec un essai de restitution; ces actes appartiennent au 
consulat de L. Junius G. Paetus et de L. Galvisius Ruso, en 61 après 
J.-G.; ce sont des c instrumenta emptionis et mancipationis »). 

9. — Revue générale du droit. 1888, sept.-oct. — TaévéDY. Des 
sergents féodés : sergents et huissiers (résumé de Hévin). — Vigneaux. 
Essai sur l'histoire de la praefectura urbis à Rome; suite (ch. x : la cir- 
conscription territoriale du préfet). 

10. — Revue de rhistoire des religions. 1888, juillet-août. — 
Maspero. Les hypogées royaux de Thèbes; bulletin critique de la reli- 
gion égyptienne. — G. Lafaye. Bulletin archéologique de la religion 
romaine. 

11. — Revne des études Juives. 1888, juillet-sept. — Halêvt. 
Recherches bibliques; suite (13« note supplémentaire sur Amraphel, 
roi de Sennaar; 14" identité des Gamirrâa des Assyro-babyloniens avec 
la Gappadoce, le Gomer de la Genèse et les Gimmériens d'Hérodote). 

— Th. Reinagh. Les monnaies de Simon. — Lévi. L'orgueil de Salo- 
mon (histoire de cette légende, qui vient, non des Indes, comme Ta 
prétendu Varnhagen, mais bien de la Judée). — Nedbauer. Institutions 
de rabbins français. — Loeb. Josef Haccohen et les chroniqueurs juifs; 
suite. — J. Weyl. La résistance des Juifs à Marseille (surtout au xvii* 
et au xvui« s.; les Juifs ont été bien traités à Marseille, surtout parce 
que leurs fortunes étaient modestes, en comparaison de celles des gros 
marchands chrétiens). — Brunsghwigo. Les Juifs de Nantes et du pays 
nantais; suite. 

12. — Revue celtique. 1888, juillet. Vol. IX, n® 3. — Arbois de 
Jubainville. Recherches sur l'origine de la propriété foncière et des 
noms de lieu en France ; 5* article. — In. Le char de guerre des Geltes 
dans quelques textes historiques. 

13. — Bulletin de correspondance hellénique. 1888, mai-nov. 

— Leghat. Fouilles au Pirée ; les fortifications antiques. — Baltazzi. 
Inscriptions de l'Éolide. — Fougères. Stèle de Mantinée (sculpture de 
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la fin du v« siècle). — Holleaux. Fouilles au temple d'Apollon Ptoos. 

— SvoRONOS. Sur les AiSrim, espèces de monnaies de Crète, et la date 
de la grande inscription contenant les lois de Gortyne (cette inscription 
doit dater du milieu du v« siècle avant J.-C). — Homolle. Un nouveau 
nom d'artiste grec (Télétimos, dont une inscription de Délos énumère 
les mérites). — P. Fougart. Une inscription latine de Macédoine (gra- 
vée après la mort d'Hadrien; elle raconte la carrière militaire d'un cer- 
tain Octavius de Cures). — Doublet. Inscription de Pompeiopolis. — 
Lbchat. Les fouilles de l'acropole. 

14. — Revue archéoloe^que. 1888, mai-juin. Tome XI, 3« partie. 

— M. CoLLtoNON. Tête en marbre trouvée à Tralles, musée de Constan- 
tinople. — Deloghe. Études sur quelques cachets et anneaux de l'époque 
mérovingienne ; suite. — A. Maître. Cimetière gaulois de Saint-Maur- 
des-Fossés. — Reinach. Chronique d'Orient. — Revne des publications 
épigraphiques relatives à l'antiquité romaine. = Juillet-août. Mauss. 
Note sur la méthode employée pour tracer le plan de la mosquée 
d'Omar et de la rotonde du Saint-Sépulcre à Jérusalem. — Baron L. db 
Vaux. Mémoire relatif aux fouilles entreprises par les R. P. Domini- 
cains dans leur domaine de Saint-Ëtienne, près la porte de Damas à 
Jérusalem. — Arbois de Jubainville. La source du Danube chez Héro- 
dote. — Amjaud. Sirpourla (étudie ce que les inscr. de Telloh peuvent 
apprendre sur la géographie, la politique et la religion de leur temps 
et de leur pays). — Maître. Note sur l'origine de certaines formes de 
l'épée de bronze. — Edm. Le Blant. Quelques notes d'archéologie sur 
la chevelure féminine. — Cumont. Le culte de Mithra à Ëdesse. 

15. — Revae de géographie. 1888, août. — Drapeyron. Un pro- 
fesseur et un cours de géographie à la fin du règne de Louis XIII (le 
professeur est Coulon ; le cours est un traité sur les rivières de France, 
achevé d'imprimer en 1644). — Faure. Les Français dans l'Inde et dans 
Pindo-Chine. Deux ministres de la marine : Colbert et Chasseloup-Lau- 
bat. = Sept. FiERViLLE. Voyage anonyme et inédit d'un janséniste en 
Flandre et en Hollande, 1681 ; suite en octobre. 

16. — Le Spectateur militaire. 1888, !•' août. — Martin de 
Brbttbs. Canons dans l'infanterie, 1740-1813 ; suite le 15 août et l»' sep- 
tembre. =s 15 août. Auriol. Retraite du 10* corps de la grande armée 
de la Dwina sur Dantzig, 1812 (documents inédits communiqués par 
M. L. des Hours, petit-fils du lieutenant général baron de Campredon) ; 
suite le l*' et le 15 sept. = l"' sept. Boissonnet. Les grandes charges 
militaires; fin. 

17. — Revue des Denz-Mondes. 1888, l«'août. — Renan. Études 
d'histoire Israélite, Z^ art. : le rè^ne de Salomon. — G. Boissier. Le 
huitième centenaire de l'université de Bologne. — Rothan. Une cour 
allemande au xix« siècle : l'électeur de Hesse; 2* art. (15 août) : l'Alle- 
magne en 1848 (histoire de la révolution de 1848 et du parlement de 
Francfort considérée au point de vue particulier de la Hesse ; l'électeur, 
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auprès duquel Fauteur était alors accrédité, était un ennemi déclaré 
des révolutionnaires, et un adversaire opiniâtre des desseins ambitieux 
de la Prusse ; il le paya cher en 1866). — Valbbrt. Le marquis d*Ar- 
genson, ministre des affaires étrangères. := 15 août. G. Roosset. La 
conquête de l'Algérie; 6* art. : l'insurrection de 1845; Bou Maza, 8idi 
Brahim, la chasse à Témir; 7« art. (l^** sept.) : la dernière année du 
maréchal Bugeaud en Afrique ; 8« art. (1» oct.) : le duc d'Aumale, gou- 
verneur général ; reddition d'Abd-el-Kader. — Marquis db Gourcy. La 
renonciation des Bourbons au trône d'Espagne; 2^^ art. : la seconde 
pensée de Louis XIV ; résistance de Philippe V, sa résolution défini- 
tive (en mai 1712, Louis XIV offrit à Philippe V d'échanger le royaume 
d'Espagne, qui serait donné au duc de Savoie, contre un royaume formé 
du Piémont, du Montferrat et de la Sicile ; à ce prix l'Angleterre con- 
sentait à signer les préliminaires de la paix et à reconnaître les droits 
éventuels de Philippe V à la couronne de France. Philippe V refusa 
d'abandonner l'Espagne; mais il consentit à ne plus exiger la restitu- 
tion de Gibraltar et de l'Italie. S'il n'avait pas fait cette concession, 
Louis XIV était résolu à l'abandonner et à traiter séparément à Utrecht) ; 
3« art. (15 sept.) : enregistrement des renonciations, les cortèsetle Par- 
lement, la loi salique. = l*' sept. Valbert. Un bourgmestre de Stral- 
sund au xvi« siècle (Barthélémy Sastrow, d'après ses mémoires). = 
l^i* oct. RoTUAN. Souvenirs diplomatiques. La reconnaissance du second 
empire par les cours du Nord ; l«r art. : la légation de France à Berlin, 
en 1852; l'attitude de l'empereur Nicolas; 2« art. (15 oct.) : la défection 
des états allemands et de l'Angleterre, la réponse de la Russie (la Rus- 
sie, l'Autriche et la Prusse boudaient à la création de l'empire ; la plu- 
part des petits états de l'Allemagne, pour faire pièce aux deux grands 
états tout-puissants à la diète, s'empressèrent d'affirmer leur indépen- 
dance en reconnaissant le nouvel empereur. Bientôt ces trois États 
gardèrent seuls en Europe cette attitude défiante. La Russie céda la pre- 
mière avec une affectation de mauvaise grâce dont l'empire eut l'habi- 
leté de tirer l'objet d'un nouveau triomphe. Gette fois, plus que jamais, 
l'empire était fait!). 

18. — Le Correspondant. 1888, 25 juillet. — Thurbau-Danoin. 
Monsieur Guizot au pouvoir, 3« art. le 10 août : l'affaire du droit de 
visite et les élections générales de 1842; suite; A^ art., le 25 août : la 
mort du duc d'Orléans ; 5» art., le 10 sept. : le ministère dure et s'affer- 
mit, sept. 1842-mars 1843; 6« art., le 25 sept. : la reine Victoria au 
château d'Eu, 1843. = 10 août. A. de Ganniers. Madame Gottin pen- 
dant la Terreur, d'après sa correspondance inédite ; fin le 25 août (cette 
curieuse correspondance ne nous fait connaître que les sentiments 
intimes de M.^^ Gottin pendant un assez court moment de sa vie). = 
10 sept. Dronsart. Le maréchal de Tessé. — 25 sept. Delorme. Mémoires 
et correspondance du comte de Villèle (extraits du tome III sur l'expé- 
dition d'Espagne). 

19. — Annales de l^Est. 1888, n» 3. — Debidour. Le général Fab- 
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vier; suite (les Cent jours; défense de Metz). — Jacques. Gerutti et le 
salon de la duchesse de Brancas à Fléville, 1778-1784. — Collionon. 
Deux lettres inédites de Marceau. 

20. — Revue historique et archéolog^qxie du Maine. T. XXIV, 

i'* livr. — Comte de Bastabd d'Estanq. Un livre d'heures de la maison 
de Ghamplais. — Baron de la Bouillerie. Les protestants dans le 
Maine; le cimetière protestant au Mans et l'église d'Ardenay. — Jou- 
BBRT. La bibliothèque et le mobilier d*un lieutenant particulier de Ghà- 
teau-Gontier sous Louis XUI, 1626-27. « 2* livr. L. db la Sigotièrb. 
Notes sur Antoine Le Gorvaisier de Gourteilles, et sur son c Histoire 
des évoques du Mans. » — Abbé Anqot. Essai sur l'instruction pri- 
maire, avant 1789, dans le doyenné de Grez-en-Bouère, diocèse de 
Laval. — Leoeay. Supplément aux recherches historiques sur Mayet, 
Aubigné, Goulongé, Lavernat, Sarcé, Verneil-le-Ghétif et Vaas (Maine). 

21. — Bulletin d'histoire et d*archéologie du diocèse de Dijon. 

1887. — F. Ghoiset. L'école ecclésiastique de Flavigny. — Abbé A. Gub- 
RiN. Procès- ver bal de l'assemblée du clergé du bailliage de Beaune et 
des bailliages secondaires pour la convocation des états généraux de 1789 
(fin). — E. Bergeret. La confrérie de Saint-Jacques à Nuits. — O. Lan- 
qeron. L'ancien couvent des Dominicains à Dijon. — La chapelle du 
château de Fontaine-Française. — Abbé Bresson. Acte d'institution de 
la confrérie de Saint-Quentin en l'église de Grancey-sur-Ource (1375). 

— Extraits des anciens registres paroissiaux de Baigneux-Ies-Juifs. — 
Saint Médard et sainte Radegonde. — Abbé Bourlier. Glossaire éty- 
mologique des noms de lieux du département de la Gôte-d'Or. 

22. — Annuaire de la G6te-d*Or. 1887. Dijon. — L. de Godvb- 
NAiN. Les ambassadeurs des cantons suisses à Dijon (1582, 1602, 1663). 
= 1888. L. DE GouvBNALN. La reine Ghristine de Suède à Dijon (1656). 

23. — Société des antiquaires de Picardie. Mémoires, 3« série. 
Tome IX. Amiens, 1887. — L'abbé Th. Lefèvre. Histoire des com- 
munes rurales du canton de DouUens. — Alcius Ledieu. Deux années 
d'invasion espagnole en Picardie (1635-1636). — G. Durand. Église 
Saint-Pierre de Doullens. = Documents inédits. Tome XI, 1888. Abbé 
Hénogqde. Histoire de l'abbaye et de la ville de Saint-Riquier (tome III" 
et dernier de ce grand travail. Ge volume renferme les livres XVI à 
XXI : la ville de Saint-Riquier, les fiefs et les prieurés de Tabbaye, 
THôtel-Dieu de Saint-Riquier, la châtellenie de la Ferté-lès-Saint- 
Riquier). 

24. — Société d'émulation d'Abbeville. Mémoires. 3« série, 4« vol. 
1884-1886. Abbeville, 1887. — L. de Bonnault. Étude sur l'abbaye de 
Saint-Riquier. — Gomte de Brandt de Galametz. Le chroniqueur 
Enguerrand de Monstrelet, gentilhomme picard. — Baron Tillette de 
Glermont-Tonnerre. Les anciens droits honorifiques dans les églises. 

— H. Magqueron. Le Ponthieu en 1700, d'après le Mémoire sur la 
généralité d'Amiens de l'intendant Bignon. — Alcius Ledieu. La val- 
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lée du Liger et ses environs (notices historiques et archéologiques sur 
une quarantaine de villages). 
26. — Revae de rAx^oa. Nouvelle série. Tome X, 1885. Angers. 

— L. DE LA SicoTiÈRE. Préliminaires de la pacification de la Vendée. 

— G. d'Espinay. Un cercle de petite ville au xviii* siècle (Loudun). — 
L'abbé A. Ledru. Mort de Tangevin François Pelé, sieur de Landebry 
(1593). — A. JouBERT. La châtellenie de la J aille- Yvon et ses seigneurs, 
1052-1789; fin. -» Le même. Les misères de FAnjou aux xv« et xvi* s. 
(se continue dans les volumes suivants). — A. Lemarghand. Les doléances 
des Angevins en 1651. — H. Faye. L'instruction publique avant la 
Révolution. — L'abbé Bourdais. Histoire généalogique de la famille de 
Lancreau, xiv»-xviii* s. (suite et fin dans les tomes XI à XIU). — 
Gh. Ménière. Établissement de l'aumône publique à l'hôpital général 
de la Gharité d'Angers ou hôpital des Renfermés (suite et fin dans les 
tomes XI à XIV). — E. Queruau-Lamerie. La déroute des Vendéens 
après la bataille du Mans (lettre d'un soldat, déc. 1793). — A. Joubert. 
Documents sur Jean de Léaumont, sieur de Puygaillard (1580-1584). 
= Tome XI. R. P. Marie-Bernard Ducoudray. L'ancien couvent des 
frères prêcheurs à Angers, recherches sur la date de sa fondation (entre 
1119 et 1121). — U. Gastonnet- Desfosses. L'Inde française avant 
Dupleix (suite et fin dans les tomes XII et XIII). — £. Queruau- 
Lamerie. Noms des communes du district d'Angers pendant la Révo- 
lution. — R. P. Ducoudray. La confrérie du Rosaire en Anjou, du 
xv« siècle à la Révolution (suite et fin dans les tomes XII à XV). «« 
Tome XII, 1886. L. de la Sigotière. Notre-Dame-du-Chéne ou de la 
Miséricorde (épisode de l'insurrection vendéenne). — Queruau-Lamerœ. 
Notice sur le théâtre d'Angers (1755-1791). — Gh. Lemire. Le Barbe- 
Bleu de la légende et de l'histoire. — G. Bodinier. Les élections et les 
représentants de Maine-et-Loire, depuis 1789 (continuation dans les 
volumes suivants). = Tome XUI. G. d'Espinay. Le cercle de Saumur 
en 1781. — Gh. Lemire. Le massacre des chrétiens et la prise de Binh- 
Dinh (juillet-sept. 1885; récit populaire annamite). — A. ou Ghéne. 
Le pays de Ghemillé, d'après une charte mérovingienne. = Tome XIV, 
1887. E. Queruau-Lamerie. Le théâtre d'Angers pendant la Révolution. 

— Lettre de l'amiral de Maillé-Brézé (1644), publiée par V. Godard- 
Faultrier. — S. de la Bouillerie. Saint-Germain-du-Val. = Tome XV. 
G. d'Espinay. Documents relatifs à la construction du donjon du châ- 
teau de Saumur. — A. Joubert. L'établissement de la maison d'Anjou 
dans le royaume de Naples (1265-1285). — H. Faye. Les Prussiens en 
Touraine et en Anjou, en 1815. — V. Godard-Faultrier. L'hôtel Bes- 
nardière à Angers. 

26. — • Société historiqae da Cher. Mémoires. 4* série, 3* volume. 
Bourges, 1887. — F. Dumonteil. Une ville seigneuriale en 1789 : 8aint- 
Amand-Montrond (travail étendu dans lequel l'auteur étudie successi- 
vement les redevances et l'autorité seigneuriale, la justice et la police, 
l'organisation municipale, les fonctionnaires et les impôts royaux, la 



RBCUBILS PERIODIQUES. 425 

paroisse, Fétat des personnes, les élections de 4789; publie en appen- 
dice : 1<> 18 cahiers dressés à Saint-Amand en 1789, notamment ceux 
des divers corps de métiers ; 2^ un choix de documents de 1256, 1292, 
1431 et 1507; 3o une liste des seigneurs du Vieux-Château-Saint- 
Amand, depuis 1292, et une autre des seigneurs de Saint-Amand, 
depuis 1250; 4^ la liste des officiers municipaux de Saint-Amand, 
depuis 1605. Cf. Rev. hist., XXXV, 114). — H. Duchaussoy. Les ven- 
danges en Berry, de la fin du xv* siècle à la Révolution (conclut du 
rapprochement de nombreux documents d'archives que le climat du 
Serry n'a pas varié d'une façon sensible depuis trois siècles). 

27. — Société de, la Diana. Bulletin. Année 1887. Montbrison. — 
D' DuLAG. Registre audiencier de la justice de Gouzan (1467-1468). — 
A. Caste. Topographie de Roanne, au xvii* siècle. — Ed. Jeannez. 
Tombeau d'Alice de Suilly, comtesse de Forez, dans l'église de la 
Bénissons-Dieu. — F. Thiollier. Découverte d'une inscription antique 
à Ghagnon. 

88. — Commission historique et archéolof^que dn départe- 
ment de la Mayenne. Procès^verbaux et documents. Tome V, 1886- 
1887. Laval, 1888. — Abbé A. Ledru. Documents relatifs à Laval, 
extraits des archives du duc de la Trémoille (1606-1621). — Abbé Poin- 
teau. Certificats de l'état religieux de la noblesse du bas Maine, en 1577 
(fin; publie en appendice une quinzaine de documents ou de courtes 
dissertations relatifs au protestantisme dans le Maine, aux xvi<> et 
xvii« siècles). — L. Ddval. François Langlois, sculpteur lavallois (note 
sur les travaux exécutés par lui à l'abbaye de Belle-Étoile, en 1662). = 
Appendice au tome Y. Sigillographie des seigneurs de Laval (1095- 
1605), par Bertrand de Broussillon et Paul de Farcy. Mamers, 1888 
(travail important, accompagné de 209 reproductions de sceaux). 

89. — Annuaire de la Mayenne. 1888, Laval. — E. Moreau. 
Documents pour servir à l'histoire des rues de Laval. — Extraits iné- 
dits du Mémoire de M. de Miromesnil sur la généralité de Tours, 1697 
(élection de Mayenne; ville d'Ëvron, Sainte-Suzanne, etc.). 

30. — Société de statistique des Denz-Sèvres. Bulletin, 1887. 
Niort. — Saint- Marc Montre et revue passées à Fontenay-le-Comte 
(1594). — A. MoNNOT. Statuts des maîtres boulangers de Niort (1730). 
— H. Proust. Origine de la place de la Brèche à Niort. — Le même. 
Les registres de l'état civil des protestants au xvn« s. — H. Beauchet- 
FiLLBAU. Provisions du gouverneur de Guérande et du Croisic pour 
Henry de Gouslard (13 juillet 1660). — £. Breuillac. Les anciennes 
halles de Niort. — Mgr Barbier de Montault. Sainte-Radegonde-de- 
Pommiers. — L. Desaivrb. Le château de la Gâconnière d'Ardin. — 
E. Roy. Catalogue du musée lapidaire de Niort. — G. Laurence. Un 
rebouteur en 1618. — H. Proust. Inventaire du fonds Briquet (acquis 
par la société en 1882). 

31. — Société archéoloi^qne et historique de la Charente. 
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Bulletin. 5« série. T. IX. Année 1887. Angoulôme, 4888. — L. Dumuys. 
Note sur réglise d'Anais (Charente) et la litre de François VI, duc de 
la Rochefoucauld. — L'abbé Blanchet. Histoire de l'abbaye royale de 
Notre-Dame-de-la-Couronne, en Angoumois (travail important). — 
L. DE Fleury et A. Rampnoulx-Duviqnaud. Notice sur la sépulture 
gallo-romaine de Chez-Chante, commune de Messeux. — E. Biais. 
Brevet de sergent-major délivré au capitaine Garnat, en 1625. — Le 
MÊME. Relation de la défaite des Anglais dans Tile de Ré, en 1627. — 
Le même. Les grands amateurs angoumoisins (xv« siècle, 1789). 

32. — Revue de Gascogne. 1888, sept.-oct. — Abbé Breuils. 
Grottes préhistoriques de la Ténarèze; Toppidum des Sotiates; les cte- 
veriats du diocèse d'Auch. — Plieux. Étude sur l'instruction publique à 
Lectoure, chap. iv. — Palanque. Le tombeau du cardinal Jean d'Ar- 
magnac. — Abbé G AUBIN. Notice sur les églises de Saint-Laurent et de 
Tieste; fin. — Abbé Douais. Documents pontificaux sur Tévôché de 
Gouserans; fin. 

33. — Revue de TAgenais. 1888, 7* et 8* livr. — Lauzun. Les 

couvents de la ville d'Agen avant 1789; suite. — Bladé. La Gascogne 
sous les rois mérovingiens; suite, 561-627. — Tholin. La ville d'Agen 
pendant les guerres de religion du xvi* siècle. 

34. — Revue d^ Auvergne. 5« année, 1888 ; juillet-août. — Pomme- 
ROL. Sur l'anthropologie de la Limagne. — Burin des Roziers. La 
baronnie de la Tour d'Auvergne ; 2* partie : histoire des barons de la 
Tour (au xm* siècle). 

35. — Almanach-annuaire limousin. 1887. Limoges. — L. Gui- 
BERT. Foires et marchés limousins aux xin* et xiv* siècles (très bon). — 
A. Legler. Les Gars (avec dessin des ruines du château). = Bibliogra- 
phie limousine. = 1888. L. Guibert. Le budget de la ville de Limoges 
au moyen âge. — J. Tixier. Ruines de Ghalus (avec dessin). = Biblio- 
graphie limousine. 

36. — Almanach limousin pour la Gorrèze. 1888. Limoges. — 
René Fage. Un chapitre de l'histoire du collège de Tulle : TÉcole cen- 
trale et r École secondaire. = Bibliographie corrézienne. 

37. — Revue historique du département du Tarn. 1886, juin. 

— Lacroix. Antiquités gallo-romaines de l'arrondissement de Gaiilac 
(suite en août). — Les élections communales à Alby (depuis 1220). — 
Les derniers seigneurs de Salies. — Villeneuve-sur- Vère et Milhavet. 

— Extraits des registres du parlement de Toulouse, 1622-1625 (conti- 
nuation dans les numéros suivants). = Août. Ë. Jolibois. Histoire du 
pays d'Albigeois (suite; l'Albigeois au xni» siècle). — Lettre du duc 
Henri de Joyeuse aux consuls de Gordes (24 oct. 1592). — Abbé Goujet. 
Michel Le Glerc (un des premiers membres de l'Académie française). 
= Sept.-déc. A. Vidal. Organisation municipale de la communauté de 
Lavaur avant la Révolution. — Mémoires du chanoine Blouin sur les 
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Iroubles survenus à Gaillac au milieu du xvi* siècle. = 1887, janvier. 
J. RiOAUD. Villas romaines de la commune de Lasgraïsses et de ses 
environs. — Le livre des reconnaissances faites au roi à Lavaur (un en 
février). = Mars. E. Jolibois. L'abbé Paulet (1615-1681). — E. Gabié. 
Documents sur le roi et la milice des merciers en Languedoc. — Notice 
sur Tersac. == Avril. E. R. Le couvent des capucins de Lavaur. — 
Mémoire historique et topographique sur Ambialet, dressé vers le milieu 
du xvui* siècle. = Mai. E. Jolibois. Les beaux-arts dans le Tarn depuis 
la Renaissance. — Le même. Fondation de Tabbaye de Sorèze. = Juin. 
E. J. Les fortifications de la ville de Cordes. — A. Vidal. Une fête à 
Lavaur au xvii« siècle. — E. G. Inventaire des meubles du château de 
Giroussens, en 1413. = Juillet. La temporalité d'Albi. — Notice sur 
Léon Clos (1806-1883 ; avec la bibliographie de ses travaux, dunt les 
plus importants sont relatifs à Thistoire municipale du Midi). — Saint- 
Sernin-les-Mailloc. — Notitia Albiae et Albigensis terrae (publié d'après 
une copie de la collection de Languedoc à la Bibliothèque nationale). 

— Catalogue des manuscrits de Rochegude (suite et fin en sept, et oct.). 
= Oct.-nov. Dumas de Rauly. Charles I", comte d'Armagnac. — 
E. Jolibois. Le mariage de Bouffile de Jugé, comte de Castres ; le divorce 
de Jeanne de France. = Décembre. E. Jolibois. Notice sur Massol 
(1737-1824; auteur d'une histoire de l'Albigeois). — Le mêbie. Les 
reliques de sainte Cécile à Albi. 

38. — Annuaire du Lot. 1888, Cahors. — M.-J. Baddbl. L'École 
centrale du Lot. 

39. — Bulletin d'histoire ecclésiastique. 1888, juillet-août. — 
Abbé FaLET. Histoire religieuse du canton de la Chapelle-en-Vercors, 
Drôme; suite au numéro suivant. — Abbé Blandin. Le Trièves pen- 
dant la grande révolution; suite au numéro suivant. — Vaschalde. 
Recherches sur les inscriptions du Vivarais; suite au numéro suivant. 
= 8ept.-oct. Abbé J. Chevalier. Quarante années de Thistoire des 
évêques de Valence au moyen âge, 1226-1266; suite. 

40. — Revue aft*icaine. 1887, nov.-déc. — O. Mac Carthy. Africa 
antiqua; lexique de géographie comparée de l'ancienne Afrique; 5«art. 

— Liste des gouverneurs d'Algérie. — H.-D. dk Grammont. Correspon- 
dance des consuls d'Alger; 4« art., 5« art., en janv.-févr. = 1888, janv.- 
févr. Péraud. Documents pour servir à l'histoire de 13ône. 

41. — Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes- 
rendus des séances de 1888. Mars-avril. — Edmond Le Blant. Lettres 
(sur rhistoire du martyre de sainte Félicité et de ses sept fils; sur 
diverses inscriptions découvertes à Rome). — Oppert. Un contrat rap- 
pelant la légende de Sardanapale. — Id. La condition des esclaves à 
Babylone. — Riemann. Du texte des livres XXVI à XXX deTite-Live 
(font ressortir le mérite du ms. de Dupuy, le Putennus, supérieur à 
celui de Spire). — Hauréau. Sur le livre des six principes, de Gilbert 
de la Porée (ce livre est souvent cité, mais non pas dans son texte pri- 
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mitif ; on connaît d'ordinaire ce texte en latin grossier du xii* s., par 
Pélégante traduction latine donnée au xv« s. par Ermoiao Barbare; 
c*est par exemple le texte de Barbare qui figure dans l'édition de 
Migne ; les éditions antérieures à celle de 1496 sont conformes aux mss.). 
= Séances, 1888, 20 juillet. M. Halévy traduit Tinscription de la statue 
du roi Micipsa à Cherche! 1. = 27 juillet. M. d'Arbois de JuBAiMvn.LE 
étudie des données fournies parDiodore sur la chronologie de l'histoire 
étrusque et sur le système chronologique des Étrusques. — M. Halévy 
revient sur la question de la langue des inscriptions de Goudéa; c'est 
de l'assyro-babylonien écrit avec des caractères idéographiques. = 
3 août. M. An. de Barthélémy lit un mémoire de M. Blangard, de Mar- 
seille, sur un millarès inédit d'Arcadius; le millarès est une monnaie 
créée par Constantin, elle était le sixième du sou d'or et valait mille 
téronces. Au moyen âge on donne ce nom à des pièces byzantines et 
musulmanes toutes différentes. = 31 août. M. Deloche lit un mémoire 
sur la Lunade et les feux de la Saint-Jean à Tulle, en Bas-Limousin. 
— M. Oppert communique une note dans laquelle il fixe à mars 255 
av. J.-C. le point de départ de l'ère des Arsacides. = 7 sept. M. Sihéon 
lit la préface d'une traduction qu'il doit prochainement publier d'un 
ouvrage historique écrit en idiome mexicain par l'Indien Domingo 
Chimalpahin en 1579. — M. Clermont-Ganneau lit une étude sur le 
mont Gisart, où Baudoin IV vainquit Saladin, en 1176; c'est le lieu 
appelé aujourd'hui Tell-Djezar. = 14 sept. M. Siméon Ldce lit un 
mémoire sur Louis XI et les grands chiens du mont Saint-Michel 
employés à la défense de la place. := 21 sept. M. Delisle lit une notice 
sur Peiresc, dont une partie de la correspondance, pillée par Libri, vient 
de rentrer en France. = 28 sept. M. Luge étudie Jean, duc de Berry, 
d'après deux registres de la Chambre aux deniers ; il fait ressortir la 
grande et intelligente curiosité du prince pour les œuvres d'art, les ani- 
maux rares, etc. — Un mémoire de M. Levasseur sur la population de 
la France à l'époque de Charles le Chauve soulève une discussion qui 
reprend encore dans la séance suivante : l'autorité du Polyptique de 
l'abbé Irminon y est étudiée à ce point de vue par divers' académiciens. 

42. — • Académie des sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. CompU-rendu, 1887, sept.-oct. — Levasseur. Abolition de 
l'esclavage au Brésil. — Geffroy. Notice biographique sur Emile Belot. 

43. — Société de rhistoire da protestantisme français. Bulle, 
tin. 1888, 15 août. — Bernus. Le ministre A. de Chandieu d'après son 
journal autographe inédit, 1534-1591; 4« partie : après la Saint-Barthé- 
lémy et au pays de Vaud, 1572-1583 ; fin le 15 sept. — Read. Ce que 
Th. de Bèze pensait de la situation des Huguenots en nov. 1573. — 
M. DE RicHEMOND. La liberté de conscience à la Rochelle en 1631 : 
Daniel Ligonnier. — Teissier. Le séminaire du Désert; nouvelles 
lettres de Pierre Corteiz, et notes sur les prisonniers de 1732. = 15 sept. 
Weiss. La situation judiciaire des luthériens de Noyon, en 1548 ; arrêt 
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inédit du parlement de Paris. — Ensghédé. Requêtes adressées aux 
états généraux des Pays-Bas par des réfugiés ou persécutés français du 
Vaudois entre 1690 et 1695. 

44. — Société de rhistoire de Paris. Bulletin. 1888, 3« livr. — 
G. Raynauo. Oudart Boschot, rédacteur de l'inventaire de la « Librai- 
rie 9 du Louvre en 1411. — G. Pascal. La statue de Louis XIV par 
Goysevox (son histoire surtout pendant et depuis la Révolution). — 
Omont. Journal d'Eusëbe Renaudot (extraits relatifs au fils d'Eusébe, 
Torientaliste, nommé Eusébe, comme son père). = 4« livr. Delaborob. 
Deux documents historiques provenant de Sain t-Germain-des- Prés 
(1* inscription de l'ancienne châsse de saint Germain; 2<> opuscule his- 
torique de Pierre de Courpalay, abbé de 1303 à 1334, dont on a retrouvé 
des fragments dans un carton des Archives nationales ; c'est une sorte 
de petite chronique latine allant de Glovis à Philippe-Auguste, à l'usage 
des visiteurs de l'abbaye). — Bruel. Note sur un armoriai de l'Ile-de- 
France au xrv« s. — Goyecque. L'assistance publique à Paris, au milieu 
du XVI* s. — Franklin. L'heure des repas à Paris. 

46. — Société des sciences liistoriques et naturelles de inTonne. 

Année 1888, 1«' semestre. — G. Moiset. Les usages, croyances, tradi- 
tions, superstitions, etc., ayant existé autrefois ou existant encore dans 
les divers pays du département de l'Yonne. — Quantin. Histoire d'un 
terf devenu dignitaire de l'église d'Auxerre au xv* siècle (Symon Béchut, 
qui devint sous-chantre du chapitre d'Auxerre et qui mourut chanoine 
en mai 1466). — Molard. Quand Théodore de Bèze a-t-il rompu avec 
l'église romaine ? (Les extraits des registres capitulaires de Vézelay 
nous apprennent que, dès le 16 déc. 1547, Bèze cherchait à se dégager 
des liens qui le retenaient encore au catholicisme.) 

46. — Société éduenne. Mémoires. Nouvelle série, tome XV. — 
A. DB Gharmasse. François Perrin, poète autuoois du xvi* s., et sa vie 
par Guillaume GoUetet. — Abbé Gucuerat. Semur-en-Brionnais depuis 
Tan 860 jusqu'à nos jours, l*^ partie. — Bulliot. L'enseigne de la 
8* légion Augusta (raconte les destinées de cette enseigne de bronze 
qu'il a possédée autrefois, et dont il n'a conservé que le dessin). — 
Picard. Les forêts de l'abbaye de Giteaux; suite et tin. — U. de Fon- 
TBNAY. Ëpigraphie autunoise ; moyen âge et temps modernes ; suite. — 
Bazin. Gharte d'affranchissement des habitants de Saint- Ambreuil 
en 1446. 

47. — Société des antiquaires de rOnest. Bulletin. 1888, 2« trim. 
— Barbier. Un parc d'huitres à Poitiers (décrit les antiquités décou- 
vertes daus les substructions romaines et mérovingiennes qu'on a fouillées 
près de ce parc). — Inscription funéraire de l'église de La Puye, Vienne 
(concerne David Gordicr, prieur de Fontevrault, mort le 13 août 1669). 
^ 3* trim. J. Richard. Le progrès des études archéologiques aux Ëtats- 
Unis. — Vallier. Lia chartreuse d'Oyron, Deux-Sèvres (fondée en 13%, 
elle vécut à peine un demi-siècle. Publie un acte concernant cette mai- 
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son). — Barbier. Correspondance administrative au sujet de blocs de 
marbre ayant fait partie du tombeau de Claudia Vareniila, 1823. — 
A. Richard. Note sur une trouvaille de monnaies desxii^et xiii* siècles 
faite à Gençay (ce sont plus de 300 pièces de billon qui ont dû être 
enterrées entre 1218 et 1272). 

48. — Société archéologique de Tam-et-Garonne. Bulletin. 
Tome XVI, 2» semestre. — Baron Edm. de Rivières. Du vandalisme 
dans le mobilier religieux du midi de la France. 

49. — Académie du Var. Bulletin. Nouvelle série. Tome XIII. 

1886. Toulon. — Docteur G. Lambert. Histoire de Toulon (suite; Tou- 
lon sous la reine-comtesse Jeanne, 1343-1382; Toulon sous les comtes 
de la deuxième maison d'Anjou, Louis I*"" et Louis II, 1382-1417; Tou- 
lon sous le roi-comte Louis III, 1418-1437). Tome XIV, 1«' fascicule, 

1887. — Id. Histoire de Toulon (suite; Toulon sous les rois-comtes 
René et Charles du Maine; réunion de la Provence à la France, 1437- 
1487; Toulon au xv* siècle; pièces justificatives). 



50. — Messager des sciences historiques de Belf^que. 1888, 
2* livr. — Heins. La ville de Gand au xiv* siècle. — Ybrhaboen. Une 
descendance légitime des anciens ducs de Brabant, fin (aboutit à 
J.-B. Barbanson, mort en 1831, président du tribunal civil de Bruxelles, 
dont la postérité subsiste encore). — Claeys. Histoire de la gilde souve- 
raine et chevalière des escrimeurs, dite chef-confrérie de Saint-Michel 
à Gand ; suite. — Van der Haeghen. Les jésuites à Gand au xvi« s. — 
Comment la mort du prince d'Orange fut annoncée aux Gantois. — Le 
comte Guy confirme la keure du pays de Waes, oct. 1270. — Ordon- 
nance concernant les devoirs et les fonctions du bailli, 3 août 1616. — 
Les convulsionnaires de Namur, 1772. 

51. — Bulletin des Commissions royales d'art et d^archéolo- 
gie. 1887. N<» 7 à 12. — H. Schuermans. Verres « façon de Venise » 
fabriqués aux Pays-Bas. — Notices nécrologiques sur les frères Geefe 
et Simonis. — Destrêe. Les accroissements du Musée royal d'antiqui- 
tés et d'armures. 

32. — Compte-rendu des séances de la Commission royale 
d^histoire. 1888. N» 1. — Schoolmeesters. Notice concernant un 
manuscrit de l'ancienne abbaye de Saint-Jacques à Liège, relatif au 
schisme de Thierry de Perwez (1406-1408) (documents inédits et très 
intéressants puisés dans un manuscrit du British Muséum). = N<» 3 
et 4. A. Wauters. Analectes de diplomatique. 4* partie (comprend vingt- 
sept Charles du xiii* siècle, la plupart sont relatives à Tabbaye de Gan- 
timpré). — St. Bormans. Note concernant les Flores utriusque juris de 
Jean de Hocsem. — A. Wauters. Sur les documents apocryphes qui 
concerneraient Henri de Gand, le docteur solennel, et qui le rattachent 
à la famille Goethals (aucune pièce authentique ne prouve que Henri 
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de Gand appartenait à la famille Geethals). — L. Devillers. Le Hai- 
naut sous la régence de Mazimilien d'Autriche. 2* partie (1486-4488). 

63. — Le lAagasln littéraire et scientifique de Gand. 1888. 
2» livraison. — O. Pyfferoen. Une émeute au moyeu âge (étude sur le 
Qutiden maendach du 2 mai 1345 à Gand). = Compte-rendu : Hac{jemans. 
La vie domestique d'un seigneur ch&telain au moyen âge (curieux et 
intéressant). 

54. — Le Maséon. 1888. N*2. — Basset. Mélanges d'histoire et de 
littérature orientales. — P. Martin. La Vulgate latine au xni* siècle 
d'après Roger Bacon. — De la Goupbrie. La conquête de la Chine par 
les Chinois. — Imbert. Le temple reconstruit par Zorobabel. « N* 3. 
A. Gastaino. Origines des populations de la Russie. — G. Bghils. Les 
races jaunes de l'Afrique australe. — £. Beauvois. Les premiers chré- 
tiens des îles nordatlantiques. — De la CIouperie. La Troie de Schlie- 
mann, une nécropole à incinération préhistorique. 

66. — Revne de l*Instmction publique en Belf^que. 1888. N* 3. 

— J.-P. Waltzino. Les inscriptions relatives aux coUegia fabrum 
tignariomm de Rome et d'Ostie. 

66. — Revue belge de numismatique. 1888. N* 2. — J. Rouybr. 
Méraux du xiv« siècle concernant la dévotion au saint sacrement, le 
miracle. — F. Mazerolle. Numismatique lorraine. Monnaies de Ferry IV 
restituées à Ferry III. — G. Cumont. Le jeton de présence de l'Acadé- 
mie de Bruxelles (1772-1774). — A. de Wh-te. Un denier liégeois à 
insigne épiscopal de l'époque d'Otton III (996-1002). — Id. Les sires de 
la Gruythuse. Notice sur deux jetons du xv« siècle. =: N* 3. E. Demole. 
Monnaies inédites d'Italie figurées dans le livre d'essai de la monnaie 
de Zurich. — Maxe-Werly. État actuel do la numismatique rémoise. 

— Préau. Mérau inédit de la collégiale de Saint-Ëtienne à Dreux. 



67. — Historische Zeitschrift. Bd. XXIV, Heft 3. — Lehmann. 
Journal du chevalier de Steiu pendant le congrès de Vienne (ce journal, 
extrêmement intéressant, hien qu'il n'apporte peut-être pas beaucoup 
de faits nouveaux, va du 28 sept. 1814 au 8 mai 1815. Dans les éclair- 
cissements qui suivent ce document précieux déjà utilisé par Pertz, 
M. Lehmann montre combien Castlereagh fut favorable aux intérêts de 
la Prusse dans le congrès). — IIibscu. Le diplomate autrichien Fr. de 
Lisola et son rôle pendant la guerre clans le Nord en 1655- 1G60 (d'après 
les rapports de cet ambassadeur publiés par Pribram). — Beloch. Seleu- 
cus Callinicus et Antiochus Uierax. = Bibliographie. Weise. Italien 
und die Langobardenherrscher, 568-628 (excellente dissertation). — Koh- 
1er, Beitràge zur gormauischen Privalrochtspflege. Heft 2 : Urkunden 
ans den Antichi archivi der Biblioteca communale von Verona (17 chartes 
du vm* au xii* s.). — Reese. Die staatsrechtliche Stellung der Bischôfe 
Burgunds und Italiens unter Kaiser Friedrich I (peu original ; complète 
cependant sur des points de détail les travaux de Bùtfer et de Ficker). 
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mitif ; on connaît d'ordinaire ce texte en latin grossier du xii« s., par 
rélégante traduction latine donnée au xv« s. par Ermolao Barbaro; 
c*est par exemple le texte de Barbaro qui figure dans l'édition de 
Migne ; les éditions antérieures à celle de 1496 sont conformes aux ms8.)> 
= Séances, 1888, 20 juillet. M. Halévy traduit Tinscription de la statue 
du roi Micipsa à Gherchell. = 27 juillet. M. d'Arbois de JuBAiNYn.LE 
étudie des données fournies par Diodore sur la chronologie de l'histoire 
étrusque et sur le système chronologique des Étrusques. — M. HALéw 
revient sur la question de la langue des inscriptions de Goudéa; c'est 
de Tassyro-babylonien écrit avec des caractères idéographiques. = 
3 août. M. An. de Barthélémy lit un mémoire de M. Blanc aro, de Mar- 
seille, sur un millarès inédit d'Arcadius; le millarès est une monnaie 
créée par Constantin, elle était le sixième du sou d'or et valait mille 
téronces. Au moyen &ge on donne ce nom à des pièces byzantines et 
musulmanes toutes difiTérentes. = 31 août. M. Deloche lit un mémoire 
sur la Lunade et les feux de la Saint-Jean à Tulle, en Bas-Limousin. 
— M. Oppert communique une note dans laquelle il fixe à mars 255 
av. J.-G. le point de départ de l'ère des Arsacides. = 7 sept. M. SniéoN 
lit la préface d'une traduction qu'il doit prochainement publier d'un 
ouvrage historique écrit en idiome mexicain par l'Indien Domingo 
Ghimalpahin en 1579. — M. Glermont-Gannbau lit une étude sur le 
mont Gisart, où Baudoin IV vainquit Saladin, en 1176; c'est le lieu 
appelé aujourd'hui Tell-Djezar. = 14 sept. M. Siméon Ldce lit un 
mémoire sur Louis XI et les grands chiens du mont Saint-Michel 
employés à la défense de la place. := 21 sept. M. Delisle lit une notice 
sur Peiresc, dont une partie de la correspondance, pillée par Libri, vient 
de rentrer en France. = 28 sept. M. Luge étudie Jean, duc de Berry, 
d'après deux registres de la Ghambre aux deniers ; il fait ressortir la 
grande et intelligente curiosité du prince pour les œuvres d'art, les ani- 
maux rares, etc. — Un mémoire de M. Levasseur sur la population de 
la France à l'époque de Gharles le Ghauve soulève une discussion qui 
reprend encore dans la séance suivante : l'autorité du Polyptique de 
l'abbé Irminon y est étudiée à ce point de vue par divers' académiciens. 

42. — Académie des sciences morales et politiques. Séances 
et travaux. Compte-rendu. 1887, sept.-oct. — Levasseur. Abolition de 
l'esclavage au Brésil. — Geffroy. Notice biographique sur Emile Belot. 

43. — Société de rhistoire du protestantisme fk*ançais. Bulle, 
tin. 1888, 15 août. — Berncs. Le ministre A. de Ghandieu d'après son 
journal autographe inédit, 1534-1591 ; 4« partie : après la Saint-Barlhé- 
lemy et au pays de Vaud, 1572-1583; fin le 15 sept. — Read. Ge que 
Th. de Bèze pensait de la situation des Huguenots en nov. 1573. — 
M. DE RicHEMOND. La liberté de conscience à la Rochelle en 1631 : 
Daniel Ligonnier. — Teissier. Le séminaire du Désert; nouvelles 
lettres de Pierre Gorteiz, et notes sur les prisonniers de 1732. = 15 sept. 
Weiss. La situation judiciaire des luthériens de Noyon, en 1548 ; arrêt 
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inédit du parlement de Paris. — Enschéde. Requêtes adressées aux 
états généraux des Pays-Bas par des réfugiés ou persécutés français du 
Yaudois entre 1690 et 1695. 

Il 

44. — Société de rhistoire de Paris. Bulletin. 1888, 3« livr. — 
6. Raymaud. Oudart Boschot, rédacteur de l'inventaire de la « Librai- 
rie 9 du Louvre en 1411. — G. Pascal. La statue de Louis XIV par 
Goysevox (son histoire surtout pendant et depuis la Révolution). — 
Omont. Journal d'Eusëbe Renaudot (extraits relatifs au fils d'Ëusèbe, 
Torientaliste, nommé Eusèbe, comme son père). = 4« livr. Delaboroe. 
Deux documents historiques provenant de Saint-Germain-des-Prés 
(1* inscription de l'ancienne châsse de saint Germain ; 2» opuscule his- 
torique de Pierre de Gourpalay, abbé de 1303 à 1334, dont on a retrouvé 
des fragments dans un carton des Archives nationales ; c'est une sorte 
de petite chronique latine allant de Glovis à Philippe-Auguste, à l'usage 
des visiteurs de l'abbaye). — Bruel. Note sur un armoriai de l'Ile-de- 
France au XIV* s. — GoYECQUE. L'assistance publique à Paris, au milieu 
du XVI* s. — Franklin. L'heure des repas à Paris. 

45. — Société des sciences liistoriques et naturelles de inTonne. 

Année 1888, 1«' semestre. — G. Moiset. Les usages, croyances, tradi- 
tions, superstitions, etc., ayant existé autrefois ou existant encore dans 
les divers pays du département de l'Yonne. — Quantin. Histoire d'un 
serf devenu dignitaire de l'église d'Auxerre au xv* siècle (Symon Béchut, 
qui devint sous-chantre du chapitre d'Auxerre et qui mourut chanoine 
en mai 1466). — Molard. Quand Théodore de Bèze a-t-il rompu avec 
Téglise romaine ? (Les extraits des registres capitulaires de Vézelay 
nous apprennent que, dès le 16 déc. 1547, Bèze cherchait à se dégager 
des liens qui le retenaient encore au catholicisme.) 

46. — Société éduenne. Mémoires. Nouvelle série, tome XV. — 
A. OB Gharmasse. François Perrin, poète autunois du xvi« s., et sa vie 
par Guillaume Golletet. — Abbé Gucuerat. Semur-en-Brionnais depuis 
Tan 860 jusqu'à nos jours. !■'<> partie. — Bulliot. L'enseigne de la 
8* légion Augusta (raconte les destinées de cette enseigne de bronze 
qu'il a possédée autrefois, et dont il n'a conservé que le dessin). — 
Picard. Les forêts de l'abbaye de Giteaux ; suite et tin. — U. de Fon- 
TBNAY. Ëpigraphie autunoise ; moyen âge et temps modernes ; suite. — 
Bazin. Gharte d'affranchissement des habitants de Saint- Ambreu il 
en 1446. 

47. — Société des antiquaires de TOnest. Bulletin. 1888, 2« trim. 
— Barbier. Un parc d'huîtres à Poitiers (décrit les antiquités décou- 
vertes dans les substructions romaines et mérovingiennes qu*on a fouillées 
près de ce parc). — Inscription funéraire de l'église de La Puye, Vienne 
(concerne David Gordier, prieur de Fontevrault, mort le 13 août 1669). 
= 3* trim. J. Richard. Le progrès des études archéologiques aux Ëtats- 
Unis. — Vallier. La chartreuse d'Oyron, Deux-Sèvres (fondée en 1396, 
elle vécut à peine un demi-siècle. Publie un acte concernant cette mai- 
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son). — Barbier. Correspondance administrative au sujet de blocs de 
marbre ayant fait partie du tombeau de Claudia Varenilla, 1823. — 
A. Richard. Note sur une trouvaille de monnaies des xii« et xni« siècles 
faite à Gençay (ce sont plus de 300 pièces de billon qui ont dû être 
enterrées entre 1218 et 1272). 

48. — Société archéologique de Tam-et-Garonne. Bulletin. 
Tome XVI, 2« semestre. — Baron Edm. de Rivières. Du vandalisme 
dans le mobilier religieux du midi de la France. 

49. — Académie dn Var. Bulletin, Nouvelle série. Tome XIII. 

1886. Toulon. — Docteur G. Lambert. Histoire de Toulon (suite; Tou- 
lon sous la reine-comtesse Jeanne, 1343-1382; Toulon sous les comtes 
de la deuxième maison d'Anjou, Louis !•»• et Louis II, 1382-1417 ; Tou- 
lon sous le roi-comte Louis III, 1418-1437). Tome XIV, \*' fascicule, 

1887. — Id. Histoire de Toulon (suite; Toulon sous les rois-comtes 
René et Charles du Maine; réunion de la Provence à la France, 1437- 
1487; Toulon au xv* siècle; pièces justiûcatlves). 



50. — Messager des sciences historiques de Belf^qne. 1888, 
2* livr. — Heins. La ville de Gand au xiv* siècle. — Verhaeoen. Une 
descendance légitime des anciens ducs de Brabant, fin (aboutit à 
J.-B. Barbanson, mort en 1831, président du tribunal civil de Bruxelles, 
dont la postérité subsiste encore). — Claeys. Histoire de la gilde souve- 
raine et chevalière des escrimeurs, dite chef-confrérie de Saint-Michel 
à Gand; suite. — Van der Haeohen. Les jésuites à Gand au xvi« s. — 
Comment la mort du prince d'Orange fut annoncée aux Gantois. — Le 
comte Guy confirme la keure du pays de Waes, oct. 1270. — Ordon- 
nance concernant les devoirs et les fonctions du bailli, 3 août 1616. — 
Les convulsionnaires de Namur, 1772. 

51 . — • Bulletin des Commissions royales d'art et d^archéolo- 
gie. 1887. N»» 7 à 12. — H. Schuermans. Verres « façon de Venise » 
fabriqués aux Pays-Bas. — Notices nécrologiques sur les frères Geefs 
et Simonis. — Destrée. Les accroissements du Musée royal d'antiqui- 
tés et d'armures. 

52. — Compte-rendu des séances de la Commission royale 
d*histoire. 1888. N» 1. — Schoolmeesters. Notice concernant un 
manuscrit de l'ancienne abbaye de Saint-Jacques à Liège, relatif au 
schisme de Thierry de Perwez (1406-1408) (documents inédits et très 
intéressants puisés dans un manuscrit du British Muséum). = No» 3 
et 4. A. Wauters. Analectes de diplomatique. A* partie (comprend vingt- 
sept chartes du xiii* siècle, la plupart sont relatives à Tabbaye de Gan- 
timpré). — St. Bormans. Note concernant les Flores utriusque juris de 
Jean de Hocsem. — A. Wauters. Sur les documents apocryphes qui 
concerneraient Henri de Gand, le docteur solennel, et qui le rattachent 
à la famille Goethals (aucune pièce authentique ne prouve que Henri 
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de Gand appartenait à la famille Geethals). — L. Devillers. Le Hai- 
naut sous la régence de Maximiiien d'Autriche. 2* partie (4486-1488). 

63. — • Le Magasin littéraire et scientifique de Gand. 1888. 
2* livraison. — 0. Pyfferoen. Une émeute au moyeu âge (étude sur le 
Quaden maendach du 2 mai 1345 à Gand). = Compte-rendu : Hac{jemans, 
La vie domestique d'un seigneur châtelain au moyen âge (curieux et 
intéressant). 

54. — Le Muséon. 1888. N''2. — Basset. Mélanges d'histoire et de 
littérature orientales. — P. Martin. La Vulgate latine au xiii* siècle 
d'après Roger Bacon. — De la Gouperie. La conquête de la Chine par 
les Chinois. — Imbert. Le temple reconstruit par Zorobahel. = N* 3. 
A. Gastaing. Origines des populations de la Russie. — G. Bghils. Les 
races jaunes de l'Afrique australe. — E. Beauvois. Les premiers chré- 
tiens des îles nordatlan tiques. — De la CIouperie. La Troie de Schlie- 
mann, une nécropole à incinération préhistorique. 

66. — Revue de l^Instrnction publique en Belf^que. 1888. N* 3. 

— J.-P. Waltzing. Les inscriptions relatives aux coUegia fabrum 
tignariorum de Rome et d'Ostie. 

66. — • Revue belge de numismatique. 1888. N" 2. — J. Rouyer. 
Méraux du xiv<> siècle concernant la dévotion au saint sacrement, le 
miracle. — F. Mazerolle. Numismatique lorraine. Monnaies de Ferry IV 
restituées à Ferry III. — G. Cumont. Le jeton de présence de l'Acadé- 
mie de Bruxelles (1772-1774). — A. de Witte. Un denier liégeois à 
insigne épiscopal de l'époque d'Otton III (996-1002). — Id. Les sires de 
la Gruythuse. Notice sur deux jetons du xv« siècle. = N* 3. E. Demole. 
Monnaies inédites d'Italie figurées dans le livre d'essai de la monnaie 
de Zurich. — Maxe-Werly. État actuel de la numismatique rémoise. 

— Préau. Mérau inédit de la collégiale de Saint-Ëtienne à Dreux. 



67. — Historische Zeitschrift. Bd. XXIV, Ileft 3. — Lehmann. 
Journal du chevalier de Steiu pendant le congrès de Vienne (ce journal, 
extrêmement intéressant, bien qu'il n'apporte peut-être pas beaucoup 
de faits nouveaux, va du 28 sept. 1814 au 8 mai 1815. Dans les éclair- 
cissements qui suivent ce document précieux déjà utilisé par Pertz, 
M. Lehmann montre combien Castlereagh fut favorable aux intérêts de 
la Prusse dans le congrès). — Uirsgu. Le diplomate autrichien Fr. de 
Lisola et son rôle pendant la guerre dans le Nord en 1655-1660 (d'après 
les rapports de cet ambassadeur publiés par Pribram). — Beloch. Seleu- 
cus Callinicus et Antiochus Uierax. = Bibliographie. Weise. Italien 
und die Langobardenherrscher, 568-628 (excellente dissertation). — Koh- 
1er, Beitràge zur gcrraanischen Privatrechtspflego. Ileft 2 : Urkunden 
ans den Antichi archivi der Biblioteca communale von Verona (17 chartes 
du VIII* au XII» s.). — Reese. Die staatsrechtliclie Stellung der Bischôfe 
Burgunds und Italiens untcr Kaiser Friedrich I (peu original ; complète 
cependant sur des points de détail les travaux de IIûlTer et de Ficker). 
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— Domke. Die Virilstimmen im Reichsfûrstenrath von 1495-4654 (bon). 

— Retfiwich, Der Staatsminister Freiherr von Sedlitz und Preussens 
hôheres Schulwesen im Zeitalter Friedrich des Grossen (bon). — Tau- 
scher. Geschichte der Jahre 1815-71 (écrit à un point de vue chrétien 
national très accentué). — Mittheilungen zur Geschichte des Heidei- 
berger Schlosses. — Revue des publications récentes sur l'histoire de la 
Franconie orientale. — Winckler. Die deutsche Hansa in Russland 
(s'adresse surtout au grand public). — KUhn, Geschichte der ersten 
lateinischen Patriarchen von Jérusalem (bon travail de début). 

68. — • Nenes Archiv. Bd. XIV, Heft 1. — Lippert. Des prélats qui 
ont pris part à la rédaction des canons des conciles de Gaule au v* et 
au vi« siècle (suivi de remarques sur les tournures propres à la langue 
de quelques conciles, et d'une étude sur la Vita sancti Melanii dont 
un ms. de Garlsruhe donne une forme beaucoup plus ancienne que le 
texte des BoUandistes). — Kurze. A quelle époque et comment a été 
composée la chronique de Thietmar (Thietmar a écrit les trois premiers 
chap. dans Tété de 1014, les chap. iv-xni de la fin de l'automne au prin- 
temps de 1015; le reste parait avoir été composé aussitôt après les évé- 
nements. De la manière dont il a utilisé les annales de Quedlimbourg; 
l'examen de cette dernière permet d'affirmer que Thietmar est mort 
en 1018 et non en 1019). — D^ H. Steffen. Études critiques sur les 
annales de Xanten (la partie la plus ancienne de ces annales, de 790 
à 873, na qu'une faible valeur historique; c'est une pure compilation 
sans unité). — Nuernberoer. La prétendue inauthenticité des sermons de 
saint Boniface (il y a de bonnes raisons pour les croire authentiques). — 
Holder-Eoger. Sur la critique du texte de Saxo et de Sueno Aggeson. 

— Manitius. Sur l'histoire des écrits de Sulpicius relatifs à saint Mar- 
tin, pendant le moyen âge. — Wattenbach. Une poésie contemporaine 
en l'honneur de saint Ouen. — Holder-Egoer. Un fragment d'Ekke- 
hard d'Aura. — Karamianz. Trois lettres de Clément III. — Pbrlbagh. 
Les sources de Jean Dlugoss pour l'histoire d'Allemagne dans ses six 
premiers livres, jusqu'en 1240. — L. von Heinemann. La vie du chroni- 
queur Dietrich Engelhus (publie un texte nouveau de cette très courte 
vie). — Wattenbach. Notes prises sur des catalogues récents de mss. 

59. — OœttinKische gelehrte Anzeigen. 1888. N» 14. — Pflei- 
derer, Das Urchristenthum ; seine Schriften und Lehren (étude remar- 
quable sur les sources du christianisme primitif). — Pribram. Die 
Berichte der kaiserl. Gesandten Franz von Lisola, 1655-1660 (concerne 
les efforts accomplis par Lisola à la cour de Pologne ; complète et corrige 
les volumes d'actes publiés sur l'histoire du grand Électeur; montre les 
origines du partage de la Pologne). = N» 15. Schwabe, Studien zur 
Geschichte des zweiten Abendmahlsstreites (fort bonne étude sur les 
controverses religieuses du milieu du xi* s.). — Sterrett. The Wolfe 
expédition to Asia Minor (très intéressant pour l'histoire grecque). = 
^0 16. Dahn. Deutsche Geschichte. Bd. I, 2« Hselfte (œuvre mal pro- 
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portionnée, mais pleine de vues nouvelles). = N» 17. Wilkens, Geschichte 
des spanischen Protestantismus im xvi jahrh. (très insuffisant). = 
N* 18. Lehmann, Scharnhorst (remarquable). 

60. — Alemannia. Jahrg. XVI, Heft 2. 1888. — Birlinqer. Paul 
Speratus (notes biographiques). — Lachmann. Histoire de la ville d'Ueber- 
lingen (à Ueberlingen, depuis des siècles, les propriétés bâties de chaque 
rue forment ce qu'on appelle une t Nachbarschaft, » dans le but de 
payer les impôts et de régler les différends. Il reste des traces de cette 
association encore aujourd'hui). 

61. — Dentsche Revue. 1888, mai. — K. Blind. Souvenirs relatifs 
au soulèvement de la Pologne en 1863-64 (l'origine du soulèvement ne 
peut être liée au communisme international ; le mouvement a été 
exclusivement polonais et national; des chefs les plus importants 
du mouvement. Publie une lettre de Kosciuzko au comte de Ségur, le 
31 oct. 1803, où il déclare avoir prononcé les mots t Finis Poloniae »). 
— E. Paul. Le projet d'une occupation de l'Inde par les troupes fran- 
çaises et russes réunies (ce plan fut discuté et dressé en 1800, entre le 
tzar Paul I»"" et le premier Consul. Publication littérale de ce docu- 
ment). = Juin. F. VON Martens. La Russie et la Prusse pendant la Res- 
tauration (d'après des actes inédits des archives russes; étudie surtout 
les négociations entamées entre la Russie et la Prusse pendant les der- 
nières années du règne d'Alexandre î^^\ leur but principal était de 
régler les rapports des deux nations au point de vue commercial. 
Détails intéressants sur les rapports personnels du tsar Alexandre !«■' 
avec le roi de Prusse Frédéric-Guillaume III). — Notes d'un ancien 
homme d'État prussien (importance politique du comte Wrangel, de 
Manteuffel, de Gerlach et des membres notables du parti prussien pro- 
gressiste). = Juillet. Les événements de 1870-71 (récits d'un diplomate 
prussien). — Martens. La Russie et la Prusse à l'époque de la Restau- 
ration; suite : 1828-32 (d'après des documents inédits; publie plusieurs 
notes autographes de l'empereur Nicolas sur les événements de Belgique 
et de Pologne, ainsi qu'une instruction pour l'ambassadeur de Russie à 
la cour de Prusse en 1832). — L. von Kobell. Sur la biographie de la 
reine Elisabeth d'Angleterre (expose les divers projets de mariage de la 
reine). — Extraits des mémoires d'un ancien homme d'État prussien 
(sur les événements de 1848 et des années suivantes). 

62. — Nord and Sfld. 1888, mai. — Tolti^ineano. La Bulgarie, 
le pays et les gons. = Juin. H. Kunz. L'empereur Guillaume et la 
réorganisation de l'armée prussienne). = Juillet. J. von Pfluqk-Hart- 
tung. Les plus anciennes époques do l'histoire de la civilisation. = 
Août. Jacob VON Falke. Idées sur l'histoire de la maison d'habitation. 
— Hgernes. Un faux tsar Pierre Uî (en 1767, un aventurier se produisit 
sous ce nom dans le Monténégro et gagna à son parti la noblesse du 
pays; histoire du Monténégro à cette époque). 

63. — Germania. Jahrg. XXI, Heft 2. — Libbreght. Sociétés de 
Rbv. Eistor. XXXVIII. 2« fasc. 28 
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foas (les sociétés carnavalesques dans l'antiquité; la « République 
babinique » fondée en Pologne en 1508, le c Régiment de la Calotte » 
qui existait en France au xvni* siècle, etc.). — Id. Légendes sur Tir- 
ruption d'eau de mer dans des temples situés dans rintérieur des 
terres. — Blauc. Histoire de la légende de saint Alexis (étude appro- 
fondie sur les origines de cette légende et sur les formes qu'elle a revê- 
tues dans les littératures occidentales). — Liebrecht. Études sur Tbis- 
toire des femmes ; suite (réunit un grand nombre de mythes, d'anecdotes, 
d'observations ethnologiques et anthropologiques relatives aux femmes). 

64. — 2Seit8chift fOr Assyrioloffie. Ed. UI, Heft i-2. — Oppert. 
Une femme gardienne de son mari (commente l'inscription phénicienne 
publiée au tome V des textes du Musée britannique, pi. 67, n? 3). — 
Amiauo. L'inscription G de Goudéa (texte et commentaire). — Ohnb- 
FALSGH-RiCHTER. Lcs lufluences prébabyloniennes et babyloniennes à 
Hissarlik et en Gypre. l"" art. (l'époque du bronze à Cypre est antérieure 
aux Hellènes et aux Phéniciens). — Peiseb. Études sur le droit babylo- 
nien (sur les contrats et la procédure; contre Revillout). — âmiauo. 
L'inscription assyrienne de Doungi. — Zimmerm. Remarques sur les 
inscriptions royales de la Babylonie ancienne. — Oppert. Sur l'étoile 
c Kakkab-mesri. > = Ed. III, Heft 3. Strossmaier. Inscr. cunéiformes 
de l'époque des Arsacides (texte, transcription et commentaire de 
17 inscr.). — Teloni. Remarques sur Tinscr. du roi Nabonid V. R. 65. 
— Oppert. Sur les documents juridiques cunéiformes. — Halévy. Notes 
assyriologiques. — Jensen et Zimmerm. Noms et signes pour les ani- 
maux domestiques dans les inscr. de Goudéa. — Budge. Sur les tablettes 
d'argile babyloniennes récemment acquises par le Musée britannique 
(texte et commentaire de six textes). — Bruennow. Une inscription 
bilingue assyrienne et araméenne. = Gomptes-rendus : Tiele, Babylo- 
nisch-assyrische Geschichte. Th. U (bon). 

SB. — 2Seitsc]irift fllr œgyptische Sprache and Alterthums- 
kunde. 1888, Heft 2-3. — Bruosch. Quatre inscriptions bilingues de 
Philé (texte et commentaire ; discute rinterprétation donnée par 
M. Revillout L'emploi de l'écriture démotique se constate encore dans 
le milieu du y s. apr. J.-G.). — Hess. L'empereur G. Vibius Trebo- 
nianus Gallus dans une inscription démotique. — Max Mueller. Inter- 
prétation du grand décret du roi Har-m-hebe. — Hess. Une inscription 
funéraire copte. 

66. — • Mittheilangen des k. d. archaBolos^ischen Instlints. 

Athenische Abiheilung, Bd. XH, Heft 3. — Gonze. Teuthrania (déter- 
mine l'emplacement de cette ville sur le mont Elias , colline située 
au-dessus de Kalerga près de Pergame. Rapport sur les fouilles opérées 
en ce lieu). — Regel. L'emplacement d'Abdère (résumé de recherches 
dirigées par l'auteur. Abdère était située au cap Bulustra ; sur ses ruines 
fut construite, au moyen âge, la petite ville de Polystylon). — Wbr- 
NicKE. Pausanias et le temple d'Athèna sur l'Acropole (de la description 
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de Pausanias nous pouvons tirer la conclusion que le temple construit 
par Pisistrate existait encore à Tépoque romaine). — Doerpfeld. L'an- 
cien temple d'Athèna sur TÂcropole (Pauteur réfute les critiques de 
Petersen sur un de ses précédents articles). — Six. Un portrait de Pto- 
lémée VI Philométor (décrit une tête trouvée dans le port d'Ëgine avec 
une inscription hiéroglyphique traduite et commentée ; remarques sur 
les rapports du roi avec la ligue achéenne). — Winter. Vases de Carie 
(remarques intéressantes sur l'influence exercée par la civilisation phé- 
nicienne sur les Grecs en Âsie-Mineure). — Kontoléon. Inscriptions de 
l'Âsie-Mineure (publie trente-six inscriptions pour la plupart impor- 
tantes). — - MoRDTMANN. luscriptious de Bithynie (en publie quatre). — 
FoNTRiER. Inscription métrique d'Érythréc). — Dgerpfeld. Résultats 
des fouilles les plus récentes à TÂcropoIe (rapports sur les découvertes 
archéologiques faites à Mycènes, Ëpidaure, Mantinée, Sicyone, Thèbes, 
Magnésie du Sipyle). =: Bd. XIII, Heft t. Schuchhardt. Les colonies 
macédoniennes en Hyrcanie, entre l'Uermos et le Gaikos (des inscrip- 
tions trouvées récemment et des recherches topographiques fournissent 
des détails abondants sur les cinq villes de Thyatire, Nakrasa, ApoUo- 
nis, Mostène et Hyrcanis, sur les rapports de ces colonies avec le 
royaume de Pergame et sur l'étendue de ce royaume). — Mommsen. Un 
bas-relief de Kula en Lydie (explique l'inscription consacrée à l'empe- 
reur Gains ou à son père). — Uumamn. La forteresse de Tantale sur le 
Sipyle (description détaillée de cette forteresse, du trône de Pélops et 
d'un vaste lieu de sépulture). — Gichorius. Soixante-deux inscriptions 
de Lesbos; texte et commentaire. — Judeich et Doerpfeld. Le sanctuaire 
des Gabires à Thèbes (rapport sur les résultats des plus récentes fouilles). 
— Dgerpfeld. Le portique d'Ëumène à Athènes (il était situé entre les 
deux théâtres d'Hérode et Lycurgue). — Lollinq. Une inscription 
archaïque de Béotie. — Rapport sur les plus récentes découvertes 
archéologiques sur T Acropole, à Mantinée, à Icarie et à Thèbes. = 
Rœmische Abtheilung. Bd. III, Heft 1. Barnabei. De quelques inscrip- 
tions du Picénum trouvées sur le monte Giove à l'ouest d'Hadria). — 
Mau. La basilique de Pompée (description de ce qui en reste, et reconsti- 
tution). — WoLTERS. Le chalcidicum (vestibule) de la basilique de 
Pompée. — MoBfMSEN. Trois inscriptions de Pouzzoles. — Hublsen. 
Biiscellanea epigraphica (1* inscr. de L. Minicius Natalis; 2<» l'inscrip- 
tion trouvée en 1872, et qu'on a jusqu^ici rapportée à la statue équestre 
de Domitien sur le Forum, a été mise à un monument élevé en l'hon- 
neur de Vespasien ; 3<> trois « tesserae gladiatoriae »). 

67. — Hermès. Bd. XXIII, Heft. 3. — Tcepffer. Les Pjtbaistes et 
les Déliastes attiques (les nv6ai(TTa( et les Av^XiatTrai mentionnés par Stra- 
bon, IX, 404, et par les lexicographes sont essentiellement différents de 
ces agents du culte qui, selon Philochore, SchoL Sophocl. OEdip. Colon., 
1047, étaient chargés d'accomplir l'ambassade sacrée à Delphes et à 
Délos. Le récit de Philochore se rapporte exclusivement à la côte orien- 
tale de l'Attique et à la Tétrapole. De l'ile de Délos, le culte de TApol- 
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Ion ionien 8*est étendu vers la côte orientale de i'Attique et plus tard 
vers les portions occidentales ; le culte de TApollon délien s'est ensuite 
associé au culte de TApollon pythique pour honorer r^AiiéXXwv tcarpûo;). 
— Thalheim. Le procès d'Androclès contre Lakritos (traite des docu- 
ments incorporés dans le discours de Démosthène contre Lakritos ; ils 
sont authentiques. Commentaires sur ce discours). — Keil. Surisocrate 
(lo collation des leçons du papyrus du musée Borély avec Isocrale, 
Or,, II, 1-31 ; 2o interpolations dans Isocrate Nicoclès; 3« imitation de la 
Nicoclea d'Isocrate chez les Byzantins; 4<» surisocrate, Or., V, 116, 117, 
d'après la collation du papyrus de Tarchiduc Rainer). — U. Kochler. 
Inscriptions relatives au procès des Hermokopides (relatives à la vente 
des biens de ces a coupeurs d'Hermès »). — Busse. L'historien et le 
philosophe Dexippe (sont deux personnages différents). — Niese. La loi 
agraire dite Licinienne-Sex tienne (cette loi n'est pas digne de foi, 
sans être pourtant une pure fabrication; mais elle est d'une époque très 
récente, de 180 av. J.-G. environ, et a été mal à propos placée en Tan- 
née 367 ; les deux autres lois dites de G. Licinius et de L. Sextius ont 
été sans doute aussi fabriquées après coup). — Robert. Remarques sur 
les monuments et les inscriptions olympiques. — Wilhelm. Sur l'his- 
toire des clérouques attiques à Lemnos (interprète l'inscr. publiée par 
Kirchhofif et LoUing dans les Sitzungsberichte de l'académie de Berlin, 
en 1887, p. 1066 et suiv.). — Wilcken. Sur les fragments berlinois de 
r'AOrivafwv iroXiteCa d'Aristote. — Wilhelm. Un décret attique de l'an 349- 
348 av. J.-G. (interprète les fragments d'inscriptions publiés dans les 
Sitzungsberitche de l'académie de Berlin, 1888, p. 244, et dans le Corp, 
imcr, graec., 92). — Kcehler. Les tombeaux de Hagia Trias à Athènes 
(la rue des tombeaux à Uagia Trias est considérée d'ordinaire comme 
ayant été construite au commencement du iv« siècle; c'est inexact : 
l'agrandissement de la ville par Thémistocle eut pour conséquence un 
déplacement et un remaniement des cimetières athéniens, et en parti- 
culier du cimetière d'Hagia Trias. Publie six inscriptions, dont quatre 
antérieures à la guerre du Péloponèse). — Holzapfel. Le temple de 
Jupiter au Gapitole et le pied italien (le pied, constaté par Nissen à 
Pompei, de 0°'275 était aussi en usage à Rome. Denys, dans sa descrip- 
tion du temple, compte une fois avec l'ancien système de mesures, et 
l'autre fois avec le nouveau). — Wcelpflin. Le consul Scipion an Tes- 
sin (il fut sauvé dans ce combat par ses esclaves. Gompare les passages 
relatifs à la bataille de la Trébie dans Pline, Hist. nat., 16, 14, et Appien, 
Ilannib., 7, avec ce combat près du Tessin). 

68. — Neue Jahrbûcher fur Philologie und Pœdagogik. 

Bd. GXXXVII, Heft 4, 1887. — Soltau. Remarques chronologiques 
(contre le mémoire publié par Niese dans les Gôiting. gelehre Anzeigen, 
1887, no 22, sur la chronologie romaine de Diodore). = Heft 5-6. Belogh. 
L'armée grecque à Platées (critiques contre Ad. Bauer au sujet de 
l'inscription gravée sur le trépied de Delphes et au sujet de l'emploi 
qu'en ont fait Pausanias et Hérodote. La force totale de l'armée grecque 
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montait à 25,000 hoplites, 25,000 hommes de troupes légères et 
14,000 hilotes). — Ad. Bauer. La surprise de Platées par les Thébains 
répond aux critiques de Junghahn ; Thypothèse de deux éditions diffé- 
rentes de Tœuvre de Thucydide est insoutenable). — Œhler. Sur la 
marine des anciens (sur les AoYyb5vec, d'après un bas-relief du musée 
Torlonia). — Ruehl. Remarques diverses (explication, remarques cri- 
tiques et commentaire de Tite-Live, XXXI, 44 ; XLII, 37, 2; XLII, 
56, 8; XLII, 44; IV, 3; de Justin, XVIU, 6,1; XLI, 3, 6; d'Eu- 
trope !•', 20 ; de Végèce I*', 20. Sur les caractères de l'écriture du Codex 
Vossinianus d'Ausone ; sur l'inscription publiée au Corpus inscr, lat., 
V, 923; sur l'époque de la fondation de Gumes). — Triembl. Sur l'an- 
née de la fondation romaine rapportée par Caton (contre les hypothèses 
d'Unger; Caton a placé la fondation de Rome en l'année 751-750). — 
Rbqell. Auguralia (remarques sur Festus). = Supplement-Band XVI, 
Heft2. GuNDERMANN. Rechcrchcs sur les Stratagèmes de Julius Frontinus 
(ils ont été composés entre 88 et 96 ap. J.-C. ; le 4« livre, qui n'est pas 
authentique, sans doute vers le début du n« siècle; étudie la con- 
fiance que mérite Frontin, et montre comment il a utilisé ses sources). 
— ScHWARz. Fragments de M. Terrentius Varron dans les Pères de 
relise (surtout dans TertuUien et saint Augustin; collection complète 
des fragments du livre XVI des Antiquitates, de Varron). 

69. — Philologus. N. Fr. Bd. I, Heft 1, 2« Hàlfte. 1888. — Wiede- 
MANN. Le mariage de Ptolémée Philadelphe avec Arsinoé II (des inscrip- 
tions nouvellement découvertes montrent que le mariage de ce Ptolémée 
avec sa sœur Arsinoé II fut conclu en 273 ou avant. Ëvergète fut adopté 
par les époux , sans doute en 271 ; c'est pourquoi il figure comme 
co-régont en 266-261). — Gruppe. Mythes relatifs au pays des Éthio- 
piens (ils étaient d'origine orientale, ce qu*a nié Tuempel). — Land- 
wehr. Revue des publications relatives à l'histoire grecque en 1882-1886 
(traite surtout de l'époque de Périclès, et du temps jusqu'aux dernières 
phases de l'hellénisme). — Holzapfel. Le passage original de la Penté- 
kontaétie dans l'œuvre de Thucydide (Thucydide avait d'abord annexé 
l'histoire de l'époque comprise entre les guerres contre la Perse et la 
guerre du Péloponèse à l'esquisse qu'il trace dans son introduction de 
l'histoire primitive de la Grèce ; plus tard il changea cette disposition, 
et intercala cette histoire dans le récit des révolutions qui aboutirent à 
ia guerre du Péloponèse). — Sghwabk. La mort du poète Helvius Cinna 
(il trouva la mort aux funérailles de César; l'opinion différente de Rib- 
beck doit être abandonnée). — G.-F. Unoer. La biographie d'Alexandre 
Polyhistor (il naquit vers 108-98 av. J.-C; son nom complet était 
L. Corn. Alexander; il florissait vers 50 av. J.-C). — Id. L'époque du 
règne d'Hiéronyme à Syracuse (d'août à sept. 215 av. J.-C). 

70. — Zeltschrlft ftir deutsche Philologie. Bd. XXI, Heft 1. — 
Weinhold. Tins Things (sur une inscription relative à Mars Thingsus, 
qui a été publiée par Huebner dans la Westdeutsche ZeiUchifl, Bd. IH, 
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p. 120; commentaire détaillé de cette inscription. Le dieu germanique 
de la guerre Tins était en même temps le dieu qui dominait les assem- 
blées populaires. Le nom des « Alaisiagae i mentionnées dans Tinscrip- 
tion est corrigé par l'auteur en c Alaisagiae i et interprété comme signi- 
fiant a les grandes diseuses de la loi, » c'est-à-dire celles à qui Ton doit 
la connaissance de la coutume établie. Rapport de l'inscription avec 
l'ancien droit Scandinave, saxon et frison). 

71 . — Zeltschrift ftir romanlsche Phllolo^e. Bd. XII, Heft 1-2. — 
Werth. Manuels de la chasse en ancien français, avec la bibliographie 
des mss. relatifs à la chasse en Occident pendant le moyen âge (tables 
des matières; recherches sur Tépoque, l'auteur, les rapports réciproques 
et les sources des ouvrages imprimés ou inédits dont il est ici parlé; 
article important). 

72. — Archiv fAr katholisches Kirchenrecht. 1888, Heft 3. — 
Reiner. L'occupation des évéchés en Hongrie (depuis les plus anciens 
temps jusqu'à présent ; montre la part prise par le roi, le pape et le 
chapitre à la nomination des évéques hongrois). = Heft 4. Ncernberoer. 
Le ms. de Wurzbourg contenant la collection des canons irlandais (des- 
cription très détaillée de ce ms., de son rapport avec saint Boniface et 
de ses relations avec d'autres mss. de canons). = Ck)mptes-rendus : Die 
Geschlechtsverbindungen der Unfrein im frankischen Recht (excellent). 
— Geiger. Der Selbstmord im classischen Aiterthnm (bon). 

73. — Jahrbflcher ftlr protestantische Théologie. Jahrg. XIV, 
Heft 3. — Ohle. Les Esséniens; suite (étudie les données fournies par 
Josèphe. Les Esséniens pratiquaient une religion fort étroite, d'après la 
lettre même de la loi. Ils se tenaient à l'écart de toute action politique 
et même de toute participation aux affaires publiques ; ils ont dû par 
conséquent rester sans influence). — Manchot. La prophétie d'Ëzéchiel 
contre Tyr (montre que le texte primitif a subi de nombreux remanie- 
ments). 

74. — Der Katholik. 1888, juin. — Le martyre de saint Maurice 
et de ses compagnons (études critiques sur les sources historiques ; la 
Passio Mauritii composée par Eucherius est tout à fait digne de foi); 
suite en juillet. = Juillet. Neteler. Sur les données chronologiques 
fournies par les Livres des Rois (cette chronologie est en complet accord 
avec celle des inscriptions assyriennes). = Août. Le martyre de saint 
Maurice et de ses compagnons; fin (continue la défense du récit d'Eu- 
cherius; le récit du massacre de la légion thébaine est historique; l'évé- 
nement eut lieu en 303. Le persécuteur des chrétiens à Trêves, Rictius 
Varus, est un personnage historique). — Les martyrs irlandais sous le 
règne de la reine Elisabeth d'Angleterre. = Compte-rendu : Nirschl, 
PropaBdeutik der Kirchengeschichte (bon). 

75. — Theologische Quartalschrift. 1888, Heft 2. — Dankô. La 

situation confessionnelle d'Albert Diirer (expose les idées qui ont cours 
sur ce sujet. Durer est mort catholique). — Nuernberoer. Les « Dicta 
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sancti Bonifatii episcopi • (publiés d'après un ms. de Saint-Gall). — 
FuNK. Une prétendue déclaration de Basile le Grand sur le culte des 
images (elle figure dans une bulle du pape Grégoire II, mais interprétée 
dans un sens inexact). = Comptes-rendus : Rœsler, Der Dichter Aure- 
lius Prudentius Glemens (des objections). — Mqjunke, Geschichte des 
Gulturkampfes (très bon). — Rothenfumsler. Die Abteien und Stifterdes 
Herzogthums Wijrttemberg im Zeitalter der Reformation (excellent). = 
Ueft 3. FuNK. Le pape Martin V et le concile de Constance (étudie la 
question de savoir si le pape a repoussé quelques délibérations du con- 
cile; rien n'est moins prouvé; mais, d'autre part, on ne peut non plus 
inférer de son silence qu*il ait approuvé toutes ces résolutions). ^ 
Comptes-rendus : Jungmann. Dissertationes selectae in historiam eccle- 
siasticam. Tom. VI-VII (bon; des objections). — Niehues, Geschichte 
des Verhàltnisses zwischen Kaisertum und Papsttum im Mittelalter. 
Ed. II (bon). — Dreher. Das Tagebuch des Friedrich von Hohenzollern, 
Bischofs von Augsburg, 1486-1505 (important). — Vochezer. Bischof 
Otto von Konstanz, 1474-91 (excellent). — Grube. Das Chronicon Win- 
deshemense und der Liber de reformatione monasteriorum des Johannes 
Busch (très bon). 

76. — Theologlsche Studien und Kritiken. Jahrg. 1889, Heft 1. 
— DRiESEKE. Athanasiana (les écrits contre Apollinarius de Laodicée 
qui nous sont parvenus sous le nom d'Athanase ne sont pas de lui; ils 
viennent d'Alexandrie et ont été sans doute composés par Didyme et 
par son disciple Ambrosius). — Usteri. Histoire des idées théologiques 
de Zwingli (réfute les critiques élevées par Benrath contre un travail 
précédent). = Comptes-rendus : Stade. Geschichte des Volkes Israël 
(bon). — KitteL Geschichte der Hebraeer (excellent). 

77. — Zeltschrift fftr ^wissenschaftllche Théologie. Jahrg. 
XXXI, Heft. 4. — EoLi. Sur les plus anciens martyrs chrétiens (1^ le 
jour de la mort de Polycarpe fixé au 23 février; 2« chronologie de la 
biographie d'Ignace; 3° le jour de la mort de sainte Félicité est le 
l*' août). — Krueqer. Melito de Sardes ou Alexandre d'Alexandrie 
(les fragments de Melito, évéque de Sardes, découverts par Cureton et 
par Otto, sont authentiques; Tévôque Alexandre d'Alexandrie avait 
déjà, au commencement du iv« s., une copie complète de Melito, qu'il 
utilisa pour ses sermons). — F. Ggerres. Le christianisme dans Tem- 
pire des Sassanides. — Dr^seke. Les œuvres d'Apollinarios de Laodi- 
cée. — HiLOBNFRLD. Apocalypscs juives et christianisme (contre les 
hypothèses de Baldensperger relatives à l'origine et aux rapports réci- 
proques des écrits apocalyptiques des Juifs). = Comptes- rend us : P/Zei- 
derer. Urchristenthum (objections nombreuses présentées par Hilgen- 
feld). = Jahrg. XXXII, Heft 1. Hilqknfeld. L'Évangile primitif (ce 
nom sert à désigner l'Evangelium secundum Hebraeos des Nazaréens 
dont il ne reste que des fragments). — Gcerres. Le calife Haroun al 
Raschid et le christianisme (montre sa grande tolérance à l'égard de ses 
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sujets chrétiens ; au contraire, dans sa lutte contre l'empire d'Orient, 
Haroun a combattu énergiquement le christianisme. Appendice sur les 
campagnes byzantines des califes, sur le martyre de Théophile le Jeune, 
sur la valeur historique de Théophane). = Compte-rendu : Schiller. 
Geschichte der rômischen Kaiserzeit. Bd. I, II (compte-rendu élogieux 
par F. Gœrres qui donne des indications complémentaires sur les par- 
ties du livre relatives à l'histoire du christianisme). 

78. — Zeitschrlft mr katholische Theolo^e. 1888, Heft 3. — 
Kellner. Les gouverneurs romains de la Syrie et de la Judée à Tépoque 
de Jésus et des Apôtres (article très approfondi; appendice sur le recen- 
sement de Quirinius). — Grisar. Recueils d'anciennes lettres de papes; 
de la manière dont les théologiens les ont utilisées (de la valeur des 
différents bullaires et des recueils récents, ceux, par exemple, de Pitra, 
Friedberg, Pflugk-Harttung et Jaffé). 

79. — Zeitschrlft fftr alttestamentliche 'Wissensehaft. Jahrg. 
"Vm, Heft 2. — ScHWALLY. Les discours du livre de Jérémie contre 
les gentils aux chap. xxv et xlvi-li (ne sont pas authentiques). — Buddb. 
L'élection de Saûl à la royauté et comment elle fut écartée (montre que 
dans les livres^ de Samuel se trouvent des sources d'époque différente}. 

— Id. Les appendices du livre des Juges (indique les sources provenant 
d'auteurs différents). 

80. — Zeitschrlft fCLr kirchliche "Wissenschait nnd kirch- 
llches Leben. 1888, Heft 6. — Sghultze. De Tétat présent des 
études sur les antiquités ecclésiastiques. — Grundt. Est-ce à son voyage 
à Rome que Luther a dû ses progrès dans la connaissance de Thébreu? 

81. — Zeitschrlft fllr Vœlkerpsycholo^e und Sprachniris- 
senschaft. Bd. XVIII, Heft 3. 1888. — Toblbr. Les peuples légen- 
daires de l'antiquité et du moyen âge (les Cyclopes, les Trygons, les 
Phéaciens et autres sont des peuples purement mythiques et sans 
aucune réalité historique ; au contraire, les récits concernant les Ama- 
zones, les Hellusiens, les Osciones, etc., ont un fondement en partie 
historique. Recherches sur les peuples des géants nommés dans les 
légendes). — Haberland. Usages et superstitions à Essen; suite. — 
Baynes. La philologie indo-chinoise (examen critique des hypothèses 
émises par Terrien de la Couperie sur l'histoire des peuples et des 
langages indo-chinois). = Compte-rendu : Lang, Custom and Myth 
(excellent). 

82. — Zeitschrlft des dentschen Palœstlna Verelns. Bd. XI, 

Heft 2. — Zanqemeister. Une inscription romaine de Jérusalem (le 
légat M. Junius Maximus nommé dans cette inscription n'était que le 
commandant d'une légion, non le gouverneur de la province de Syrie). 

— RcEHRicHT. La géographie de la Syrie au moyen âge (d'après les docu- 
ments publiés au tome XLVIII des Mémoires des Antiquaires de France), 

— Jacob. Rapport sur les plus récentes publications relatives à la Pales- 
tine, parues en 1886. = Compte-rendu : Riess. Bibelatlas (excellent). 
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83. — Zeltschrift der deutschen morgenlœndischen Gesell- 
Bchaft. Bd. XLII, Heft 2. — Oldenberg. Les auteurs des chants du 
Rigveda (recherches approfondies sur la chronologie védique et sur 
Torigine et le développement de Tancien rituel hindou). — Gruenbaum. 
Assimilations et étymologies populaires dans le Talmud. — Id. Des 
idées sur la vie avant et après la mort chez les auteurs arabo-per- 
sans et juifs. := Compte-rendu : Paul Ravaisse, Essai sur Thistoire et 
sur la topographie du Caire d'après Makrizi (bon). 

84. — Zeltschrift fOr deutsches Alterthnm. Bd. XXXII, Hea 3. 

— MucH. Sur le Saltus Hircanus (dans la Vita Sancti Emmerani de 
Meginfredus est mentionné, comme frontière septentrionale de la 
Bavière, un a Hircanum nemus, i qu'il faut identifier avec le Bœhmer- 
wald. Le nom est une traduction latine du nom celtique du Bœhmer- 
wald, VaB^ixa uXtj). — Id. Le nom des Suèves (= sopitores, les dormants. 
Le nom était un sobriquet pour désigner les parties du peuple qui, 
pendant le^ grandes migrations, restèrent dans les anciens établisse- 
ments de la race. L'origine du nom des Gépides est analogue). = 
Heft 4. MucH. Sur le nom de c Silva Hercynia » (ce nom est celte et 
identique à c Ferguna, i l'ancien nom de l'Erzgebirg bohémien. Celtes 
et Germains ont appelé en commun la forêt hercynienne du nom de 
Perkunia). 

85. — Staats-nnd Social'wlssenscliaftllche Forschungen. 
Bd. VIII, Heft 2. — Schaubb. Les consuls de mer à Pise (contribu- 
tion importante à Thistoire maritime, à celle des associations de com- 
merce et à celle du droit commercial au moyen âge. Origine, com- 
pétence, activité administrative, juridiction du consulat. Étude de 
semblables institutions à Ancône, Gènes, Montpellier et dans les places 
maritimes de l'Espagne. 

86. — Untersncliangen zur deutschen Staats-nnd-Rechts- 
geschichte. Heft 23. — Reinhold. Histoire des institutions de la ville 
de Wesel au moyen âge (d'après des documents inédits). = Heft 24. 
C. KoEHLER. Rapports de Frédéric II avec les papes de son temps (c'est 
le pape Grégoire IX qui, par son immixtion dans des affaires purement 
temporelles, a soulevé un différend qui a conduit à une lutte d'exter- 
mination entre l'empire et la papauté; là le pape a joué le rôle d'un 
agresseur; étude sur les tracas suscités par ce pape à Frédéric U dans 
les années 1236, 1238 et 1239. L'auteur aboutit à cette conclusion que, 
dans la plupart des cas, l'empereur était dans son droit). = Heft 25. 
Opet. Le droit successoral des femmes à l'époque où le droit populaire 
des Germains était en vigueur (il est inexact de dire que les femmes 
aient été généralement privées du droit de succéder dans les coutumiers 
populaires des Germains. C'est seulement chez les Francs, les Lom- 
bards, les Burgondes et les Saxons que les femmes ont été traitées 
moins favorablement que les hommes; dans presque toutes les cou- 
tumes, nous trouvons les femmes dédommagées pour lo droit à l'héri- 
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tage manquant ou limité; dans toutes celles qui écartaient les femmes, 
l'exclusion disparut dans la suite des temps). 

87. — Zeitschrlft ftir die gesammte Staats^wissenschaft. 

Jahrg. XLIV, Heft 2. — Klein WiECHXER. De l'organisation corporative 
de la société; 1^ partie (histoire des corporations, surtout de celles des 
métiers, au moyen âge). 

88. — Archiv fOr Frankfurts Geschlchte and Kunst. 3« Folge. 
Bd. 1, 1888. — Grotefend. Le journal du corps d'officiers du 11« quartier 
de la ville de Francfort de 1797 à 1812 (publie le texte de ce document 
important pour l'histoire de cette époque et surtout du grand-duché de 
Francfort). — Schelhass. La ville de Francfort pendant la querelle 
entre Diether d'Isenburg et Adolf de Nassau, au sujet de l'archevêché 
de Mayence, 1461-63. — Buecher. Règlements des relieurs de Franc- 
fort du xvi« au XIX* s. (publie 13 documents). — Thomae. Les Francfor- 
tois immatriculés à Tubingue de 1477 à 1877. — Id. La biographie de 
l'humaniste Wilhelm Nesen (il vécut à Bàle de 1511 à 1515). — Id. Étu- 
diants francfortois à Tuniversité de Bâle, au xvi« s. — Grotefend. Étu- 
diants francfortois à l'université de Bologne, 1311-1556. — H. von 
Nathdsius. Biographie de L. H. Euler. 

89. — 'Westdeutsche Zeitschrlft fOr Geschlchte and Kunst. 

Jahrg. VII, Heft 2. — Siebouro. Sur le culte des c Matres » (Matres, 
Matronae, Junones, Suleviae sont différents noms pour exprimer une 
même idée, celle d'esprits maternels protecteurs). — Hettner. Mon- 
naies romaines trouvées dans la région rhénane ; suite (on a trouvé une 
grande quantité de monnaies de l'époque de Constantin ; description de 
ces pièces ; liste géographique des localités rhénanes où Ton a trouvé 
de grandes quantités de monnaies romaines). = Bibliographie des 
ouvrages relatifs à TAUemagne de TOuest, y compris la Suisse, la Bel- 
gique et la Hollande, qui ont paru en 1887 (note 1,218 extraits de 
126 périodiques et 1,905 livres). 

90. — Zeitschrlft fdr die Geschlchte des Oberrheins. Neue 
Folge. Bd. III, Heft 3. — Schaubb. Origine du conseil municipal de 
Worms (recherches approfondies. Le privilège de Frédéric I« pour 
Worms en 1156 n'est pas faux; les irrégularités de Tacte s'expliquent 
par le fait que nous n'en possédons pas l'original, mais seulement une 
copie postérieure exécutée par un scribe de Worms ; elle n'a été, dans 
la chancellerie impériale, que munie du sceau et attestée. Au xn« s. 
déjà, il y avait un tribunal composé de a ministeriales » et de bour- 
geois, chargé du maintien de la paix publique. C'est de ce tribunal de 
paix qu'est né le conseil de la ville de Worms au début du xin« s. tel 
qu'il fonctionne dans les diplômes de l'empereur Frédéric II). — Maub- 
RBR. La campagne de Valentinien contre les Alamans (étude très détail- 
lée qui cherche à déterminer les localités nommées par Ammien, 
Symmaque et Ausone. Le Monumentum Trajani était identique à 
Lopodunum, Ladenburg; restes de fortifications romaines dans le Rhin, 
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ner à l'église réformée un caractère officiel à côté de l'église luthérienne ; 
il rencontra une vive opposition de la part des Luthériens, surtout 
parce qu'il se laissa presque toujours diriger par des partisans de la 
Confession réformée; aussi les efforts de Télectour sur le terrain de 
l'union ecclésiastique ont-ils en de faibles résultats). — Koser. L'émi- 
gration de Voltaire en Prusse en 1750 (publie trois lettres de Voltaire, 
deux lettres du marquis de Puysieulx à l'ambassadeur de France à Der- 
lin et une lettre de ce dernier à Puysieulx. Dans cette dernière lettre, 
du 19 décembre 1750, l'ambassadeur de France s'exprime en ces termes : 
c Je me suis toujours bien douté que, si l'ostentation l'a fait prendre, 
ses licences le feraient chasser, car c'est un homme qui, pour gagner 
un écu, commettra toujours le roi de Prusse quand il en trouvera l'oc- 
casion. Il est bien malheureux, avec autant d'esprit, d'avoir aussi peu 
de jugement et de conduite! ») — Naudé. Extraits des mémoires inédits 
des frères de Frédéric le Grand (les princes Henri et Guillaume ; tous 
deux ont été les adversaires de la guerre avec l'Autriche; ils fondent 
leur opinion sur ce fait que le roi a été entraîné par le général de Win- 
terfeld à toutes les entreprises hostiles à l'Autriche; les deux princes 
poursuivent ce général d'une haine passionnée. L'auteur montre que 
les princes ont été fort injustes envers le roi et le général et qu'ils ont 
raconté les origines de la guerre avec un fâcheux parti pris; il publie 
en appendice le portrait du prince Guillaume, d'après une plume fran- 
çaise, en 1748, et une biographie du prince Henri, de 1789). — O. Herr- 
UANN. Journaux de la guerre de Sept ans (il en reste un assez grand 
nombre, qui ont une réelle valeur comme source historique). — Mam- 
ROTU. Histoire de l'impôt sur le luxe en Prusse, de 1810-1814 (montre 
pourquoi cet impôt fut trouvé peu avantageux et pourquoi il fut bien- 
tôt révoqué). — H. von Treftschke. Le roi Ernest- Auguste de Hanovre 
et la constitution hanovrienne de 1833 (publie des lettres inédites; elles 
montrent que le projet de cette constitution fut soumis au roi alors 
qu'il était encore prince royal, et qu'il y donna son entière approba- 
tion ; sur certains points, le prince royal souhaitait des changements 
que l'on se proposa d'effectuer selon ses désirs; lors donc qu'il s'agit de 
supprimer la constitution en 1837, le roi n'avait pour lui le droit ni 
matériel ni formel). = Bibliographie des publications les plus récentes 
sur l'histoire brandebourgeoise et prussienne. 

94. — Qnartalblœtter des historischen Verelns fUr das Gross- 
hemoffiham Hessen. 1888, Heft 2. — Rocschbn. Histoire des pos- 
sessions des chevaliers de Buseck (détermine les limites de ces posses- 
sions). — Rapport sur les découvertes archéologiques faites à Worms, 
à Friedberg et autres lieux hessois. = Heft 3. Kofler. Découverte d'un 
temple de Mithra près d'Oberflorstadt sur la haute Hesse. — Wbcker- 
LiNO. Un autel de Mars Lucetius nouvellement découvert à Worms. 
— Wgerner. Une inscription romaine dans le cloitre de l'église Ôaint- 
Étienne à Mayence. — Rapport sur les antiquités romaines et du moyen 
âge trouvées à Worms, Grossgerau et Hainbach en haute Hesse. 
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1658, composé sans doute par Tamiral hollandais Gysel van Lier, qui, 
devenu l'ennemi des Hollandais, avait déjà auparavant proposé à Télec- 
leur des plans de politique commerciale. Le mémoire conseille à Télec- 
teur de s'emparer de TElbe, d'empêcher les Hollandais de s*établir sur 
la côte allemande et de se faire nommer par l'empereur amiral de l'em- 
pire; TAllemagne deviendrait ainsi une grande puissance maritime). 

— Naudé. La prise de Berlin par les Autrichiens en octobre 1757 et la 
fuite de la famille royale à Spandau (d'après des pièces d'archives iné- 
dites). — HoLTZE. Madeleine de Brandebourg, comtesse d'Amebourg 
(fille naturelle de l'électeur Joachim II, née en 1558). — Lehmann. Les 
commencements de la réforme militaire en Prusse après la paix de 
Tilsitt (chapitre de la biographie de Scharnhorst par l'auteur). — Koseb. 
L'électrice Sophie-Charlotte et la part qu'elle a prise au renversement 
du ministre prussien E. von Danckelmann en 1697 (publie 12 lettres 
inédites). — Landwehr. Efforts de Christophe Rojas de Spinola, évoque 
de Tina, pour amener l'union des églises chrétiennes du Brandebourg. 

— BuDCziES. Histoire de la famille noble de Stavenow dans la Marche 
de Brandebourg. — Bailleu. Un mémoire du ministre Wôllner sur 
rétablissement des États du Brandebourg (en 1788). — Sello. Les 
sceaux des margraves de Brandebourg de la famille ascanienne. Deux 
chansons inédites sur la prise de BerUn par les Autrichiens en 1757 et 
par les Russes en 1760. 

92. — K. Sœchsische Gesellschaft der 'Wissenscbaften. Abhand- 
lungen der philologisch-historischen Classe. Bd. X, n» 9. — W. Ros- 
GUER. Esquisses sur la nature du ccsarisme (considérations sur le césa- 
risme en général ; Scipion, Marins et autres précurseurs du césarisme ; 
histoire de César et de ses successeurs ; la tyrannie militaire chez les 
Grecs et chez les Carthaginois; le césarisme dans l'Italie moderne; 
portrait de Cromwell et de Napoléon I»'). 

93. — Forschungen zur brandenbnrglschen nnd prenssischen 
Geschichte. Bd. I, Htelfte 1. 1888. — Koser. Revue des travaux sur 
l'historiographie du Brandebourg et de la Prusse (note et apprécie un 
très grand nombre de travaux, surtout de ces derniers temps; marque 
les problèmes les plus importants qui ont été résolus et les progrès réa- 
lisés dans les différents domaines de cette histoire). — Sghmollbr. La 
situation intérieure du Brandebourg et de la Prusse de 1640 à 1806 
(exposé très détaillé, surtout en ce qui regarde les réformes de l'élec- 
teur Frédéric-Guillaume I^*"). — Sello. Chronica Marchionum Bran- 
denburgensium (tirée d'un ms. de la bibliothèque municipale de Trêves 
et d'une chronique bohémienne de Pulkava ; texte et commentaire. La 
chronique originale va jusqu'en 1278, avec une suite jusqu'en 1319; 
recherche attentive des rapports de cette chronique avec les autres 
sources de l'histoire brandebourgeoise). — Landwehr. La condition 
ecclésiastique de l'électorat de Brandebourg sous l'électeur Frédéric- 
Guillaume, 1640-1688 (exposée exclusivement d'après des pièces d'ar- 
chives; analyse minutieuse des mesures prises par l'électeur pour don- 
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ner à l'église réformée un caractère officiel à côté de l'église luthérienne ; 
il rencontra une vive opposition de la part des Luthériens, surtout 
parce qu'il se laissa presque toujours diriger par des partisans de la 
Confession réformée; aussi les efforts de l'électeur sur le terrain de 
l'union ecclésiastique ont-ils eu de faibles résultats). — Koser. L'émi- 
gration de Voltaire en Prusse en 1750 (publie trois lettres de Voltaire, 
deux lettres du marquis de Puysieulx à l'ambassadeur de France à Ber- 
lin et une lettre de ce dernier à Puysieulx. Dans cette dernière lettre, 
du 19 décembre 1750, l'ambassadeur de France s'exprime en ces termes : 
< Je me suis toujours bien douté que, si l'ostentation l'a fait prendre, 
ses licences le feraient chasser, car c'est un homme qui, pour gagner 
un écu, commettra toujours le roi de Prusse quand il en trouvera l'oc- 
casion. Il est bien malheureux, avec autant d'esprit, d'avoir aussi peu 
de jugement et de conduite! ») — Naudé. Extraits des mémoires inédits 
des frères de Frédéric le Grand (les princes Henri et Guillaume ; tous 
deux ont été les adversaires de la guerre avec l'Autriche; ils fondent 
leur opinion sur ce fait que le roi a été entraîné par le général de Win- 
terfeld à toutes les entreprises hostiles à l'Autriche; les deux princes 
poursuivent ce général d'une haine passionnée. L'auteur montre que 
les princes ont été fort injustes envers le roi et le général et qu'ils ont 
raconté les origines de la guerre avec un fâcheux parti pris; il publie 
en appendice le portrait du prince Guillaume, d'après une plume fran- 
çaise, en 1748, et une biographie du prince Henri, de 1789). — O. Herr- 
iCANN. Journaux de la guerre de Sept ans (il en reste un assez grand 
nombre, qui ont une réelle valeur comme source historique). — Mam- 
aoTH. Histoire de l'impôt sur le luxe en Prusse, de 1810-1814 (montre 
pourquoi cet impôt fut trouvé peu avantageux et pourquoi il fut bien- 
tôt révoqué). — H. von Treftschke. Le roi Ernest- Auguste de Hanovre 
et la constitution hanovrienne de 1833 (publie des lettres inédites; elles 
montrent que le projet de cette constitution fut soumis au roi alors 
C|u'il était encore prince royal, et qu'il y donna son entière approba- 
tion; sur certains points, le prince royal souhaitait des changements 
€]ue l'on se proposa d'effectuer selon ses désirs; lors donc qu'il s'agit de 
supprimer la constitution en 1837, le roi n'avait pour lui le droit ni 
matériel ni formel). = Bibliographie des publications les plus récentes 
sur l'histoire brandebourgeoise et prussienne. 

94. — Qaartalblœtter des historischen Vereins fUr das Gross- 
hemoffihum Hessen. 1888, Heft 2. — Rgeschbn. Histoire des pos- 
sessions des chevaliers de Buseck (détermine les limites de ces posses- 
sions). — Rapport sur les découvertes archéologiques faites à Worms, 
àFriedberg et autres lieux hessois. := Heft 3. Kofler. Découverte d'un 
temple de Mithra près d'Oberflorstadt sur la haute Hesse. — Wbckbr- 
LDCG. Un autel de Mars Lucetius nouvellement découvert à Worms. 
— WoBRNBR. Une inscription romaine dans le cloître de l'église Saint- 
Étienne à Mayence. — Rapport sur les antiquiu'^s romaines et du moyen 
Age trouvées à Worms, Grossgerau et Hainbach en haute Hesse. 
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95. — Bremisches Jahrbncli. Bd. XIV, 1888. — W. vom Bippbn. 

Les époques de l'histoire de Brème (du viii« au xix* s.; notes sur l'his- 
toire de la civilisation). — Duenzelmann. Développement topographique 
de l'histoire de Brème. — Schumacher. Les travaux récents sur l'his- 
toire de Brème. — Kuehtmann. La justice ecclésiastique à Brème au 
moyen âge. — Focke. La construction de l'hôtel de ville de Brème. 

96. — Verein fûr Hamburgische Geschichte. Zeitschrifl, Neue 
Folge. Bd. V, Heft 2. — Erdmann. Histoire de Tinvasion de Hambourg 
par les Danois, le 19 août 1686 (publie quatre documents). — Ljbbold. 
Histoire des événements militaires et politiques dont Hambourg a été 
le théâtre ou Tobjet en août-octobre 1686 (extraits de pièces provenant 
des archives d'État de Berlin, relatifs surtout à la situation de l'électeur 
de Brandebourg par rapport au Danemark). — Sillem. Liste des étu- 
diants de Hambourg et des environs à Erfurt de 1492 à 1636 et à Wit- 
tenberg de 1502 à 1560. — G^edechens. Histoire de l'hôpital du Saint- 
Esprit à Hambourg (fondé dans la première moitié du xiii« s.; son 
organisation; des confréries qui se rattachaient à cet établissement). = 
Mittheilungen, Jahrg. X, 1887. Wohlwill. La conduite du maréchal 
Davout à Hambourg après la conquête de la ville par les troupes fran- 
çaises en 1813 (l'opinion d'après laquelle Davout épargna les Hambour- 
geois par générosité n'est pas juste). — Detlefsen. Histoire du combat 
naval entre les Hambourgeois et les Danois en 1630 (publie deux récits 
contemporains inédits). 

97. — Preusslsche Jahrbûcher. Bd. LXI, Heft. 5. — Koser. Au 
souvenir de l'électeur Frédéric-Guillaume I»*". — Daniels. La campagne 
du prince Alexandre de Bulgarie en Serbie, 1885. — H. Weber. Sur 
l'enseignement supérieur en Allemagne. = Heft 6. E.-L. von Wbdell. 
Sur Mexico (histoire contemporaine de la république; de la vie intel- 
lectuelle et économique du pays). — Martin. Le passage de la démocratie 
sociale à l'anachronisme. 

98. — Preusslsche Akademle der "Wissenschaften. Sitzungsbe- 
richte. 1888, Stùck 31. — E. du Bois Reymond. Discours d'apparat pour 
l'anniversaire de la naissance de Leibnitz (retrace la biographie et carac- 
térise l'activité littéraire d'Adalbert de Ghamisso). = Stûck 32 u. 33. 
Bezold. Les collections des tablettes d'argile assyro-babyloniennes au 
British Muséum (table analytique des collections qui contiennent envi- 
ron 50,000 tablettes. Montre l'intérêt qu'offrent les pièces les plus remar- 
quables de la collection et indique la méthode d'après laquelle elle doit 
être rangée). = Stùck 34. Virchow. Les momies des rois d'Egypte au 
musée de Boulaq (donne les résultats des mesures prises sur les crânes 
d'Amosis I«', de Toutmès U et IH, de Ramsès U et UI et de Séti I*»", 
ainsi que sur ceux d'Égyptiens vivants. Dans l'ancien royaume égyp- 
tien, il y a eu une direction très réaliste dans la sculpture et la pein- 
ture, qui savaient reproduire les traits les plus subtils de la physiono- 
mie. Les crânes des rois égyptiens et des Égyptiens modernes ne 
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36 privilèges de i 309 à i637). — Gussmann. Résaltats des fouilles faites 
au castellum romain de Jagstbam dans Tautomne de 1886 (on y a mis 
à décoQvert Tenceinte de la place, un bain, quatre inscriptions, etc.). 
— H. ScHMiD. Histoire des événements militaires de 1674 à 1785 (publie 
des extraits de documents de la ville de Kùnzelau sur les passages de 
troupes, les logements militaires et réquisitions pendant cette période). 
=r Heft 4. Schneider. Le Codex Hirsaugiensis (composé vers Tan 1500; 
contient une histoire du monastère de Hirsau en Wurtemberg, une 
liste des autels du monastère et de leurs reliques, une liste des dons et 
acquisitions du monastère au xii* et au xm* s.; texte de ce ms. avec 
une table très détaillée). 

108. — Bayerische Akademie der 'Wissenschaften. Philo- 
sopbisch - historische Classe. Abhandlungen. Bd. XVIII. Abth. I, 
1888. — Ohlensghlaobr. Le retranchement-frontière des Romains en 
Bavière (recherche très détaillée de toutes les parties de la frontière 
romaine de Kehlheim sur le Danube jusqu'à la frontière de Wurtem- 
berg. Le retranchement forti&é n'était pas une route, mais un mur 
construit pour la défense du pays. Signale un grand nombre de tours 
et de petits castella qu'on n'avait pas encore reconnus. Inscriptions. 
Publie huit cartes spéciales). — Brunn. Fouilles à la chartreuse de 
Parme (analyse très détaillée des découvertes archéologiques apparte- 
nant à l'époque ombro -étrusque). := Siisungsberichte, 1888, Heft 2. 
Greqorovius. La première occupation d'Athènes par la république de 
Venise (d'après des pièces provenant des archives de l'état de Venise. 
Athènes avait été léguée en 1394 par le duc Nerio à Téglise de Notre- 
Dame du Parthénon et mise sous la protection de la République. A la 
fin de 1394, la ville fut occupée par les Vénitiens, qui y dominèrent 
jusqu'en 1403). — Lossen. Sur l'histoire de la nonciature pontificale 
de 1573 à 1595 (sur l'activité spirituelle des nonces et leur immixtion 
dans les affaires politiques de l'Allemagne occidentale). — Von Loeher. 
Sur des constructions en pierre de l'époque préhistorique (décrit en 
détail ces constructions très répandues composées de blocs grossiers, 
carrés ou arrondis, recouverts souvent, comme d'un toit, de larges 
pierres plates. Elles servaient surtout de tombeaux. Montre qu'elles 
étaient répandues dans les divers pays de l'Europe; elles sont très pro- 
bablement d'origine germanique. Appendice sur le mode d'ensevelisse- 
ment usité chez les Germains). 

104. — Schriften des Vereins fUr Geschiclite des Bodensees. 

1887, Hefl 16. — E. Graf Zeppilln. Le traité de Tempereur Frédéric 
Barberousse avec le pape Eugène III en 1153 à Constance (discute les 
opinions émises par Prutz, Giesebrecht et Ribbeck sur ce sujet). — 
Schneider. Un procès de sorcellerie en 1625. — Strass. Vestiges de 
constructions sur pilotis trouvés à Raltnau sur le lac de Constance. — 
Von Troeltsch. Sur la civilisation dans les habitations lacustres du lac 
de Constance. — Sambkth. Le chapitre rural d'Ailingen-Theuringen et 
de Tettnang; suite (publie de nombreux extraits de chartes inédites, 
Rbv. Histor. XXX Vm. 2* fasc. 29 
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101. — Zeitschrift des Verelns fur ThOrlngiBClie Oeschichte 
und Alterthnmskunde. Neue Folge. Bd. VI, Heft 1-2, 1888. — 8tot. 
Les premiers essais d'alliance des princes et villes évangéliques (utilise 
de nombreux matériaux inédits; expose la situation des protestants 
allemands à l'égard de Tempire et de l'empereur, et les négociations 
préparatoires d'une alliance réciproque jusqu'en 1530. Publie 25 lettres 
des années 1526-27). — Anemiilleb. Le pillage et la misère de Rudol- 
stadt en 1640 (publie un écrit du comte Ludwig Gunther de Schwarz- 
burg). 

102. — 'Wûrttemberglsche VlerteUahrshefte fftr Landeage- 
schichte. Jahrg. X. Heft 1, 1888. — Kornbeck. Les armoiries du 
comte de Marstetten (avec la généalogie de sa maison). — Sghultes. 
La famille patricienne des Besserer à Ulm. — WEizSiECKER. Sur Tins- 
cription de Tau tel de Mengen consacrée au Danube. — Busl. Anciens 
usages ecclésiastiques et laïques à Ëllwangon. — Bossert. La destruc- 
tion du château-fort d'Enzberg par le Palatin Hobert, en 1384. — 
Druegk. Fouilles du castellum romain de Murrhardt en 1885 (publie 
deux inscriptions). — Bossert. Sur la topographie ancienne du Wur- 
temberg (étudie surtout les données fournies par le Codex Lauresha- 
mensis). — Ludwig. Voyage au Mur du Diable (intéressants détails 
sur les ruines du a limes • romain et sur ses fortifications en Wurtem- 
berg). — Kallec. Ruines romaines en Wurtemberg (1° substruetions 
romaines sur le « petit Ueuberg i à Geislingen ; 2* la voie militaire de 
Rottenburg par le Bromberg à Clannstadt; 3<> ruine romaine à Wacben- 
dorf dans le voisinage de Rottenburg; Tauteur y voit une station de la 
poste romaine). = Heft 2. Ouvrages relatifs au Wurtemberg parus en 
1886. — Kluepfel. Les historiens souabes, du xv« au xix« siècle; addi- 
tions à l'ouvrage de Wegele. — Paulus. La voie militaire romaine de 
la table de Peutinger, de Yindonissa à Abussina (surtout à travers le 
Wurtemberg; détermine les stations les plus importantes de la route : 
Vindonissa-Windisch; Brigobanne-Rottweil ; Abusina-Ëining; Septe- 
miaci-Maihingen ; Arae Flaviae était placé entre Rottweil et Rotten- 
burg, à deux heures au sud-est de Freudenstadt). — Bach. Une table 
généalogique du duc Frédéric I" de Wurtemberg, 1515. — Schdltes. La 
famille patricienne des Besserer; fin. — Bossert. Histoire de la conver- 
sion au christianisme de la Haute-Souabe méridionale (elle a été vive- 
ment encouragée par les rois francs. Vers Tan 550, il y avait déjà en 
Souabe une administration ecclésiastique organisée jusque dans les 
détails). — Ehrle. Sur les privilèges de la ville d'Isny. — Bossert. La 
topographie ancienne du Wurtemberg ; suite. — Id. Histoire du monas- 
tère de Bruder-Hartmannszell. — Id. Petites contributions à Thistoire 
de la seigneurie de Hohenberg au xvi« s. « Heft 3. Kluepfel. Les his- 
toriens souabes; fin. — Bugk. Sur les noms de lieu de la table de Peu- 
tinger (explication étymologique de seize noms de villes romaines dans 
l'Allemagne du Sud, qui peuvent être pour la plupart renoués à des 
racines celtiques). — ëhrle. Les privilèges de la ville dlsny (étudie 



asctnnLS piIeiodiqubs. 454 

Vienne, pabliée p. 8^/ de cette Histoire, est mal datée : elle porte la 
date du 10 juillet au lieu du 10 août), s Bibliographie. Karabaeek. 
Neue Quellen zur Papiergeschichte (excellente dissertation sur les ori- 
gines du papier; confirme historiquement les résultats auxquels Wies- 
ner est parvenu par l'analyse microscopique de très anciens papiers 
orientaux et européens). — (Echelhsuser. Die Miniaturen der Univer- 
sitSBts-Bibliothek zu Heidelbcrg. Theil I (excellent). 

107. — Wiener Akademie der Wissenschaften. Philosophisch- 
historische Classe. SitsungsberichU. Bd. CXIV, Heft î, 1887. — 
BuBHLBR. Une inscription de Goujarat (importante pour Thistoire de la 
dynastie des Sendraka au \n* s. après J.-G. Texte, traduction et com- 
mentaire). — Bteffbnhaqen. Le développement du Miroir de Saxe; 
suite (liste de 114 textes manuscrits et imprimés). — Horawftz. His- 
toire de rhumanisme dans les régions alpestres de l'Autriche (suite des 
pièces publiées d'après les archives du monastère de Saint-Pierre à Salz- 
bourg. Les études humanistes au début du xvi« s. à Salzbourg et au 
monastère de Lembach dans la Haute- Au triche, sur (es travaux litté- 
raires exécutés au monastère de Mondsee. Biographie, caractère et liste 
des œuvres de Leonhard Schilling de Hallstadt). = Bd. GXV, 1887. 
MussAHA. Études sur les légendes relatives à la Sainte- Vierge au 
moyen Age; suite. = Pribram. Gontribution à Thistoire de la Ligue du 
Rhin de 1658 (rauteur reconnaît les mérites de Thistoire de la Ligue 
du Rhin récemment publiée par Joachim ; il espère pouvoir la complé- 
ter sur des points importants ; il a eu la bonne fortune de trouver la 
plus grande partie des procès-verbaux des conférences tenues par les 
princes alliés; ses recherches ultérieures à Paris et à Vienne lui ont 
permis de déterminer avec plus de précision que Joachim le rôle des 
Pays-Bas, de la France et des Empereurs dans Talliance). 

108. — "Wiener Stndien. Jahrg. X, Heft 1.— Haulbr. Sur le frag- 
ment des Histoires de Salluste qui se trouve à la bibliothèque du Vati- 
can (histoire des deux feuillets de parchemin qui contiennent ce frag- 
ment; corrige et complète le texte). 

109. — Wiener Zeitschrift fUr die Knnde des Morgenlaiides. 

Bd. n, Heft 3. — G. Mukller. Études critiques sur l'épigraphie de 
r Arabie méridionale (étudie 17 inscr.). — Vajeshankar G. Ogha. Une 
inscription de Somnâth Pâtan à Sorath (concerne Térection d'une mos- 
quée en 1430-1131). — Houtsma. Le peuple des Ghuzes (d'après la rela- 
tion persane de Rasid-el-Din ; des 24 tribus originaires de ce peuple, 
on en connaît encore aujourd'hui 6 sous des noms semblables. Ghuzes 
et Turcomans sont identiques). — Pr. Mueller. Histoire de l'écriture 
arménienne (les Arméniens ont possédé d'abord une écriture de carac- 
tère sémitique ; saint Mesrop la changea en prenant ses modèles dans 
l'alphabet grec). — Zennbr. Une nouvelle inscription phénicienne du 
Pirée (publiée par Renan et Halévy; interprétation). := Gomptes- ren- 
dus. Das armenische Geschichtswerk des Ar*aquel von Tebriz (impor- 
tant). — Barone. Vita ed opère di P. Paolino da S. Bartolomeo (bon). 
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110. — Mittheilnngen des Vereins fOr die Geschichte der 
Dentschen in Bcehmen. Jahrg. XXVI, n' 1. — Toisghbb. Histoire de 
la langue et de la littérature allemandes en Bohême; suite (notices sur 
Ulrich de Neuhaus et Borso II de Riesenburg, poètes allemands au 
xm« et au xiv* s.). — Ammann. La danse aux épées dans la Bohème 
méridionale. — Hicke. La famille du chevalier Berka de Duba et ses 
possessions en Bohème; suite (du commencement du xvi* s. au com- 
mencement du xvm«; d'après des documents inédits). — Urban. Le 
caractère allemand de la ville de Plan (la germanisation de la ville a 
commencé au xm« s.; elle était entièrement terminée à la fin du xv«). 
= Comptes-rendus. Hallwich. Wallenstein und Waldstein (bon). 

111.— Archiv des Vereins fOr Siebenbûrgische Iiaiidealninde. 
Bd. XXI, Heft 3. — Teutsgh. Les origines de Thistoriographie tran- 
sylvanienne. — Fjltsgh. Histoire du théâtre allemand en Transylvanie 
(mystères, spectacles populaires, comédies scolaires des Jésuites, etc.; 
article approfondi). — Gross. La très ancienne histoire de la biblio- 
thèque du gymnase de Kronstadt. 

112. — Mittheilnngen des histoiischen Vereines fOr Steier- 
mark. Heft 36. — Fr. von Krones. Les Français à Graz en 1809; 
journal contemporain par J. Kratochwill; suite et fin. — Gaspartiz. 
Hans Ungnad et le monastère de Reun (d'après les archives du monas- 
tère). — J. VON Zahn. Sur rhistoire des mœurs en Styrie (1* chronique 
de la famille de Steinach, extraits ; 2o Inter nos ; détails sur la corrup- 
tion morale de la noblesse styrienne, surtout au xvn« s.; c'est vers le 
milieu du xvm« s. seulement que la grossièreté de ces mœurs com- 
mença de s'adoucir, grâce aux progrès de la force gouvernementale et 
grâce à la littérature, surtout étrangère). — A. Mueller. Sur la famille 
Leysser et sa prétendue communauté d'origine avec la famille wurtem- 
bergeoise-saxonne du même nom. — Wastler. Notes sur la sculpture 
en Styrie. — Kernstock. Souvenirs sur Thalberg; d'après les registres 
de la paroisse de Dechantskirchen, xvii«-xviii« siècle (Thalberg était 
une des plus anciennes et des plus orgueilleuses seigneuries de Styrie). 
— AusT. Sur l'année 1809 (notes sur les réquisitions levées par les 
Français à Trofaiach). — J. von Zahn. Notes sur l'histoire des chasses 
sur le territoire de l'ancien monastère de Neuberg. =: Bibliographie. 
Bischoff, Das Pettauer Stadtrecht vom J. 1373. — M, Mayer, Steiermark 
im Franzosenzeitalter (précieux pour l'histoire de la quadruple inva- 
sion française en 1797, 1800, 1805 et 1809). — Orohn. Das Bisthum 
und die Didcese Lavant. Th. VI : das Decanat Drachenburg (bon). — 
Jaksch, Zur Lebengeschichte Sophias, der Tochter Kônig Bela's U von 
Ungarn. — Hauthaler, Libellus decimationis de anno 1285 (important 
pour la topographie ecclésiastique de la Styrie et de la Carlnthie au 
xiu« s.). — Wastler, Geschichte der Befestigungsbauten des Schloss- 
berges und der Stadt Grœtz, 1543-1722. — F, Krauss, Die norddstliche 
Steiermark. = Krones. Notice nécrologique sur Moritz de Kaiserfeld, 
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i8!i-i885 (a pris une part importante anx débats constitutionnels en 
Autriche depuis 1848). 

113. — The Academy. 1888, 28 juillet. — Harrison. O. Cromwell 
(étude remarquable par la connaissance des faits, la hauteur et Téquité 
des jugements). — Prothero. The pioneers and progress of english far- 
ming (très instructif). — L'école anglaise d'Athènes et l'exploration de 
Cypre. =: 4 août. Bridgett. Life of blessed John Fisher, bishop of 
Rochester, and martyr under Henry VIII (ouvrage très méritoire, mal- 
gré le parti pris apologétique trop manifeste). = 1*' sept. Col, Malle- 
son. Prince Eugène of Savoy (excellent, malgré le parti pris trop évi- 
dent de rabaisser Marlborough en faveur de son rival). =: 8 septembre. 
R, H. Bail. Historical review of the législative Systems operative in 
Ireland, 1172-1800 (pas de faits nouveaux, ni d'idées originales; mais 
utile résumé). — Forrest. Sélections from lettcrs, despatches and other 
State papers preserved in the Bombay secrétariat. Home séries, vol. I 
et U (documents très intéressants, précédés par une bonne introduction 
historique). 

114. — The Athenaeam. 1888, 28 juillet. — The diary of Mr. Jus- 
tice Rokeby (souvenirs intéressants de ce personnage, qui fut nommé 
juge en 1689 et mourut dix ans plus tard; il a été un des plus chauds 
partisans de Guillaume d'Orange). — Maitland. Select pleas of the 
crown, 1200-1222. Tome I (excellent travail qui inaugure dignement 
les publications de la Selden Society). — He€ul. Catalogue of greek coins : 
Attica, Megaris, JEgina, (excellent). — Bradley. A dictionary of minia- 
turists, illuminators, calligraphers and copyists. Vol. I (compilation très 
méritoire). =: 4 août. Mrs. Green. Henry II (esquisse des plus remar- 
quables). — Le 11« rapport de la commission des mss. historiques. 
Appendice, 5« partie. — 11 août. Rye. A guide to the genealogist and 
topographer (compilation très utile). — Détails sur Junius et Francis. 
= 18 août. Gilman. The Saracens, from the earliest times to the fall of 
Bagdhad (résumé banal des travaux les plus connus sur le sujet). = 
25 août. Parnell. The war of the succession of Spain, 1702-1711 (beau- 
coup de lecture; emploi judicieux d'un grand nombre de documents 
inédits; malheureusement les renvois aux sources et aux livres sont 
brièvement condensés à la fin de chaque volume. L'auteur a des partis 
pris excessifs : trop sévère pour Peterborough , il exalte le prince 
Greorges de Hesse et Ruvigny; il a prouvé que les mémoires du capi- 
taine Garleton ne méritent qu'une créance médiocre, sinon même nulle). 
= l*' septembre. Denton. Ëngland in the XV cent, (étude inachevée, 
incomplète, mais fort intéressante, sur la condition sociale et écono- 
mique de l'Angleterre au moyen âge. Les informations ne sont pas 
toujours très sûres, et les généralisations sont trop précipitées). — 
Welford. History of Newcastle and Gateshead. Vol. III : 1S81-1640 
(intéressant). — Ingram. A history of political economy (bon). 
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116. — ' R. Accademia de! Uncei. 1887, 4« série, classe des 
sciences morales, historiques et philologiques. — Vol. Eil. 2* partie : 
Notices sur les fouilles. Janvier. Bologne (sépulcre archaïque de la 
nécropole felsinéenne) ; Rome (inscriptions diverses); Nemi (nouvelles 
fouilles sur l'emplacement du temple de Diane); Tivoli (découvertes 
sur celui du temple d'Hercule vainqueur); Pompei; Sulmone; Gagliari 
(antiquités découvertes sur la place Del Carminé). = Février. Vinti- 
mille; Antemnae (avec un plan des environs); Rome; etc. » Mars. 
Orvieto; Gività Gasteilana, anc. Faleria; suite dans les livraisons sui- 
vantes (beaucoup d'antiquités découvertes dans des tombes); Rome 
(publie une inscription sur marbre trouvée sur la route d'Ostie, et con- 
tenant une pétition d'un certain Geminius Eutychès, à l'effet d'être 
autorisé à élever un monument sur l'emplacement des c horti olitorii » ; 
reproduction en phototypie). = Avril. Florence (fouilles du Vieux Mar- 
ché); Rome; Tivoli; Baia. «Mai. Pérouse; Rome; Canossa; Bitonto, 
etc. =: Juin. Crémone (fragments d'une caisse militaire de la LegioIV 
Macedonica); Rome; Pompei; Reggio de Calabre (thermes découverts 
sur la place Délie Caserme). = Juillet. Rome (découvertes dans la pro- 
priété des frères Lugari, au 4* milliaire, sur la voie Appienne) ; Sul- 
mona; Chieti; Lentini de Sicile. = Août. Concordia (sépultures de 
soldats romains) ; Rome (cippe relatif à l'achèvement des quais du 
Tibre, sous l'empereur Claude). ^ Septembre. Bologne; Orvieto (fouilles 
de la nécropole de Vulsinii, avec de nombreuses reproductions); Syra- 
cuse (constructions attribuées au sanctuaire de la Fonte Giane). =: 
Octobre. Milan ; Porretta ; Pérouse (tombes étrusques découvertes dans 
le cimetière) ; Rome ; Castelforte (d'un édifice thermal reconnu dans la 
commune); Pompei (objets de métal précieux et c libelli »); Ruvo de 
Pouille. «» Novembre. Modène; Forli; Arezzo; Rome; Pompei. 

116. — Archivio storico itallano. 1888, disp. 4. Série V, t. II. 

— MuNTZ. Giovanni di Bartolo, orfèvre de la cour d'Avignon au xiv« s. 

— GiANANOREA. La domluatiou de François Sforza dans la Marche, 
d'après les mémoires et les documents des archives de Fabriano. — 
SoMMi-PiGBNARDi. Exhumatioo et reconnaissance des cendres des princes 
Médicis, faites en 1857. =: Comptes-rendus. Ferrero, La patria del 
imperatore Pertinace (fait naître le futur empereur à Dianum, près 
d'Alba Pompeia). — Maxxi. Studi bergamensi (examen critique et scru- 
puleux des sources). — Creighton. A history of papacy during the 
period of the Reformation ; vol. III-V (excellent). — Bustelli. Sulla 
decollazione di Francesco Bussone, conte di Carmagnola, 1432 (véri- 
table réquisitoire dressé contre cette victime du gouvernement véni- 
tien). — Verdi, Gli ultimi anni di Lorenzo de' Medici, duca di Urbino, 
1515-1519 (très bonne monographie). — Campori et Solerti. Luigi, Lucre- 
zia e Leonora d'Ëste (à noter surtout la biographie de Leonora, qu'on 
nous représente comme ayant été aimée par le Tasse d'un amour mal- 
heureux. Mais c'est une pure légende). — Cecchetti. Una délie cause 
délia caduta délia rcpubblica veneta (c'est l'amoindrissement de la popu- 
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lation, croissant depais le xvi* s.). — Ghizxi. Storia délia Terra di Gas- 
tiglione Fiorentîno (beaucoup de recherches, mais trop de longueurs et 
trop peu d'art). ^ Variétés. 8. Bonohi. Le 6« vol. des lettres de TAré- 
tin. — Neri. Gesare Magalotti, historiographe de l'ordre de Malte. = A 
part, les Papiers Strozzi ; suite. 

117. — R. Accademia délie scienze dl Torino. Atti. Vol. XXIII, 
dipp. 11-12. — G. Nani. Origines de l'université de Bologne. — Gla- 
RETTA. Gorollaires historiques et critiques déduits de Tœuvre récente 
àe D. Garutti sur le comte Humbert I"* et le roi Ardouin. — R. db la 
Batib. Note sur la véritable origine de la royale maison de Savoie. 

1 18. — SocietÀ dl archeologla e belle artl per la provlnela 
dl Toiino. Atii. Vol. V, fasc. 2. — Boooio. Les premières églises 
chrétiennes dans le Ganavese. — Rosa. Pierres, terres cuites et mon- 
naies romaines trouvées récemment à Suze. — Pbomis et Bratoa. Une 
contrée romaine à Turin. — Bêrard. Appendice aux antiquités romaines 
et du moyen âge dans la vallée d'Aoste; suite. 

119. — R. Depntazlone dl stoiia patiia per le provincle di 
Romaipia. Atti e memorie. 3« série, vol. VI, fasc. 1-3. — Ferraro. 
Voyage du cardinal Rossetti, fait en 1644, de Cologne à Ferrare; rédigé 
par son secrétaire Armanni Vincenzo. — Vbnturi. L*art à Ferrare à 
Tépoque d'Hercule I*»" d'Esté. — Favaro. Bonaventura Gavalieri à Tuni- 
versité de Bologne (ajoute de nouveaux détails à la biographie de ce 
savant mathématicien du xvii« s.;. — Dallari. La vie et les écrits de 
Gio. Sabadino degli Arienti (plusieurs écrits de ce littérateur du 
xv^xvi« s. se rapportent à la famille Bentivoglio). — Albigini. Les ori- 
gines de l'université de Bologne (considérations générales). 

120. — Archlvlo veneto. Anno XVIII, fasc. 70. Tome XXXV, 
2« partie. — Papaoopoli. Notes sur les graveurs de la Monnaie de 
Venise. — Bellemo. L'enseignement et l'état intellectuel i Ghioggia 
jusqu'au xv* s. — Giuriato. Souvenirs de Venise dans les monuments 
de Rome. — Medin. Fragment d'un sirventois en l'honneur de Gan- 
grande 1 Délia Scala (texte de ce sirventois en dialecte italien). — 
GiPOLLA. Statuts ruraux de Vérone ; suite (Gastelnuovo deir abbate 1237 
et 1260). — Paleri. Testament de Libérale da Sovernigo; mai 1485.— 
PiETROGRANDE. Sur Michel Lonigo, archiviste, et les membres de la 
famille Lonigo. = Bibliographie. 6f. conte de Renaldis, Memorie storiche 
di tre ultimi secoli del patriarcato di Aquileia, 1411-1751 (important). 
— Occioni-Bona/fons. Bibliografia storica friulana, 1861-1885; vol. II. 
= Variétés. Bertoldi. Topographie de Vérone au xv* s. (d'après un 
plan reproduit en fac-similé). — > PELLEotmi. Inscriptions romaines 
découvertes à Bellune. 
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France. — L'Académie des sciences morales et politiques a accordé 
une récompense de mille francs à M. Jacques de REmACH, pour son 
mémoire sur les emprunts publics en France, en Angleterre et en Hol- 
lande, aux xviii* et zix« siècles. 

— Les auteurs proposés pour le concours d'agrégation d'histoire en 
1889 sont les suivants : Appien, Guerres civ,, I, 7-33. — Arrien, 

'ivôix^, n-vi, xx-xxm, xxv, xxvi, xxix, xxxn, xlih. — 

César, De bello gallico, VI, 1-28. — Marculfe, Formules, I, 3, 5-10, 
18-19, 24-29, 34, 39, 40 (éd. Zeumer<). — Frédéric U, Histoire de mon 
temps : avant-propos (1775), p. 21 et ss., chap. i, introduction, p. 1-49 
{Œuvres de Frédéric, t. II, éd. de Berlin, 1846). — Tocque ville, VAncien 
régime et la Révolution : Que la centralisation administrative est une 
institution de Tancien régime ; — comment ce qu'on appelle aujour- 
d'hui la tutelle administrative est une institution de Tancien régime; — 
comment une grande révolution administrative avait précédé la révolu- 
tion politique. 

— M. AuLARD est chargé de publier, dans la collection des documents 
inédits de l'histoire de France, un recueil des actes du (Comité de salut 
public, avec la correspondance officielle des représentants en mission 
et le registre du Conseil exécutif provisoire. Ce recueil ne peut man- 
quer de présenter un grand intérêt et de trouver faveur auprès d'un 
public étendu; pourquoi donc le faire imprimer et publier aux frais de 
l'État et dans une collection réservée plutôt, ce semble, aux travaux 
d'érudition pure qui ne trouveraient pas d'éditeurs et dont l'État a le 
droit et le devoir de se charger ? Cette entreprise, que l'industrie privée 
eût exécutée très volontiers sans doute et certainement à bien meilleur 
marché, va, pendant plusieurs années, épuiser la plupart des fonds 
attribués aux documents inédits. C'est ainsi qu'un précieux recueil 
d'actes de Philippe le Bel, préparé et prêt depuis longtemps, ne com- 
mencera pas de sitôt. Pourquoi ne pas faire pour les archives de la 
Convention ce que le conseil municipal a fait pour les documents rela- 
tifs à l'histoire de Paris pendant la Révolution ? 

— M. Georges Meunier a été chargé de faire, au ministère de la 

1. Ce choix de formules a été réimprimé, d'après l'édition Zemner, dans un 
fascicule publié chez l'éditeur A. Picard. 
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guerre, des recherches sur la correspondance des représentants en 
mission. 

— Nous devons signaler l'étude de M. Cl. Lèouzon Le Duc (Larose 
et Forcel, 16 p. in-S^) sur le Bégime de l'hospitalité chez les Burgondes, 
L^auteur présente sous un jour nouveau cette question si controversée, 
analyse avec soin les textes y relatifs, apporte d'assez forts arguments 
en faveur de Topinion qui voit dans les hâtes bourguignons de simples 
usufruitiers, non des propriétaires d'une partie des terres. Toutefois, 
M. Léouzon Le Duc nous parait, dans sa conclusion, avoir exagéré les * 
conséquences de son système. D'après lui, les Burgondes auraient été 
tout à fait subordonnés aux Romains, ce qui est contredit aussi bien 
par les textes d'Orose et de Grégoire de Tours que par ceux de la loi 
Gombette. 

~ L'excellente étude critique du D** Fitting sur les commencements 
de récole de Bologne a été traduite en français par M. Paul Leseur 
(Â. Rousseau). 

— Voici l'indication sommaire des articles contenus au tome VI des 
Ànalecta Bollandiana : Vita S. Radbodi Ultrajectensis episcopis. — 
Vita S. Bertuini episcopi Maloniae quiescentis. — Appendix de Anto- 
nio Gentio in Rubea Valle canonico regulari, hagiographo. — Opuscu- 
lum R. P. Mauritii Ghauncy de BB. martyribus anglicis O. Garth. 
Jeanne Hougthon et sociis ejus. — Litterae a B. Garolo Spinola mar- 
tyre e Soc. Jesu ad R. P. Mutium Vitelleschi praepositum generalem 
die 28 septembris anni 1621 e carcere Omurensi datae. — Vita antiqua 
S. Samsonis Dolensis episcopi (edente R. P. Dom Fr. Plaine, O. S. 
B.). — Praefatio in Vitam 8. Deodati Nivernensis episcopi (edente R. 
D. J.-B. E. L'Hôte). — Gatalogus codicum hagiographicorum bibliothe- 
cae regiae Hagensis. — Vitae S. Gisleni. — De inventione capitis 
8. Margaretae virginis et martyris in coenobio Gemblacensi facta. — 
Documenta de 8. Wenefreda. 

— M. le duc DE LA Trémoille avait publié, Tannée dernière, en un 
magnifique volume, le Livre de comptes de Guy de la Trémoille et de 
Marie de Sully (1395-1406). Il nous donne cette année, édité avec le 
même luxe, V Inventaire de François de la Trémoille (1542) et Comptes 
d'Anne de Laval (Nantes, Grimaud; 211 p., gr. in-8*). Ce beau livre 
sera consulté avec intérêt par les historiens de l'art au xvi* siècle. Il 
est complété par un mémoire de M. E. Bonnafpê sur les faïences de 
8aint - Porchaire et par une table dressée avec soin par M. l'abbé 
A. Ledro, et dans laquelle ont été intercalés un grand nombre de docu- 
ments relatifs aux personnages mentionnés dans le texte de l'inventaire 
ou des comptes : la plupart de ces documents proviennent du chartrier 
de Thouars. Il est infiniment souhaitable que l'accueil fait par le public 
érudit aux publications de M. le duc de la Trémoille décide celui-ci i 
donner un inventaire détaillé de ses riches archives, qui codstituent, 
sans aucun doute, le plus riche dépôt privé qui existe actuellement en 
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France. Ce serait un service signalé rendu par leur possesseur aux 
études historiques. 

— Dans son étude sur Beau for i-en- Vallée et son château, de 1342 à 
1380 (in-8% 96 p.; Angers, Lachèse et Dolbeau; extrait des Mémoires 
de la Société d* agriculture, sciences et arts d'Angers)^ M. G. Rivain a mis 
en œuvre divers documents conservés aux Archives nationales, et 
notamment un compte des travaux de reconstruction du château (1346- 
1350), qui fournit de précieux renseignements sur le prix des matériaux, 

' des transports et de la main-d'œuvre au milieu du xrv« siècle. 

— Comme on peut le conjecturer d'après le titre môme, le petit 
volume de M. Edmond Stofflet : les Marguerite françaises (Pion et 
Nourrit), offre des récits d'histoire qui ne s'adressent pas à l'historien; 
la lecture n'en est pas ennuyeuse, nous n'en pouvons rien dire de plus. 

— Bien légère encore est la trame qui relie les différents chapitres 
des Époques de l'éloquence judiciaire en France, par M. Munier-Jolain 
(librairie académique) ; c'est une série d'psquisses très sommaires, de 
Patru à Berville. 

— M. Edmond Maionien publie par souscription (chez l'auteur, à 
Grenoble) une Bibliographie historique du Dauphiné pendant la Révolu- 
tion française, qui contient la nomenclature, par ordre chronologique, 
des ouvrages relatifs à cette province, de 1787 au 11 nivôse an XIV 
(31 déc. 1805) de la République française. L'ouvrage comprend deux 
forts volumes in-8*. 

— La librairie G. Pedone-Lauriel a mis en vente le tome XVI du 
Recueil des traités de la France, publié sous les auspices du ministère 
des affaires étrangères, par M. de Glercq et M. Jules de Glergq, consul 
de France. Ce volume renferme les tables générales des tomes I-XV 
(1713-1885). Ces tables sont au nombre de quatre : 1* table par ordre 
chronologique; 2* table par ordre alphabétique des puissances; 3* table 
alphabétique des lieux de signature des principaux traités ; 4® table par 
ordre alphabétique des matières. 

— La Société historique de Gascogne vient de faire paraître la pre- 
mière partie des Sceaux gascons du moyen âge (Paris, Champion, 1888, 
in-8*, xxvn-196 p.). Ce premier fascicule donne la description de 239 sceaux 
ecclésiastiques ou civils relatifs à la Gascogne, à l'Agenais, au Condo- 
mois, au Bigorre, au Béarn, à la Navarre et aux Landes. 

— Ont paru dans la série des Inventaires sommaires des archives 
départementales antérieures à 1789 : Ardennes, tome IV, archives ecclé- 
siastiques, séries G, H et I ; Ix)ir-et-Cher, archives civiles, séries C, D 
et E, supplément; Savoie, archives civiles, série G, tome I; Seine- 
Inférieure, archives ecclésiastiques, série G, numéros 4821-6220, t. FV ; 
Vosges, archives ecclésiastiques, série G, tome I, 1-337; Morbihan, 
archives civiles, série E, supplément, 2* partie; Nord, archives dviies, 
série B, chambre des comptes de Lille, tome VI. 
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— Le Journal officiel a publié dans son r\^ du 21 août le rapport 
annuel adressé au ministre de Tiastruction publique par M. Charmes, 
directeur du secrétariat et de la comptabilité, sur la situation des 
archives nationales, départementales, communales et hospitalières en 
1887. Ce document, qui ne remplit pas moins de dix colonnes, traite 
particulièrement de la situation des bâtiments affectés aux archives, 
tant à Paris que dans les départements, et des mesures relatives à la 
suppression des papiers inutiles. Tandis que, dans les départements, 
des travaux considérables ont été faits depuis une trentaine d*années 
pour procurer aux archives une installation convenable et pour les pro- 
téger en particulier contre les dangers d'incendie, la situation à Paris 
est demeurée peu satisfaisante, du moins en ce qui touche la place 
offerte aux travailleurs aux Archives nationales. Nous nous sommes 
faits l'année dernière les interprètes des réclamations des travailleurs 
(XXXI V, 426l. Le rapport constate que l'état de choses signalé par 
nous ne s'est pas amélioré. « Une salle basse, mal aérée, mal éclairée, 
malsaine et de moitié trop exiguë, sans les dépendances nécessaires 
pour la conservation provisoire des documents, sans même un recoin 
où il soit permis aux chercheurs d'interroger les archivistes ou d'at- 
tendre le résultat de leurs demandes, voilà tout ce que l'administra- 
tion peut mettre à la disposition du public. On ne saurait imaginer un 
grand service national plus misérablement installé... Il importe qu'une 
solution ne se fasse pas trop attendre. > 

Le rapport énu mère ensuite les volumes d*inventaire publiés en 1887. 
Les Archives nationales ont fait paraître le !«' volume de V Inventaire 
des arrêts du Conseil d'État, rédigé par M. Valois. D'un autre côté, 
26 nouveaux volumes ont été publiés dans les départements, savoir : 
14 pour les archives départementales (Hautes- Alpes, Calvados, Cha- 
rente, Doubs, Eure-et-Loir, Hérault, Loir-et-Cher, Lot, Lozère, Mor- 
bihan, Seine-Inférieure, 8eine-et-0ise, Haute-Vienne, Vosges) ; 10 pour 
les archives communales (Beaume-les-Dames, Pontarlier, Chartres, 
Cateau-Cambrésis, Wattignies, Beauvais, Lyon, Rouen, Épinal), et 
3 pour les archives hospitalières (Marseille, Clermont-Ferrand et Tour- 
nus). Il a paru, en outre, un volume de catalogue des manuscrits con- 
servés dans les archives départementales. D'autres volumes sont en 
cours d'impression, notamment, pour les Archives nationales, l'inven- 
taire des Procès'verbaux du conseil du commerce, I^e rapport énumère 
les noms des archivistes qui se sont particulièrement signalés par leur 
activité dans ces travaux d'inventaire; il signale aussi, — par une 
innovation qui nous parait peu conforme aux usages administratifs, — 
les noms de ceux dont le zèle a trop laissé à désirer. 

Le rapport se termine par Ténumération des dons faits aux archives 
en 1887. Nous notons, comme particulièrement importants, le don, 
dans le Calvados, de 12,920 titres féodaux depuis 1101, par M. de Peti- 
ville; dans la Côte-d'Or, celui des titres de la seigneurie de Minot par 
M. Posey (4,000 pièces depuis 1295); dans la Nièvre, celui des archives 
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. • Lir'itoi.: lo Chassy par le prince deBéarn; enfin, dans divers dépar- 
.!»MW.s, 'olui «Jo séries importantes de registres notariaux. 
i\itES NOuVihAUX. -« Documents. — L, Guibert, Le liTre de raison de 

■l 'i/.e, vt.j^dUt; dojiie6U({iie et chroaique tulloise, 1566-1641. Tnlle, GraoSbn 

>u!!t;liu Je U Société des lettres de la Corrèze). — Abbé Barges. Docoments 

>..y 'Mùaioiru lie l'église d'Aoriol et de son clergé pendant la Réyolntion. Goupy 

■'ouidau. ^ IS. de R. de Beaurepaire. Histoire générale de l'abbaye du 

^U»4i;-5aiikl- Michel en péril de la mer, par dom Haynes. Tome II. Roaen, Métérie. 

tluvMiufi inuNOBaB. — Legrand. Épbémérides daces on chronique de la 
,ac<r« de Quatre ans, 1736-39, par G. Dapontès, secrétaire du prince G. Maa- 
'««c^Mdato. Tome III. Leroux. — Houdas. Nozet-ElbAdj. Histoire de la dynastie 
SjMJieane au Maroc, 1511-1670, par Mohammed Essegbir ben Elhady ben Abdal- 
lah KloufrAni. Leroux. — Clermont^Ganneau. Recueil d'archéologie orientale; 
f«8C. 2-4. Leroux. 

UiSTOiRK LOGALB. — C d'AiçrefeuUle. Histoire de la Tille de Montpellier. 
Nouyelle édition. Vol. II, III et IV. Montpellier, Goulet. ~ Rousselet. Notes 
sur l'ancien Hôtel-Dieu de Paris relatiFes à la lutte des administrateurs laïques 
contre le pouToir spirituel et aux abus et désordres commis par les religieuses 
et chapelains, de 1505 à 1789. Lecrosnier et Babé. — Corbin. Histoire de Pey 
Beriand et du pays bordelais au xy* s. Bordeaux, impr. Teuye Riffaud. — 
Dehaintes et Bontemps. Histoire d'Iwuy. Lille, Danel. ~ Prévost Recherches 
historiques sur la yille et la yallée de Ventes. Kugelmann. — Arnaud. Histoire 
des protestants du Viyarais et du Velay, de la Réforme à la Réyolntion. Vol. I. 
Grassart. ~ Abbé Appert. La baronnie et le yillage de Troissy. Châlons-sur- 
Mame, impr. Trouille. — H. Carrier. Origines de la Maternité de Paris, 1378- 
1796. Steinheil. — A. d'Hermansart, Tournois et fêles de cbeyalerie à Saint- 
Omer, aux ziy* et xy* s. St-Omer, d'Homont. — Trepier. Recherches hist. sur 
le décanat de Saint-André. Ghambéry, impr. GhAtelain (Acad. des sciences de 
Savoie, 3* série, tomes VI et VII). — BiiAo( de Kersers. Histoire et statistique 
monumentale du département du Gher. Ganton de la Guerche. Bourges, Tardy- 
Pigelet. — Carré de Busserolle. Armoriai du bailliage et de l'élection de Lou- 
dun. Tours, Suppligeon. — GuUlotin de Courson. L'ancien manoir de Ville- 
neuye-en-Toussaints de Rennes. Rennes, Gatel. 

BiooRAPHiBS. — Aubier. Un régiment de cavalerie légère de 1793 à 1815. 
Berger-Levrault. — Recherche de la noblesse en la généralité de Gaen faite par 
ordre du roi en 1666 et années suivantes, par messire G. Ghamillart, intendant. 
2 vol. Gaen, Delesques. — A. de Mariimprey. Historique du 9* régiment de 
cuirassiers. — B. de Broussillon et P. de Farey. Sigillographie des seigneurs 
de Laval, 1095-1605; Mamers, Fleury et Dangin. — Mémoires du général Glu- 
seret. Tome III : la fin de l'empire. Lévy. 

Alsace. — M. R. Rbcss vient encore de publier deux intéressants 
essais; Tun : Charlotte de Landsberg et le sacrilège de Dorlisheim, 1722- 
1723 (Strasbourg, Treuttel et Wurtz), histoire d'une jeune fille noble 
qui avait tiré sur un crucifix, et qui échappa i toute punition, dans le 
siècle qui vit la mort de La Barre, est un curieux exemple des inégali- 
tés de la justice de Tancien régime; Tautre : M, Samuel Gloner, ein 
strassburger Lehrbild aus den Zeiten des dressigjshrigen Kneges (Stras- 
bourg, Heitz), publié à l'occasion du jubilé du gymnase protestant de 
Strasbourg, fait revivre une figure originale et jusqu'ici oubliée, de 
poète et de professeur du xvn* siècle. 
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— Voici un nouvel ouvrage du savant professeur de Strasbourg, 
M. Charles Schmidt : Michael Sckûtx, genannt Toxiles ; Leben eines Huma- 
nisten und Artztes aus dem XVI Jahrh. Strasbourg, Schmidt, 1 vol. in-8<^. 

— Le Progrès religieux, de Strasbourg, continue de publier des docu- 
ments relatifs aux protestants d'Alsace au xviii* siècle (août-septembre- 
octobre 1888). 

Allemagne. — Le il juin est mort à Cassel le surintendant géné- 
ral W. KoLBE, qui s'est fait un nom par ses recherches sur le domaine 
de rhistoire hessoise ; il avait soixante-deux ans. 

— Le 20 juin est mort le D' K. Fr. A. Kahnis, professeur de théo- 
logie à l'université de Leipzig, à l'âge de soixante-quatorze ans. Outre 
ses travaux théologiques, nous possédons de lui une histoire de la 
Réforme allemande (1872) et un ouvrage intitulé : Der innere Gang des 
deutschen Protestanlismus seit der Mitle des XVIII Jahrhunderts (3« édi- 
tion, 1874). 

— Le 23 juillet est mort le D'' August Ebraro, professeur de théologie 
à l'université d'Ërlangen ; il avait soixante-onze ans. On lui doit une 
Kirchen und Dogmengeschichte (4 vol., 1865-66); Die irisch-schottische 
Missionskirche des K/, VU u. VIII Jahrhunderts (1873), et Bonifacius der 
Zerstârer des columbanischen Kirchenthums au f dem Fesilande (1882). 

— Le 25 juillet est mort le D' H. Bonitz, connu par ses travaux sur 
Aristote. En histoire on lui doit : Ueber den Ursprung der homerischen 
Gedichte (4* édit., 1875), et Beitràge zur Erklirung des Thucydides (1854). 

— Le 10 août est mort, à l'âge de quatre-vingt-un ans, le D' Georg 
Weber, l'auteur bien connu d'un Allgemeine Weltgeschichte (15 vol., 
1857-1881), dont il existe une traduction française plus qu'insufGsante, 
et dont une seconde édition est en cours de publication. On lui doit 
encore : Der Calvinismus im Verhiltniss zum Staat (1836), suivi d'une 
bonne Geschichte der Re formation in England (2 vol., 1845-58). 

— Le 14 septembre est mort, âgé de soixante-neuf ans, le D** Cari 
VON pRANTL, professeur de philosophie à l'université de Munich; on lui 
doit entre autres ouvrages : Geschichte der Logik im Abendlande (4 vol., 
1855-70); une étude sur Micfiael Psellus und Petrus Hispanus (1867), et 
une Geschichte der Ludwig-Maximilians Universitst in Ingolstadt, Lands' 
hut, MUnchen (1872). 

— Le D' A. MiGHAELis, professeur i Strasbourg, a été nommé membre 
correspondant de 1* Académie des sciences de Berlin, section de philo- 
sophie et d'histoire. 

— Dans la séance du 14 juin dernier, à l'Académie des sciences de 
Berlin, le prof. Lehmann a lu un mémoire sur les œuvres inédites de 
Frédéric le Grand. Deux d'entre elles, les « Considérations sur l'état 
politique de l'Europe » de 1782, et les c Réflexions sur l'administration 
des finances » de 1784, peuvent être considérées comme son testament 
politique. La troisième, • De la politique, «datée de nov. 1784, formait 
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sans doute le débat d*ua travail historique destiné à continuer les 
mémoires du roi, qui s'arrêtent à la paix de Teschen. 

— L'Académie des sciences de Prusse a voté une subvention de 
4,000 m. pour continuer la reproduction des portraits de l'époque 
romaintB impériale et une autre de 3,000 m. pour continuer le supplé- 
ment du Corpus inscr. lat. Elle a accordé au prof. Ad. Gaspary le prix 
de la fondation Diez, de 2,000 m., pour son Histoire de la littérature 
italienne. Dans le sein de TAcadémie a été constituée une nouvelle 
commission chargée de publier les Monumenta borussica; cette collec- 
tion doit comprendre, soit in extenso, soit par extraits, les pièces rela- 
tives à Tadministration intérieure de la Prusse de 1713 à 1786; si on 
le juge opportun, on y comprendra même des pièces antérieures à 1713, 
et postérieures à 1786 (jusqu'en 1806). La commission se compose de 
trois historiens. 

— La bibliothèque royale de Berlin a acquis un grand nombre de 
mss. japonais. 

— M. Adolf Harnack, professeur d'histoire ecclésiastique à l'univer- 
sité de Marbourg, a été nommé en la même qualité à Berlin; cette 
nomination avait été retardée par des considérations politiques dont, à 
ce qu'il parait, les états démocratiques ne sont pas seuls à soufirir. 

— M. Georg Kaufmann, directeur du lycée de Strasbourg, a été 
nommé professeur ordinaire d'histoire à l'académie de Munster. On lui 
doit une Deutsche Geschichte bis auf Karl dem Grossen (1880-81) et une 
Geschichte der deutschen Universitasten, œuvre remarquable, dont le t. I 
seul est paru (1880). 

— Le théologien et orientaliste D' Kautzsgh, professeur à Tubingue, 
a été nommé à Halle. Le D*" Lehmann, archiviste et professeur à Berlin, 
a été nommé à Marbourg en remplacement du'D' Lenz, nommé à 
Breslau ; M. Lindner à Halle. 

— M. NoELDEKB, professeur à l'université de Strasbourg, a été nommé 
chevalier de l'ordre prussien i pour le mérite. » 

— M. Kahl, professeur à Ërlangen, a été nommé à la chaire nouvel- 
lement créée de droit ecclésiastique et politique à l'université de Bonn. 

— M. Th. MoMMSEN doit interrompre ses leçons pendant le semestre 
d'hiver et employer ses loisirs à de longues études épigraphiques en 
Italie. 

— M. Bresslau a pris la direction du Neues Archiv en remplace- 
ment de M. Wattenbach. 

— La 1" partie du tome V des Leges (Monumenta Germ. hist,) est 
parue; elle contient les Leges il/amannorum éditées par M. K. Lehhann. 
De même le tome II, l*"" partie, des Scriptores rerum merovingicarum, 
contenant les chroniques de Frédégaire et autres, ainsi que plusieurs 
vies de saints. Le tome XXVIII des Scriptores paraîtra en décembre. 

— La vie et les poésies d'Angilbert ont été étudiées par le D* àltuof 
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dans un programme du gymnase de Mûnden; la vie et les écrits de 
Tévéque d'Orléans Jonas, par le I> Amblumg, dans on programme du 
gymnase de Vitzthum à Dresde. 

— M. P. VON Braokb, professeur de langue et de littérature indiennes 
à l'université de Giessen, vient de publier son discours d'ouverture 
sur le titre : Die arische Alterthumswissenschaft und die Eigenart unseres 
Sprachstammes (Giessen, Ricker, 1888); il cherche à y déterminer le 
caractère physique et intellectuel du peuple indo-européen primitif. 

— Les rapports de Mulhouse avec les cantons suisses jusqu'aux 
guerres bourguignonnes ont fait Tobjet d'une étude soignée de Georg 
Rbttiq (tirage à part de ÏArchiv des histor, Vereins des Kanions Bern) ; 
l'auteur y a mis largement à profit les riches matériaux fournis par le 
Oartulaire de Mulhouse de M. X. Mossmann. 

— On a trouvé sur le c Heiligenberg, » près de Heidelberg, une ins- 
cription dédiée à Mercure; c*est la troisième de ce genre trouvée sur 
cette hauteur. Près de Mayence, on a mis à découvert, dans ces der- 
niers mois, d'importants restes d'un cimetière romain couvert de cer- 
cueils en pierre. A Bonn, l'enceinte extérieure du camp romain a été 
déblayée ; on y a trouvé cinq inscriptions de la Legio I Minervia. 

Liv&u NOUTBAUX. ~ HisTOiRB oÀNiRALB. — Comelius. Die Rûckkehr 
Calvins aach Genf. Munich, Fraaz. — W, Michael. Die Formeo des unmit- 
telbarea Verkehrs zwiftchea den deutschen Kaisern und ftouveraoen Ftirsten, 
▼oroehmlich in x, xi u. xu Jabrh. Hambourg, Voss. — K. MUUer. Das 
Magnam Chronicon Belgicam, und die in demselben enthalteoen Quellen. 
Berlin, Mayer et Mliller. — C. de Boor. Vita Euthymil, ein Anecdoton zur 
Geachichte Leo's des Weisen, 886-912. Berlin, Reiiner. — Zeissberg. Erzherzog 
Garl und Prinz Uohenlohe-Klrchberg. Leipzig, Freytag. — NordenflychL Die 
franzôsische Révolution von 1787. Bd. I : die AusfUhning. Berlin, Wiegandt. 

HiSTOiRx LOGALB. — Geschlchte der Stadl Diisseldorf. Dusseldorf, Kraus. — 
Keussen. Die KOlner Révolution, 1396. Cologne, Du Mont-Schauberg. 

Aatrlohe-Hongrie. — Le 20 mai est mort à Prague l'archéologue 
Fr. X. Bbnbs, à soixante-huit ans. 

— L'Académie des sciences de Vienne a éla les professeurs Bruosgh, 
à Berlin, et Boegheler, à Bonn, membres correspondants. 

— MM. Angerer et Gœschl, photographes à Vienne, ont fait exécuter 
une reproduction photographique de la fameuse Table de Peutinger, en 
onze planches correspondant aux onze parties de l'original. Ils en ont 
tiré seulement 50 exemplaires, mis en vente au prix de 100 florins, ou 
165 marcs, ou 200 fr. 

Belgique. — M. Théodore Juste, un des historiens les plus féconds 
de la Belgique, est mort à Ixelles-lès-Bruxelles en août dernier. Il était 
né le il janvier 1818. Sa grande Histoire de Belgique (4 éditions de 1840 
à 1858), ses nombreux travaux sur l'histoire de Charles-Quint et des 
troubles religieux des Pays-Bas au xvi* siècle, sur l'histoire des états 
généraux des Pays-Bas, sur la révolution brabançonne de 1790, sur le 
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royaume des Pays-Bas (1815-1830) et sur la révolution belge de 1830 
avaient été complétés par une étude approfondie consacrée au Congrès 
national de 1830-31 (3 éditions de 1850-1880, trad. allemande) et par 
une galerie de biographies intitulée : les Fondateurs de la monarchie 
belge (27 vol., 1865-1881). On y rencontre des études soignées, faites 
d'après des documents inédits et des papiers de famille, sur Léopold I*', 
Sylvain Van de Weyer, Félix de Mérode, lord Palmerston, le baron de 
Stockmar, le baron Nothomb, Charles Rogier, Paul Devaux, etc., etc. 
Plusieurs de ces volumes ont été traduits en néerlandais, en anglais et 
en allemand. M. Juste était un historien consciencieux et laborieux, 
son style terne et impersonnel allait bien au genre de compilations 
utiles et sages auxquelles il a attaché son nom, justement apprécié à 
l'étranger. 

— M. Emile Banninq, directeur général au ministère des affaires 
étrangères, a déjà publié de remarquables études d'histoire contempo- 
raine, notamment plusieurs livres sur l'œuvre du roi Léopold II au 
Congo et sur la conférence africaine de Berlin, à laquelle il a lui-même 
pris une part importante. Il vient de consacrer un nouveau volume à 
cette question, intitulé : le Partage politique de VA frique d'après les tran* 
sactions internationales les plus récentes (1885 à 1888), 181 p., avec une 
carte (Bruxelles, Muquardt). Le talent de l'auteur, la sûreté de ses infor- 
mations et ses relations bien connues avec le roi des Belges donnent à 
ce livre une importance exceptionnelle. 

— A Gand vient de paraître une traduction flamande de l'important 
opuscule de M. Holder-ëooer, Zu der HeiligengeschicfUen des Genter 
St. Bavoklosters, publié auparavant dans le volume de dissertations his- 
toriques dédié à la mémoire de G. Waitz (Gand, Âd. Hoste, 41 pages. 
Extrait de la revue Nederlandsch Muséum), 

— M. Ch. RuELENs continue la publication du remarquable Atlas des 
villes de la Belgique au XVI* siècle, du géographe Jacques van Deventer, 
qui exécuta ses plans sur les ordres de Charles-Quint et de Philippe II. 
La 9« livraison contient Avesnes (texte de M., A. Jennepin), Bruxelles 
(texte de M. Alph. Wauters) et Lessines (texte de M. Ouverleaux). 

— La deuxième édition du curieux ouvrage de M. Arthur Duveboer, 
V Inquisition en Belgique, contient quelques additions importantes (Ver- 
viers, Bibliothèque Gilon, 127 p.). 

— M. Alph. Wauters, dont les recherches ont jeté tant de lamière 
sur les origines de l'école de peinture flamande, a consacré une étude 
à la Famille Breughel. Il y donne des renseignements en partie nouveaux 
sur tous les peintres de ce nom (75 p. Bruxelles, Vromant). 

— Mijn gedenkboek (mes Mémoires) de M. F.-E. Lauwers contient des 
matériaux bizarres pour uue histoire anecdotique des petits événements 
politiques et littéraires de Gand et de Bruxelles depuis la bataille de 
Waterloo (264 p. Termonde, De Schepper-Philips). 

— Il vient de paraître une nouvelle édition de l'excellent livre de 
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M. Emile de Laveleye, professeur à l'université de Liège, la Péninsule 
des Balkans (Vienne, Croatie, Bosnie, Serbie, Bulgarie, Roumélio, Tur- 
quie et Roumanie. 2 vol. 360 et 435 p. Bruxelles, Muquardt). 

— M. Max RoosEs, le savant conservateur du Musée Plantin à Anvers, 
a fait paraître le second volume de son splendide ouvrage : VOEuvre de 
P.'P. Rubens (histoire et description de ses tableaux et dessins). 361 p.; 
80 planches. Anvers, J. Maes (prix : 45 fr.). Il nous a donné en outre 
deux intéressantes monographies : la Maison de Rubens (22 p. avec 3 pi.) 
et Zolderstukken der voormalige Jezuietenkirk te Antu;erpen geschilderd 
voor P, P. Rubens (plafonds de l'ancienne église des Jésuites d'Anvers 
peints par Rubens; 47 p. avec 3 pi. (Anvers, veuve de Backer). 

— M. l'abbé S. Balau a écrit un livre très partial et très faible, inti- 
tulé : Soixante^dix ans d'histoire contemporaine de Belgique (iBib-iSSb). 
Liège, Grandemont, 416 p. 

— M. Gb. Rahlenbeck a publié une intéressante étude sur un épi- 
sode de l'histoire religieuse du xvi« siècle : les Chanteries de Valenciennes 
(68 p. La Haye, Nyhoff). 

LiYRss NOUVEAUX. — Tk. Justc. Bîsinarck. — Le même. Napoléon I*' (Ver- 
viers, Bibl. Gilon). — Mgr Namèche. Jean IV et la fondation de runiversité de 
LoQvain (Louvain, Gh. Fonteyn, 342 p.). — Ed. Geudens. L'hôpital St-Julien et 
les asiles de nuit à Anvers depuis le xnr* siècle jusqu'à nos jours (221 p., 
6 planches. Anvers, J. Van Ael). — A. Henri, Notices sur l'histoire de Bou- 
vignes (308 p. et 5 planches. Namur, Godenne). — A, Schaepkens. Illustration 
de la principauté de Liège (72 p. et nombreuses eaux-fortes. Bruxelles). — 
H. Van Neuss. Inventaire des archives du chapitre noble de Munsterbilsen 
(Limbourg). (207 pages. Hasselt, Billen.) — Feys et Nélis. Les cartulaires de 
la prévôté de Saint-Martin à Ypres (additions, corrections et tables des 
matières. Bruges). — P. Kassal. La civilisation africaine (par le roi des 
Belges), 1876-1888 (232 pages, deux cartes. Bruxelles, Merlens). — P. WU- 
lems. Le droit public romain. Sixième édition. 667 pages. Louvain, Charles 
Peeters. — Léopold de Vilters. La naissance et les premières années de 
Jacqueline de Bavière. Son mariage avec Jean, dne de Touraine, puis dau- 
phin de France. 94 p. Gan^^Vander Haeghen. -^ Général Wauwermans. Napo- 
léon et Garnol. Épisode de l'histoire miliUire d'Anvers (1803*1815). 264 p. et 
2 planches. Bruxelles, Muquardt. — P. Génard. Armoriai des institutions com- 
munales d'Anvers. 200 p. et 30 pi. coloriées. Anvers, veuve de Backer. — 
Th. Lacune. Histoire de la ville de Binche (en Hainant). Binche, Winance. — 
La société littéraire de Liège, 1779-1888. 199 p. Liège, de Thiers. — Chanoine 
Toussaint. Histoire de l'abbaye de Marche-les-Dames. 124 p. avec planche. 
Namur, Douxfils. — Capitaine A. Dejardin, Deuxième supplément à la des- 
cription des cartes de la province d'Anvers et des plans de la ville. 237 p. 
Anvers, Plasky. ^ L. de Fisenne. L'art mosan (de la vallée de la Meuse, en 
Belgique) du zii* au zvi* s. 4* et 5* livr. Tilleur-lez- Liège, chez Fauteur. — 
F. Evcerbecky A. Neumeister et E. Mouris. La Renaissance en Belgique et en 
Hollande. Divers fascicules. Leipzig, Seeman. — Van Ysendyek. Documents 
classés de l'art dans les Pays-Bas du x* au xviii* s. 2* livr. — L. Cloquet, 
Monographie de l'église paroissiale de Saint-Jacqoes A Tournai. 404 p., nom- 
breuses gravures. Bruges, Société Saint- Augustin. — Sleeckx, Karel VI eo 
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Maria Theresia. Oand, J. Vuylsteke, 54 p. — Le même. Jozef n en zljne regee- 
ring. Gand, J. Vuylsteke, 52 p. — Baron de Chestret de Haneffe, Numisma- 
tique de la principauté de Liège et de ses dépendances (Bouillon et Looz). 
249 p., 29 planches et carte. Bruxelles, Hayez. 

Pays-Bas. — M. P. A. Tiele, bibliothécaire de l'université d'Utrecht, 
a rédigé le catalogue des mss. de cet établissement et l'a publié sous 
ce titre : Catalogus mss, bibliothecae universitatis Rheno Trajectinae 
(Utrecht, 1887). 

— M. S. MuLLER a donné une description des archives de V c oud 
bisschopelijke klerezii » d'Utrecht dans les Bijdragen voor vaderlandsche 
geschiedenis en oudheidkunde de Fruin. Dans ce même recueil, M. Pols 
cherche à prouver que la charte du comte Dietrich Y de Hollande, de 
Tan 1083, pour le monastère d'Ëgmond, n'est pas authentique. Le point 
est important pour la critique des sources de l'histoire d'Ëgmond. 

Angleterre. — Une société est en voie de formation pour publier 
des documents relatifs à l'histoire du comte de Hauts. M. le doyen de 
Winchester est à la tète de cette entreprise. 

— Le 9* volume de la Pipe-roll society contient le grand rôle de la 
12» année de Henri H (déc. 1165-déc. 1166). Une préface, par M. W. 
Stubbs, montre l'importance de cette année, qui est celle de l'a Assise 
de Glarondon, » pour le développement de la législation anglaise. 
Douze volumes de cette collection ont déjà paru. 

— M. W.-J. AsHLEY, de Lincoln Collège, Oxford, a inséré au tome II 
des Publications of ihe american économie association (sept. 1887), et à 
part, un bon article sur l'histoire ancienne de la laine en Angleterre, étu- 
diée au point de vue spécialement économique (The early history of the 
english woollen Industry). Il est divisé en quatre chapitres : lo rétablis- 
sement du système de la guilde (guilde des tisserands, guildes mar- 
chandes, antagonisme entre les bourgeois et les guildes des artisans ; 
règlements pour les guildes qui manufacturaient la laine); 2o la pre- 
mière immigration (sous Edouard UI; exportation et importation de la 
laine et du drap ; relations entre les ouvriers étrangers et les guildes, 
etc.) ; 30 naissance d'une classe de marchands (les drapiers ; la société 
des Merchant adventurers) ; 4^ progrès du système domestique (fin du 
contrôle exercé par les guildes ; effet produit par les progrès des manu- 
factures de laine sur l'agriculture ; les marchands de drap). 

LivRBS NOUVEAUX. — /. ScoU. Befwick-upon-Tweed ; a history of the town 
and guild. Stock. — Fishwick, The registers of the parish of Rochdaie in the 
county of Lancaster, oct. 1582-mars 1616. Rochdaie, Clegg. — Gibbs, Uistorical 
records of S* Al bans. Saint-Albans, Gibbs. — W, Rye. Calendar of the freemen 
of Norwich, 1317-1603, by John L'Ëstrange. Stock. — Sievens. Parochial his- 
tory of S* Mary Bourne. 

Italie. — Une société archéologique est en voie de formation. 
MM. R. Bonghi, Ëd. Brizio, A. Fabretti, I. Gentile, G. Lignana en 
sont les parrains. La société aura son siège à Rome. Les membres 
paieront une cotisation annuelle de 40 lire. 
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— L'Institut de droit romain fondé par le prof. V. Scialoia a ét6 
inauguré à Rome, le 5 février dernier. 

— La librairie Cuggiani, de Rome, a mis en vente le tome H, l"* par- 
tie, des Inscriptiones christianx urbis Roms septimo sxculo antiquiores 
du commandeur J.-B. de Rossi (lxviii-536 p. in-fol., avec 6 planches). 

— L'éditeur Onoania de Venise a achevé en 1887 un splendide ouvrage 
historique, archéologique et artistique sur la Basilique de Saint-Marc, 
Il se compose d*une reproduction chromolithographique, gravée et pho- 
totypique de toutes les parties de l'édifice, de l'histoire de la basilique 
par M. G. Boito, d'un recueil de documents sur Saint-Marc, du ix« 
au xviii* s. ; d'une étude sur le trésor de Saint-Marc, par le chanoine 
Pasini. Le prix total de l'ouvrage est de 2,333 1. — M. Velddo a consa- 
cré deux notices spéciales à la Pala d'oro et à V Imagine délia Madonna 
conservés à Saint-Marc. 

— Une lettre de Christophe Colomb, datée du 2 avril 1502, a été 
récemment mise en vente à New- York, au prix de 2,000 dollars. 
M. Henry Barrisse a prouvé que c'était un faux, fabriqué d'après un 
original conservé à Gènes {Christopher Colombus and the bank of saint 
George. New- York, 1888). Il a profité de Toccasion pour faire l'histoire 
des opérations de la banque de Saint-Georges, au moyen âge. Partout 
où il s'agit de Colomb, M. Barrisse a comme un droit de premier occu- 
pant; c'est en grande partie à son initiative qu'est due, sinon l'idée du 
centenaire de Colomb que l'Italie officielle se prépare à célébrer en 1892, 
du moins le mode le plus pratique et le plus durable de perpétuer le sou- 
venir du quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique ; aussi 
fait-il partie de la commission chargée, par le décret du roi Humbert, 
de publier les écrits de Colomb, la bibliographie colombienne, etc. 
Rappelons qu'un crédit annuel de 12,000 lire est ouvert pendant cinq ans, 
pour couvrir les frais de cette vaste entreprise; une partie de l'honneur 
en devra revenir à notre savant collaborateur. 

— La librairie C. Voghera, de Rome, publie deux nouveaux ouvrages 
sur Cavour : 1» 7/ conte di Cavour avanti il 1848; et 2* Diario inedito 
con note autobiogra/iche del conte di Cavour, l'un et l'autre par 
M. D. Berti. 

Livres nouvbaux. — Manxoni. Saggio di bibliografia storica bolognese. 
l'* partie. Bologne, RomagnoU. — Chiappeili et Zdéuiuer. Azzone. Un con- 
solto deir anno 1205. Pistoie. Bracali. — BaggMini. Lo studio générale di 
Vercelli nel medio evo. Verceil, Dell' Era. — Cassant Dell' antico studio di 
Bologna e sua origine. Bologne, Regia tipogr. — Chiala. M. Castelli ; Ricordi, 
1847-1875. Turin, Roux. — Gloria, I roonuroenti délia université di Padova 
(1222-1318) difesi contro il padre E. Denifle. Padone, Giaromartini. — Mata- 
gola. Monografie storiche sallo stadio bolognese. Bologne, Zanichelli. — MuisaU. 
Storia d' un lenibo di terra, ossia Venesia ed i Venezianl. Vol. I et II. Padooe, 
tyi>oer. da Séminaire. — Malagola. Statati délie université e dei collegl dello 
studio bolognese. Bologne, Zanichelli. — Memorie e viceode poUUche di G. Vini- 
celli, condannato poUtico bolognese (1843-1866). Bologne, Aziogoidi. — Freê- 
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suti. Regesta Honorii Papae III. Vol. I. Rome, Lœscher. — Crollalanza, Dizio- 
nario storico blasonico délie famiglie nobili e notabili italiane estinte e fiorenti. 
Vol. II. Pise, Pellici. — Manzoni. Saggio di ona bibliografia storica bolognese. 
1'* partie. Bologne, Cenerelll. — Giudicini. Diario bolognese dall' anno 1796 al 
1818. Bologne, Soc. iipogr. già Gompositori. — MariotU, Memorie e docuroenti 
per la storia dell' università di Parroa nel medio eTo. Vol. I. Parme, Battei. — 
Peverdli. Il consiglio di stato nella monarchia di Savoia, dal conte Tommaso I 
di Moriana fino ad Emanuele Filiberto. Rome, Iipogr. délie Mantellate. — CaruUL 
Il conte Umberto I e il [re Ardulno. Rome, accad. dei Lincei. — Corazzini, 
I ciompi; cronache e documenti, con notizie intorno alla vita di M. di Lando. 
Florence, Sansoni. — Vischi, Sandonnini et Raselli. Cronache modenesi, 
ftecondo l'esatta lezione dei codici. Modène, Soliani. — Malamani, Memorie 
del conte L. Cicognara. Venise, Merlo. — Zevi, La guerra in Italia, 1742-1814. 
Rome, Voghera. 

Russie. — Une traductrice russe, la même, si nous ne nous trom- 
pons, à qui nous devons la traduction de l'admirable roman historique 
de Tolstoï, publie en français l'ouvrage du prince Stcherbatow sur le 
Feldr-maréchal prince Paskevitch (Saint-Pétersbourg, Trenke et Fusnoty). 
Cette biographie politique et militaire, mais surtout militaire, est fondée 
sur de nombreux documents inédits et en particulier sur les notes per- 
sonnelles de Paskevitch, au moyen desquelles le prince Stcherbatow a 
pu mettre en pleine lumière les éminents services rendus par Paske- 
vitch pendant la guerre de 1812, en particulier à Smolensk et à Boro- 
dino. — Le volume s'arrête au moment où va commencer la partie la 
plus brillante de la carrière du feld-maréchal, avec ses campagnes de 
Perse, de Pologne et de Turquie. 

— La librairie Greuel et Francke, de Leipzig, a publié une traduction 
allemande de V Histoire de la Russie, de Kostomaroyr, d'après la seconde 
édition de l'original russe. Elle est intitulée : Russische GeschichU in 
Biographien ; la traduction est l'œuvre de M. W. Hengkel. 

Pologne. — Nous devons à M. Alfred Melon une courte Notice sur 
rÉglise réformée de Pologne (Caen, impr. Delesques), qui résume les 
ouvrages de Lubiniecki, Friese et Erasinski. Toutefois on trouvera bien 
insuffisante la page où l'auteur signale la décadence du protestantisme 
après 1572. Il est impossible de comprendre comment la nouvelle de 
la Saint-Barthélémy a pu à elle seule produire un pareil résultat. Par 
contre on lira avec intérêt les détails sur l'organisation des églises et 
sur le rôle joué par le protestantisme sur la littérature polonaise. La 
traduction de la bible contribua en Pologne, comme en Allemagne et 
en Angleterre, à fixer la langue littéraire. 

— Ont paru chez Friedlein, à Cracovie, le tome XII des Scriptores 
rerum polonicarum, et la 3* partie du Codex diplomaticus Polonix mina- 
ris (1333-86). 

Suisse. — M. le professeur Charles Le Fort est mort à Genève, 
le 29 août, à l'âge de soixante-sept ans. Il avait publié, de 1860 à 1888, 
le Livre du Recteur ou Catalogue des étudiants de l'Académie de Genève, 
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de 1559 à 1859 (en collaboration avec M. Ed. Fick); le Régeste genevois 
ou Répertoire chronologique et analytique des documents imprimés relatifs 
à l'histoire de la ville et du diocèse de Genève avant 1312 (en collaboration 
avec M. P. Lullin) ; des Chartes inédites relatives à Vhistoire de la ville 
et du diocèse de Genève antérieurement à Vannée 1312 (id.) ; le Recueil des 
franchises et lois municipales des principales villes du diocèse de Genève 
(id.) ; des Documents inédits relatifs à l'histoire de Genève de 1312 à 1378 
(id.) ; des Observations sur les chartes communales du pays de Vaud et leurs 
rapports avec les franchises des contrées voisines; un mémoire sur les 
Franchises de Flumet de 1228 et les chartes communales des Ziringen; 
un autre sur un Traité d'alliance au XIV* siècle; une étude sur i*£man- 
cipation politique de Genève et ses premières relations avec les cités suisses; 
des Notices sur d'anciens membres de la Société d^histoire et d'archéologie 
de Genève, et bien d'autres travaux historiques ou juridiques que nous 
ne saurions indiquer ici. Au surplus, la liste, même complète, des 
ouvrages de M. Le Fort ne rendrait qu'imparfaitement compte de son 
incessante activité, et n'expliquerait qu'en partie l'influence qu'il a 
exercée sur la Société générale d'histoire suisse, comme sur la Société 
d'histoire et d'archéologie de Genève. Ce savant modeste, pacifique, 
bienveillant et serviable entre tous, était, pour nombre de ses collègues, 
un « trait d'union » que rien ne remplacera. Sa perte sera vivement 
ressentie de tous ceux qui, dans notre petit pays, ont encore souci des 
fortes études ; et, après avoir joui durant près de trente années de ses 
encouragements, de ses conseils, de son affection, l'ami qui écrit ces 
lignes ne peut, sans un profond regret, songer au vide que la dispa- 
rition d'un tel homme va faire dans Tordre des sciences auxquelles il a 
si longtemps consacré ses recherches. (P. V.) 

— La Société générale d'histoire suisse, la Société d'histoire de la 
Suisse romande et la Société pour la conservation des monuments his- 
toriques ont tenu à Morat, le 12 et le 13 septembre, leur séance 
annuelle. Le président de la Société générale d'histoire suisse, M. 6. de 
Wyss, a, dans son discours d'ouverture, rendu un éloquent hommage 
à la mémoire des quatre historiens que la Suisse a perdus depuis l'au- 
tomne dernier : MM. A. de Gonzenbach, F. Fiala, A. -P. de Segesseret 
Gh. Le Fort. M. le D*' Sieber a parlé d'un ouvrage inconnu d'Albert de 
Bonstetten ; M. le professeur A. Daouet, de l'entrée de Fribourg dans 
la Confédération suisse, et M. A. de Montbt, de la jeunesse de M»« de 
Warens. M. le professeur Rahn, retenu loin de Morat par une indispo- 
sition, a fait donner lecture d'un très curieux mémoire sur l'architec- 
ture des villes suisses au moyen Age. Enfin, M. E. Sbcbetan a présenté, 
au nom de la Société pro Aventico, un rapport sur les fouilles que celle-ci 
fait exécuter, et préparé ainsi ses collègues à la visite que, le voisinage 
aidant, ils y ont faite dans l'après-midi. 

— Notre collaborateur M. P. Vaucher a été élu membre du conseil 
de la Société générale d'histoire suisse, en remplacement de M. Gh. 
Le Fort. 
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— U Indicateur d'histoire suisse (1888, n» 4) publie, à propos du 
mémoire de M. P. Monceaux sur c le grand temple du Puy-de-Dôme » 
{Revue, t. XXXV-XXXVl), quelques remarques critiques de M. le 
I> DûBi qui font sentir combien il importe de remonter à la plus 
ancienne forme des noms de lieux avant d'en tirer, pour l'histoire, 
aucune conclusion. Il s'agit des noms de Lugano, Locarno, Luceme, etc., 
dans lesquels M. Monceaux a voulu retrouver la trace du culte du dieu 
gaulois Lug. M. Dûbi montre que la plupart de ces interprétations sont 
on ne peut plus contestables. Le nom de Lucerne, en particulier, ne peut 
guère avoir signifié autre chose que a le domaine de Luz i ou « l'église 
de Saint-Léger » (Luz = Lutger, Leodegar). 

— La Direction des archives fédérales vient de publier le tome ni de 
VInventaire sommaire des documents relatifs à l'histoire de Suisse conser- 
vés dans les archives et bibliothèques de Paris, par M. le D' Rott. Ce 
tome III, qui ne compte pas moins de 824 p. in-8<>, est consacré aux 
quatre grandes ambassades de MM. de la Barde, Mouslier, de Saint- 
Romain et de Gravel (1648-1684). Il renferme, en outre, un appendice 
assez volumineux contenant l'indication de documents qui, recueillis 
plus tôt, auraient dû prendre place dans les deux parties précédentes. 

République argentine. — Nous avons reçu la huitième année 
(pour 1886) de VAnuario bibliografico de la Republica Argentina, fondé 
par A.-N. Viola, mort le 3 août 1887, et publié par l'imprimerie 
Biedma de Buenos-Aires. Il contient la mention de 899 ouvrages et 
de 452 périodiques. Il n'y avait en 1881 que 165 périodiques. Le nombre 
des revues sérieuses a été en diminuant. Les quatre revues d'histoire et 
littérature existant en 1886 sont réduites à une, et les deux revues con- 
sacrées à l'histoire seule n'existent plus. Le nombre des journaux français 
est tombé de huit à quatre, tandis que les journaux italiens sont au 
nombre de dix-sept, dix de plus qu'en 1881. Parmi les publications his- 
toriques de 1886, nous relevons : Vicente Lopez, Historia de la Repu^ 
blica Argentina, t. V, de 1815 à 1820 ; — Jacinto R. Rios, El D^ Pedro 
Ignacio de Castro Barros (1777-1849, prêtre et homme politique, exilé 
par la tyrannie de Rosas) ; — Benigno T. Martinez, Dicionario biogrd^ 
fico-bibliogràfico. T. I. Introduction et lettre A ; — S. ëstrada, Liniers 
(héros de la guerre contre l'Angleterre, libérateur de Buenos-Aires, en 
1806-1807). 



LISTE DES LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE. 

[Nous n'indiquons pas ceux qui ont été appréciés dans les Bulletins 

et la Chroniqvie,) 

Œuvres littéraires de Napoléon Bonaparte, p. p. T. IIartel. Tome IV. 
A. Savine. 575 p. in-12. Prix : 3 fr. 50. — Le prince Lucien Bonaparte et sa 



LISTE DES LITRES D^POSfe iU BUREAU DE Là RB7UE. 474 

famille. Pion et Nourrit, xv-224 p. iii-8*. — Desdbyisbs du Dbzbrt. Lettres de 
Serval Loup, abbé de Ferrières. Vieweg. 236 p. in-S* (77* fasc. de la Bibl. de 
l'École des hautes études). — F. Dbs Robbrt. Campagnes de Charles IV, duc 
de Lorraine et de Bar, 1638-43^ Tome II. Paris, Champion. Nancy, Sidot. 413 p. 
in-8*. — Ju&iBN DB LA Gbayibbb. L'amiral Roussin. Pion et Nourrit. 314 p. 
in-12. 

J. BioBLOw. France and the Confederate navy. 1862-68. Sampson Low. 247 p. 
in-8*. — J. Eablb. A hand-book to the Land-cbarters and other saxonic docu- 
ments. Oxford, Clarendon Press, lxi-519 p. in-8*. — H. Eluot. The life of 
Sidney, earl of Godolphin, lord High Treasurer of England, 1702-1710. Long- 
mans. yi-425 p. in-8*. Prix : 15 sh. ~ H. Moelbt. English writers. Vol. III. 
ziy-424 p. in-8*. — Skblton. Maitland of Lethington, and the Scotland of 
Mary Stuart. 2 toL Black wood. xl-336 et 436 p. in-8*. 

Embrton. An introduction to the study of middie âges. 37S-814. Boston, 
Ginn. zyiii-268 p. in-12. — Turnbr. A sketch of the german constitution. New- 
York, Pulman. x-185 p. in-8*. 

Baumoabten. Geschichte Karls V. Bd. II, 2« Hœifte. Stuttgart, Cotta. -~ 
Dayiosohn. Philipp II August von Frankreich und Ingeborg. Ibid. 337 p. in-8*. 
— J. VON Dœllinobb. Ueber die Wiedervereinigung der christlichen Kirchen. 
Nœrdlingen, Beck. y-140 p. in-8*. — J. von Doujjnobr et F. H. Rbusch. 
Geschichte der Moralstreitigkeiten in der rœroisch-katholischen Kirche seit dem 
ZYi Jahrh. 2 vol. Ibid. 687 et 398 p. in-8*. Prix : 22 m. — E. Dubmmlbb. 
Geschichte des ostfrœnkischen Reiches. 2* Aufl. Bd. III : Konrad I. Leipzig, 
Duncker et Humblot. — Hbrobnroetbbb. Leonis X Regesta. Fasc. 5-6. Fri- 
bourg-en-B., Herder. Prix : 18 fr. ~ Pfluok-Harttung. Acta pontificum 
romanorum inedila, 748-1198. 3 vol. in-4*. 1881-1888. Stuttgart, Kohlhammer. 
Prix : 65 m. — L. von Rankb. Abhandlungen und Versuche. Leipzig, Dunc- 
ker et Humblot. 1888. ¥-598 p. in-8*. Prix : 12 m. — O. Voot. D' Johannes 
Bugenhagen's Briefwechsel (Baltische Studien, Jahrg. 38). Stettin, Hessenland. 
xyii-636 p. in-8*. — Wibland. Die Stadt Wiirzburg im Bauernkriege von Mar- 
tin Cronthal. Wurzbourg, Wœrl. xi-182 p. in-8*. 

D' H. ScHUTTBa. Kaiser Franz I und die Napoleoniden vom Sturze Napo- 
léons bis zu dessen Tode. Vienne, Teropsky. 281 p. in-8*. — D' L. Vabbiiund. 
Das Aosschliessungsrecht (Jus exclusivae) der katholischen Staaten bei den 
Papstwahlen. Vienne, Hœlder. yi-329 p. in-8*. 

Joh. Stbenstrup. Bonden og Universitetet. Copenhague, Klein. 48 p. in-8*.— 
lo. Den danske Bonde og Friheden. Copenhague, 6ad. 203 p. in-12. 

Rikskansleren Axel Oxenstiemas Skrifter och Brefvexling. Bd. I : historiska 
och politiska Skrifter. Stockholm, Norstedt. xxyiii-679 p. in-8*. Prix : 9 kr. 

Edw. BoousLAWSKi. Historyja slowan. Tome I. Cncovie, Komeckego. vii- 
532 p. in-8*. 

Stoccbi. La prima conquista délia Britannia per opéra dei Romani. Florence, 
Vieusseux. ix-207 p. in-8*. — Zdbkaubr. Statutum potestatis Comnnis Pistorii 
anno 1296. Milan, HœplL lxvui-343 p. in-4*. — lo. Un consulto d'Azone deU' 
anno 1205. Pistoie, Bracali. 24 p. ia-4*. 



472 TiBLB DES BUTIIrBS. 



TABLE DES MATIERES. 



ARTICa:.ES DE FOND. 

B. DE Mandrot. Louis XI et Jean V d'Armagnac 241 

M. Philippson. Iiltudes sur Thistoire de Marie Stuart (4« partie) i 

G. Faoniez. Le Père Joseph et Richelieu (suite) • . . . . 64 

Ch. DuFAYARD. La Journée des Tuiles, 7 juin 1788 .... 305 

MÉLANGES ET DOCUMENTS. 

H. DoNioL. Une lettre inédite de La Fayette, 3 août 1792 . . 85 
Baron Du Casse. La reine Catherine de Westphalie (suite). . 89, 364 

A. Mallet. L'expédition d'Ancône en 1832 112 

CORRESPONDANCE. 

Lettre de M. Pasquale Villari 413 

BULLETIN HI8T0RIQUK 

France, par G. Monod et Ch. Bémont 140, 366 

Russie, par Jakousghkine 387 

COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 

O. Aaoaard. Frankrig og Skotland, 1536-1560 (Beauvoib) . . 408 

Th. Arnold. The second punie War 159 

J. Fblten. Robert Grosseteste Bischof von Lincoln (Ch. B.) . 159 
Grand-Carteret. Les mœurs et la caricature en France (G. 

Monod) 183 

KosBR. Friedrich der Grosse als Kronprinz 170 

H. Lehmqruebner. Benzo von Alba (Ch. Pfister) 400 

Von MiîLLENHEiM-RECHBERG. Die Annexion des Elsass durch 

Frankreich (Ch. Pfister) 411 

Ch. Plummer. The governance of England by sir John For- 

tescue (Ch. Bémont) 160 

G. Thomas. Les révolutions politiques de Florence, 1177-1530/ 402 

O. Treuber. Geschichte der Lykior (Th. Reinach) 399 

N. Valois. Inventaire des arrêts du Conseil d'État (J. Tardif). 171 

P. Villari. La storia di Girolamo Savonarola (P.) .... 165 
P. De Witt. La peur en 1789; la Journée des Brigands en 

Limousin (A. Leroux) 186 



TIBLB DES MATliRES. 473 

LISTE ALPHABÉTIQUE DES RECUEILS PÉRIODIQUES 

ET DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 

FRANCE. PagM 

1. Académie des inscriptions et belles-lettres 197,427 

2. Académie des sciences morales et politiques .... 197,428 

3. Académie du Var 430 

4. Almanach-annuaire du Limousin 426 

5. Almanach limousin pour la Gorrèze 426 

6. Annales de Bretagne 196 

7. Annales de TÉcole libre des sciences politiques . . . 194 

8. Annales de TEst 422 

9. Annuaire de la Côte-d'Or 423 

10. Annuaire de la Mayenne 425 

11. Annuaire du Lot 427 

12. Archives historiques de la Gironde 1% 

13. Bibliothèque de l'École des chartes 416 

14. Bulletin critique 192,418 

15. Bulletin de correspondance hellénique 420 

16. Bulletin d'histoire ecclésiastique 427 

17. Bulletin d'histoire du diocèse de Dijon 423 

18. Commission historique de la Mayenne 425 

19. Le Correspondant 194,422 

20. Journal des Savants 194, 419 

21. La Nouvelle Revue 196 

22. Nouvelle Revue historique de droit 419 

23. Polybiblion 192 

24. La Révolution française 192,418 

25. Revue africaine 197,427 

26. Revue archéologique 191,421 

27. Revue celtique 420 

28. Revue critique d'histoire et de littérature 193,418 

29. Revue d'Auvergne 196,426 

30. Revue d'histoire diplomatique 189,417 

31. Revue de TAgenais 196,426 

32. Revue de l'Anjou 424 

33. Revue de la Société des Études historiques .... 187 

34. Revue de Gascogne 197,426 

35. Revue de Géographie 421 

36. Revue de l'Histoire des religions 194,420 

37. Revue des Deux-Mondes 195,421 

38. Revue des Études grecques 190 

39. Revue des Études juives 191,420 

40. Revue des Questions historiques 187,416 

41. Revue générale du droit 420 



474 TABLE DES MATliEES. 

Pagw 

42. Revue historique et archéologique du Maine .... 423 

43. Revue historique du département du Tarn .... 426 

44. Revue maritime et coloniale 194 

45. Société archéologique de la Charente 425 

46. Société archéologique de Tarn-et-Garonne 198,430 

47. Société d'archéologie d'Abbeville 423 

48. Société d'émulation de l'Ain 198 

49. Société de la Diana 425 

50. Société de THistoire de Paris 429 

51. Société de l'Histoire du protestantisme français . . . 198 

52. Société de statistique des Deux-Sèvres 425 

53. Société des Antiquaires de l'Ouest 198, 429 

54. Société des Antiquaires de Picardie 423 

55. Société des sciences historiques de TYonne .... 429 

56. Société Éduenne 429 

57. Société historique du Cher 424 

58. Société nationale des Antiquaires de France .... 197 

59. Le Spectateur militaire 421 

BELGIQUE. 

1. Analectes pour servir à i'hist. ecclés. de la Belgique . 219 

2. Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique . . 219 

3. Annales de la Société archéologique de Namur ... 219 

4. Annales de la Société d'émulation de la Flandre. . . 219 

5. Annales du cercle archéologique du pays de Waes . . 219 

6. Bulletin de l'Académie royale de Belgique 219 

7. Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie 430 

8. Commission royale d'histoire 430 

9. Le Magasin littéraire et scientifique de Gand .... 431 

10. Messager des sciences historiques de Belgique . . . 430 

11. Le Muséon 431 

12. Revue belge de numismatique 431 

13. Revue de l'Instruction publique 431 

14. Revue de Belgique 198 

ALLEMAQNE. 

1. Alemannia 433 

2. Anthropologische Gesellschaft 447 

3. Archiv fiir Frankfurts Geschichte 442 

4. Archiv fur katholisches Kirchenrecht 438 

5. Archiv fur Kirchengeschichte des Mittelalters . . . 205 

6. Bayerische Akademie der Wissenschaften 449 

7. Bremisches Jahrbuch 446 

8. Deutsche Revue 201,433 

9. Forschungen zur Brandenburgische Geschichte . . . 444 
10. Germania 433 



TlBLfi DBS MlTlisSS. 475 

Pagw 

11. Gesellschaft der WiBsenschaften (Gœttingue) . ... 207 

12. Gœttingische gçlehrte Anzeigen 201,432 

13. Hermès 202,435 

14. Historische Zeitschrift 198,431 

15. Historisches Jahrbuch 200 

16. Jahrbuch d. D. archœologischen Instituts 203 

17. Jahrbûcher fur protestantische Théologie 204,438 

18. Der KathoUk 438 

19. Mœrkische Forschungen 443 

20. Mansfelder Biœtter 205 

21. MittheiiuDgen des k. d. archœolog. Instituts in Rom. . 203,434 

22. Neue Jahrbùcher fur Philologie 203,436 

23. Neues Archiv 200, 432 

24. Nord und 8ùd 433 

25. Philologus 437 

26. Preussische Jahrbùcher 446 

27. Preussische Akademie der Wissenschaften .... 206,446 

28. Quartalblsetter des histor. Vereins fiir Hessen . . . 445 

29. Rheinisches Muséum fur Philologie 203 

30. Sœchsische Gesellschaft der Wissenschaften (Leipzig). 206,444 

31. Schriften des Vereins f. Geschichte des Bodensees . . 449 

32. Staats-und socialwissenschaftiiche Forschungen . . . 441 

33. Theologische Quartalschrift 438 

34. Theologische Studien und Kritiken 204,439 

35. Untersuchungen ausd. d. Staats-und-Rechtsgeschichte 441 

36. Westdeutsche Zeitschrift 442 

37. Wùrtenbergische Viertelsjahrhefte 448 

38. Zeitschrift der D. morgenlaend. Gresellschaft .... 441 

39. Zeiuchrift der Savigny-Stiftung 203 

40. Zeitschrift des O. Palsestina- Vereins 440 

41. Zeitschrift des Vereins f. Hamburgische Geschichte . 446 

42. Zeitschrift des Vereins f. Geschichte Schlesiens . . . 447 

43. Zeitschrift des Vereins f. Thûringische Geschichte . . 448 

44. Zeitschrift fiir segyptische Sprache 434 

45. Zeitschrift ïur alttestamentliche Wissenschaft . . . 204,440 

46. Zeitschrift fiir Assyriologie 434 

47. Zeitschrift fur deuUche Philologie 437 

48. Zeitschria fur deutsches Alterthum 204,441 

49. Zeitschrift fur die Geschichte d. Oberrheins .... 206,442 

50. Zeitschrift fur die gesammte Staatswissenschaft . . . 442 

51. Zeitschrift fur katholische Théologie 205,440 

52. Zeitschrift fur kirchliche Wissenschaft 440 

53. Zeitschrift f&r Kirchengeschichte 205 

54. Zeitschrift fiir romanische Philologie 438 

55. Zeitschria fur Vœlkcrpsychologie 205, 440 

56. Zeitschrift fur wissenschaftiiche Théologie 439 



476 TiBLE DES MiTliRES. 

Pftgtt 
AUTRIGHE-HONQRIB. 

1. Akademie der Wissenschaften (Vienne) 208,451 

2. Archiv d. Vereins f. Siebenbûrg. Geschichtc .... 452 

3. Archiv f. œstorreichische Geschichtc 208,450 

4. Mittheihmgen dos histor. Vereins f. Stoiermark. . . 452 

5. Mittheilungen d. Instituts f. œsterr. Geschichtsforsch. 207,450 

6. Mittheilungen d. V. f. d. Gesch. d. Deutsch. i. Bœhmen 452 

7. Wiener Studien 451 

8. Wiener Zeitschrift f. d. Kunde d. Morgenlandes. . . 209,451 

ORANDE-BRETAGNE. 

1. ThoAcademy 211,453 

2. The Antiquary 214 

3. The archieological Review 214 

4. The asiatic quarteriy lie vie w 215 

5. The Athenaeum 212, 453 

0. Bhickvvood's Magazine 215 

7. The classical Review 214 

8. The contemporary Review 215 

9. The English historical Review 209 

10. The Law quarteriy Review 215 

li. The nineteenth Gentury 214 

12. The Quarteriy Review 215 

ÉTATS-UNIS. 

1. The Nation 215 

ITALIE. 

1. Accademia dei Lincei 218,454 

2. Accademia délie Scienze di Torino 455 

3. Archivio délia società romana di storia patria. ... 217 

4. Archivio storico italiano 217,454 

5. Archivio storico siciliano 218 

G. Archivio vencto 455 

7. R. Deputazione di storia patria per le proviucie di 

Romagna 230,455 

8. Rivista storica italiana 216 

9. Società di archeologia per la provincia di Torino . . 455 

SUISSE. 

1. Hibliothèque universelle et Revue suisse 218 

2. Bollettino storico dclla Svizzera italiana 218 

RUSSIE. 

1. Russische Revue 216. 

Chronique et Bibliographie 240,456 

Errata 240 

Liste des Livres déposés au bureau de la Revue .... 2i0, 470 

L'un des proprûHairesHfcrants, G. Monod. 
Nogenl-Ie-Rotrou, imprimerie Daupeley-Gouybhnbur. 



■ti?' 



'*^"^W 



'•msmMj 



if.^'»: 






